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L'ACADÉMIE 

FRANÇOISE. 



Me 



SS I EU RS, 



Le dejir de foumettre à votre jugement 
mes recherches fur la Langue Françoife , 
m 3 a infpire' le dejfein de vous en offrir l’hom- 
mage. Vjous daignez me permettre de les 
publier fous vo.s ^ aufpices : je fuis déjà ré- 
compenfé de mon travail , Jefens, comme je 

a iij 



v 

le dois , MESSIE URS , /e prix de la faveur 
dont vous m’honore L’indulgence de mes 
Juges me fait efperer de trouver grâce aux 
yeux du Public. Je n’oferois former un autre 
voeu : mais je me fouviens , MESSIEURS , 
que la plupart des remarques de Vaugelas 
devinrent des réglés de langage , lorfque 
l’académie y eut fait imprimer le fceau de 
fon approbation. 

' . 

Je fuis avec le plus profond refpecl , 
MESSIEURS , 



Votre très-humble & très- 
obéiflant ferviceur , l’Abbé 
Roubaud. 
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PRÉFACE. 

Le travail de déterminer le fens précis 
des mots & les différences diftinctives des 
mots fouvent confondus les uns avec les 
autres à caufe de leur fynonymie appa- 
rente , mérite , & par fa difficulté & par 
fon utilité, les encouragemens du Public 
& la reconnoifTance de la Nation. Eft-il 
eftimé , ce travail , autant qu’il devroit 
l’être? Le ridicule eft là tout prêt pour 
humilier indiftinétement les Sçavans qui 
s’occupent de ce foin ; ou s’ils acquièrent 
quelque gloire à perfectionner la Langue, 
eft ce la gloire fi douce d’avoir, en bons 
citoyens , rendu par de pénibles veilles un 
fervice important à la I 5 atrie? ( Quelle que 
foit leur réputation littéraire , ils n’ont 
fervi que des ingrats. Cependant il eft fen- 
fible que, fans la connoifTance certaine de 
la valeur des mots , il n’y a point de çon- 
noiiïance certaine ; que la confufion des 
termes produit à la longue les mêmes ef- 
fets que la confufion des Langues; & qu’a- 
vec des fignes vagues , obfcurs , équivo- 
ques, arbitraires, la parole incertaine êc 
trompeufe livre vos penfées à la difpute* 
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viïj . P R Ê F A C E. 

la vérité à la contradiction, la Société aux 
divifions & à la difcorde. J’ai écrit; 8c j’ai 
fouvent éprouvé le tourment de porter 8c 
de reporter mon idée d’un terme ou d’une 
exprelfion à l’autre, fans trouver des fe- 
cours fuffifans pour" découvrir 8c recon- 
noître, entre differentes images, l’image 
propre de ma penfée. J’ai écrit fur le bien 
public; 8c j’ai vu la prévention arrêter, 
par des difputes de mots , les progrès de 
îa plus utile des Sciences , 8c la vérité, of- 
fusquée par ces difputes, dérober, même 
à des efprits fages 8c défintéreffés , le fe- 
cret bien fimple 8c bien facile de la prof- 
périté publique. 

Le principal mérite d’une Langue con- 
fifte dans la clarté ; ou plutôt tout le mé- 
rite d’une Langue fe réduit à la clarté. 
Expliquez-vous , entendons-nous ; voilà 
tout ce que la Société demande au langage, 
8c tout ce que le langage fait pour la So- 
ciété. Je ne dirai pas que, fans la définition 
ou fans une notion exacfe des mots , fans 
le développement de leurs propriétés, vous 
ne fentirez jamais toute l’énergie du lan- 
gage qui , par le nom même qu’il donne 
à l’objet , vous en retrace le caraéfere ou 
le tableau ; que vous ne fçauriez«acquérir 
cette jufteffe d’expreffion, qui conlifle dans 
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le parfait accord du figne avec la chofe 
lignifiée; que vous ne parviendrez pas à 
cetteprécifiondeftyle, qui, endifanttout 
ce qu’il faut,' ne dit jamais que ce qu’il faut; 
que vous afpireriez en vain à certe élégance 
continue, qui dépend principalement d’un 
choix délicat des mots les plus propres &: 
les plus purs ; que vous n’aurez pas cette 
finelTe d’intelligence, qui découvre de for- 
tes méprifes là où le vulgaire ne voit que 
des termes connus & ufités ; & fur- tout 
que vous ne fixerez jamais votre Langue, 
néceflai rement variable & changeante, 
tant qu’elle prête fes lignes à des inter- 
prétations & à des applications arbitraires. 
Je dis donc feulement que vous aurez fans 
celle à craindre de tomber dans l’erreur 
• ou d’y induire les autres. * • * 

Notre Langue a-t-elle donc un fi grand 
nombre de mots dont la' valeur ne foit 
qu’imparfaitement & infuffifamment con- 
nue? C’eft à ceux qui la fçavent le mieux 
■à 'nous apprendre- combien nous femmes 
loin delafçavoir. 11 n’y à-pas jufqu’au* 
termes les plus communs & les -plus fami- 
liers dont le vraî'fenG n’échappe quelque- 
fois aux Sça’vans qui font le plus inftruits, 
aux Maîtres mêmes qui travaillent à nous 
dnftruire. Que dirois-je de. cette foule in- 
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X PRÉFACE. 

nombrable qui ne parle que par imitation , 
comme un enfant parle la Langue de fa 
nourrice ? De l’habitude à la Icience de 
la parole, vous avez une carrière épineufe 
8c longue à parcourir, 8c des routes à vous 
frayer au milieu d’une obfcurité plus ou 
moins profonde. Je n’oferois le dire , lî je 
n’en donnois des preuves certaines dans 
tout le cours de l’Ouvrage que je préfente 
au Public fur nos Synonymes ou fur les mots 
qui femblent avoir la même lignification , 
mais qui n’expriment la même idée com- 
mune qu’en la diftinguant, l’un 6c l’autre, 
par des traits particuliers 6c difFérens. 

M. l’Abbé Girard a, le premier, ouvert 
les yeux à la Nation fur la richefle que la 
Langue acquerroit par la feule explication 
des Synonymes qui , fans une différence 
nette 8c précife , la furchargent de mots 
en l’appauvrifTant d’idées. Par un Ouvrage 
d’un genre neuf, quoique fouvent indi- 
qué dans des effais de plufieurs Grammai- 
riens , il nous a montré le moyen de jouir 
des biens dont nous ne fçavions pas ufer; 
& il a fait plus que de créer de nouvelles 
richelfes: Son Livre, original, eft prefque 
devenu claflique; il n’a plus befoin d’élo- 
ges. Remarquons feulement , à la gloire 
.de l’Auteur , que les Ecrivains les plus re- 
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jiômmés de nos jours, empreffés à fui- 
vre la voie qu’il leur avoic tracée , ne le 
font point flattés de le laiflèr derrière eux. 

Cependant (car il faut le dire) tous nos 
Synonymiftes, en déployant dans ce travail 
leur génie & leur fagacité , n’ont prefque 
rien fait pour l’inftru&ion du Public 6c 
pour les progrès de la Langue. Ils ont af- 
ligné aux termes fynonymes des différen- 
ces diftinélives ; mais les ont-ils juftifiées ? 
Et pourquoi ne pas lesjuftifier , s’ils avoient 
des motifs capables de difliper nos doutes 
& nos craintes? Deftituées de preuves, 
leurs décifions ne font que des opinions 
oui , par l’autorité feule de ces Ecrivains, 
forment bien des préjugés dans mon efprit, 
mais n’y portent point de lumière. S’ils 
fe trompent, ils m’abufent : fi le Public eft 
trompé comme moi , la Langue fe cor- 
rompt. Comment raflurer mon efprit in- 
quiet qui cherche la fcience ? Il faut donc 
que je juge moi-même les Maîtres dont 
je prenois des leçons ; il faut que je dé- 
couvre par mes propres forces la vérité 
qu’ils me promettent fans m’en offrir au- 
cun cara&ere ; il faut que le travail qu’ils 
ont fait pour m’apprendre ce que j’ignore, 
je le falle avec beaucoup plus de foin , fi 
je veux en effet fçavoir. . 
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A la vérité , il arrive fouvent que les 
diflinctions établies par ces Grammairiens- 
Philofophes, & foutenueS par des applica- 
tions heureufes, prennerit un grand crédit 
fur nous , parce que nous croyons avoir 
un fen timent in té rieur de leur j uftefle , avec 
la perfuaiion que nous aurions jugé com- 
me nos Maîtres , fi nouà avions pu nous 
rendre raifon de nos idées confufes. Mé- 
fions-nous de cette facilité crédule de no- 
tre efprit : il aime mieux croire & fe re- 
pofer , que de fupporter l’incertitude du 
doute ou la peine de l’examen : il croit vo- 
lontiers ce qui le flatte ; & ce prétendu 
fentiment de la vérité n’eft fouvent qu’une 
difpofition à croire fans travail ce qui s’ac- 
corde le mieux avec nos idées dominan- 
tes, vraies ou fauffes, avec nos habitudes 
bonnes ou mauvaifes, avec l’ufage de la 
Société bien ou mal inftruite qui a formé 
notre langage. Au milieu des ténèbres’, 
vous voyez briller une lueur : elle vous ré- 
jouit &' vous rafiure : vous la fuivez; elle 
vous égare ou vous abandonne. J’ai lu à 
des gens très-éclairés divers articles des 
Synonymes de M. l’Abbé Girard & de l’En- 
cyclopédie, ils fe font confirmés dans l’o- 
pinion favorable qu’ils en avoient déjà ; 
ils ont lu mes observations fur ces arti- 
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des ; & ils ont été furpris de ne les avoir 
pas faites. 

Comment l’illufion nous féduit-elle? par 
des apparences qui flattent nos penchans 
ou nos préjugés. J’ai voulu m’en défendre. 
Au lieu de deviner, j’ai voulu découvrir, 
convaincu qu’on ne lçait pas la vérité tant 
qu’on ne fe la prouve pas à foi-même , 8c 
qu’on croitenvain la tenir, fi l’on n’a fait 
que l’embraffer comme on embraffe fi fou- 
vent l’erreur. J’ai donc cherché les diffé- 
rences des mots fynonymes dans leur va- 
leur matérielle ou dans leurs élémens conf- 
titutifs, parl’analyfe , par l’étymologie, 8c 
parles rapports fenfibles, tant de fon que de 
fèns, qu’ils ont avec des mots de différentes 
Langues. Je me fuis affermi dans mes pen- 
fées par l’examen des différentes accep- 
tions des termes , 8c fur-tout par la re- 
cherche de l’idée diftin&ive qui fait que 
deux termes fynonymes dans un fens, 
ne le font plus dans un autre. Je m’appuie 
enfin fur l’ufage, mais fur cet ufage qui , 
confacré toutenfemble par fon ancienneté 
8c par fon univerfalité , foutient encore 
l’épreuve de la critique , 8c acquiert une 
autorité nouvelle par la difcuffion. 

Tout mot a fa raifon dans la Nature: je 
veux dire que les mots font des fignes na- 
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turelsdes idées, par la propriété qu’ils ont: 
en eux- mêmes de décrire ou de repréfen- 
ter les qualités fenfibles des objets mêmes 
de nos penfées. Ainfi tron , tonitru, ton - 
nerre, défîgnent naturellement la foudre 
dont ils imitent le bruit. Cette vérité , dé- 
montrée par M. de Gebelin dans fon Hi£ 
toire de la parole, fera , fi je ne me trom- 
pe, allez établie dans le cours de mon 
Ouvrage , pour qu’on me difpenfe d’une 
longue differtation qui feroit ici déplacée. 
Je me contenterai d’y préparer les efprits 
par quelques obfervations philofophiques. 

Les onomatopées, fi fréquentes dans 
toutes les Langues , annoncent manifes- 
tement dans le langage , l’intention de 
peindre par la voix l’objet même de la 
penfée. Avec fes divers élémens , modi- 
fiés, combinés , & variés à l'infini, la voix 
exprimera naturellement toutes les qua- 
lités qu’il s’agira d’exprimer, par exemple, 
l’éclat avec des fons élevés & clairs, A t - 
Cia , Ho ; la douceur, avec des fons mo- 
dérés & coulans, E , Be, Si; la légéreté, 
par les confonnes les plus mobiles & les 
mouvemens les plus vifs, L, Al , Aile; 
la rudefle, parles confonnes &les articu-' 
lations les plus difficiles & les plus défa- 
gréables, R y Bre , 2re, &c. La confonne 
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G, Gu , tirée du gofier, défignera naturel- 
lement le gofier, la gorge, 6c les idées re- 
latives à cet organe ; la confonne B ou 
P y prononcée du bout des levres , la bou- 
the, & par analogie la parole , ôcc. ; la 
confonne N> qui fort en partie par le nez, 

' le nez lui-même 6c les circonltances na- 
turelles de cette émiflion. Les accens 6c 
les cris naturels de la joie, de la douleur , 
de la plainte, du plaifir, 6c de toutes nos 
fenfations , font enfin les expreflions né- 
celfaires des fenfations mêmes, 6c les lignes 
convenables des objets qui les excitent. 
Les hommes s’entendent les uns les au- 
tres avant de parler une Langue : com- 
ment conviendroient - ils d’un langage , 
s’ils ne s’entendoient pas ? D’où dreroient- 
ils une Langue, fi ce n’eft de cesélémens, 
de ces fignes donnés, de ces fignes em- 
ployés félon la valeur 6c les propriétés en 
vertu defquelles ils s’entendent , avant 
toute inftitution 6c fans aucune conven- 
tion préalable? Il en eft de l’inftrument 
vocal comme de tous les autres organes: la 
Nature, en nous le donnant, nous apprend 
à nous en fervir ; ôc il n’eft point d’art 
dont elle ne nous donne elle-même les 
premières leçons. En même temps qu’elle 
eft le premier Maître qui nous enleigne 
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les fecrets de la parole , elle eft le mo- 
delé quelle nous apprend à imiter ou à 
peindre par les rapports que les mots ont 
matériellement avec les chofes. 

Je m’abftiens ici des preuves de fait , ac« 
cumulées les unes fur les autres dans tou- 
tes les Langues. S’il falloit encore établir 
que les noms des chofes font fondés fur 
l’analogie ou fur un rapport fenfible entre 
les mots &. les chofes mêmes , je rap- 
^ellerois à mes Leéleurs que les noms des 
etres métaphyliques ou moraux ont pri- 
mitivement déligué les objets phyliques 
qui ont, avec ces êtres, l’analogie la plus 
lenfible : ainli le mot efprit fignifie fouille ; 
&: vertu fignifie force. J’obferverois que 
jufques aux noms propres des perfonnes, 
tous les mots expriment des qualités ou 
des particularités diftin£)tives des objets*, 
s’il falloit confirmer qu’ils n’ont point un 
fens ôc une application arbitraire : ainli 
Abraham lignine pere de la multitude ; 
Job y qui gémit; Jonathan y don du Sei- 
gneur ; ôc toute l’Hiftoire ancienne s’ac- 
corde en ce point avec l’Ecriture Sainte. 
Faut-il enfin un motif fuffifant pour pré- 
Fumer du moins que les noms divers im- 

F ofés à la même chofe, préfentent en effet 
objet fous des faces différentes ou avec 

des 
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PRÉFACE. xvij 
des attributs particuliers? Il n’y a qu’a con- 
lidérer la valeur certaine de ces dénomi- 
nations ou appellations , lorfqu’elles font 
puifées dans notre Langue même ou dans 
une fource connue : ainfi Dieu s’appelle 
aufîi l’Etre , PEternel , le Créateur , le 
Tout-Puiffant, ôec. : il s’appelle Dieu 
comme auteur de la lumière ( ai ) ; Y Etre, 
comme l’Etre par excellence , qui exifte 
par lui - même avec toute la plénitude 
de l’exiftence 5 l’ Eternel , parce qu’il n’a 
point eu de commencement 6e qu’il n’aura 
point de fin ; le Créateur , comme auteur 
incréé de tout ce qui exifte ; le Tout-Puif~ 
faut , parce que tout lui eft polîible , ÔC 
que rien ne peut être que par lui. 

Les mots font donc des lignes expreft 
lîfs 6e naturels des choies, par la propriété 
qu’ils ont d’en retracer ou d’en rappeller 
les traits fenlïbles 5 e diftinctifs. Mais con- 
Venons de bonne foi que, dans les trans- 
migrations 5 e les révolutions continuelles 
des Langues , ils ont été II changés , II 
caltérés , li dénaturés , qu’il en eft qui ne _ 
onfervent aucune trace apparente de leur 
première origine , 6c ne nous offrent au- 
cune lumière fur leur valeur primitive. 
Alors, Il j’interroge en vain la Nature, 
j’ai recours au principe de la fraternité 
Tome I. b 
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des Langues : il me * conduit au fnême 
but ; il me conduiroit même jufqu’à la 
Langue primitive, fi j’en avois befojn. 
En effet, il eft auffi peu poffible de con- 
cevoir deux Langues formées d’élémens 
étrangers les uns aux autres, que deux 
mufiques fondées fur des principes diffé- 
rens d’harmonie ; car l’organifation de 
l’homme eft par-tout effentiellement la 
même. Quoi qu’il en foit , nous recon- 
noifl'ons des Langues meres ; nous con- 
noiffons les Langues dérivées de la même 
fource : leur affinité n’eft donc pas dou- 
teufe. Je les expliquerai donc les unes 
parles autres ; Sclorlque maLangueneme 
préfentera qu’une notion ou une idée va- 
gue de certains mots , je tâcherai de l’é- 
claircir 6c de la fixer par le fens mieux 
connu des mots analogues que je trou- 
verai dans le latin, ou dans l’italien, l’ef- 

{ >agnol, l’allemand, &c. Ôc fur-tout dans 
e celte , fource commune de toutes ces 
Langues. L’idée commune à un mot , éga- 
lement françois, latin, allemand, greç, 
oriental , eft fans doute fon idée • pro- 
pre. • 

, Qu’on ne m’obje&e pas l’incertitude 6c 
la vanité des étymologies ! Les extrava- 
gantes imaginations de quelques Etymo- 
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logiftes n’empêchent pas c]ue l’Ëtymolo- 
gie ne foit Un art , êc qu’elle n’impofe 
iilence à la raillerie par t’es origines cer^ 
taines & inconteltables. Cet art a Tes 
réglés ; &c la première de ces réglés effc 
d’exiger un double rapport de fon de 
fens entre les mots de deux Langues , 
pour afl'urer que la Langue moderne les 
a reçus de l’ancienne , ou que les deux 
Langues les ont également puifés dans la 
même fource. Enfin ». il y a des étymo- 
logies certaines ; celles-là donnent une 
grande force à mes conjectures : il y en 
a de très-probables; celles-là donnent en- 
core du poids à mes opinions : il y en a qui 
n’ont que de la vraifemblance ; ê: il vaut 
mieux avoir peur foi la vraifemblance que 
de ne pas même avoir une apparence de 
rai fon. /i 

Ici j’ai un hommage à rendre à l’Auteur 
du Mende primitif , homme rare êc inté- 
relîàntjdont la perte ell: irréparable. Si la 
partie étymologique de mon Ouvrage efl: 
de quelque prix, je le dois à cet habile in- 
terprète de la Nature & de l’Antiquité, 
le plus fçavant peut-être & fans doute le 
mieux fçavant ( pour parler le langage de 
Montaigne) des Maîtres dont j’aye pris 

Jes leçons. J’ai allez médité fes Ecrits êc 
* ... 
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allez difcuté familièrement avec lui Tes 
principes , pc' r le défêr Ire contre des 
cenfeui s dont l’autorité îeroit impofante 
pci r iiiei, s’ils avoient approfondi, com- 
me moi , fa doctrine. Quant à ces petits 
Critiques à qui la Nature a caché la me- 
fure des Grands Hommes , il ne faut pas 
leur envier le plaifir de s’égayer fur les 
Ouvrages de AL Court de Gébelin ; ils 
le font fans malice. Je parle fans enthou- 
fiafme &. fans prévention. Qu’on life mon 
Livre: on verra <^ue je n’adopte pas les 
idées d’autrui fai\| examen , &. que j’ai 
acquis le droit de louer l’homme dont 
je combats quelquefois les opinions : c’eft, 
à la vérité, avec les armes qu’il m’a four- 
nies; & toujours l’honneur du triomphe 
lui appartient. 11 ne me refte, à cet égard, 
que l’idée fimple & naturelle de tirer les dif- 
férences qui diftinguent les termes fyno- 
nymes de leur fens propre & naturel, par. 
le moyen , devenu facile , de l’étymolo- 
gie de la comparaifon des Langues ; 
idée que mes prédécelfeurs auroient in- 
failliblement adoptée , s’ils avoient eu 
les mêmes fecours que moi à l’égard des 
origines de la Langue Françoife. 

Du refte, que l’on rejette mes principes 
fur la formation &. fur la fraternité des 
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Langues , j’efpe're eue mon Ouvrage fe 
foutiendra Tans leur appu< Mais qu’on 
daigne me lire avant de me juger ; peur- , 
être à la fin fera-t-on réconcilié avec ces 
principes mêmes. 

Les moyens de découvrir Sc de démon- 
trer la vérité fe multiplient pour celui 
qui la cherche de bonne foi , Sc qui, dif- 
ficile à fatisfaire , ne veut croire que la vé- 
rité prouvée. Or les données de l’étymo- 
logie font quelquefois trop incertaines ou 
trop vagues : les mots , dérivés de la même 
fource, ont fubi des changemens enpaf- 
fant d’un peuple & d’un climat àl’autre : en- 
fin chaque Langue éprouve des révolutions. 
J’ai donc cherché dans la Langue même 
de nouveaux fecours pour fixer mes idées 
Sc ïes différences de fes fynonymes. J’en 
ai trouvé , Sc j’en ai tiré des réglés de cri- 
tique. Ma méthode fe réduit à compa- 
rer enfembl’e les différentes acceptions 
Sc les applications ufitées d’un mot pour 
en tirer fon id,ée propre , Se les accep-^ 
tions ou les applications différentes dé 
deux mots fynonymes pour en tirer leurs 
idées différentielles (fi je puis me fervir 
de ce mot pour exprimer ce qui confti- 
tue la différence). Je dis que l’idée com- 
mune à toutes les acceptions & dppiica- 

* fl 
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tions confacrées d’un mot, en détermine 
le fens effentiel 6e naturel ; puifqu’il ne 
peut jamais s’en départir, tandis qu’il fe 
dépouille quelquefois des autres. Je dis 
que les idées particulières que chaque mot, 
fynonyme d’un autre dans un fens , ren- 
ferme dans fes autres acceptions à l’ex- 
clufion de fon fynonyme, indique les dif- 
férences fenfibles 6c diftinctives des deux 
termes; puisqu'elles fuppofent dans l’un 
une propriété ique l’autre n’a pas. Ainff., 
par exemple , je veux expliquer la valeur 
du mot lever : dans un fens, il eft fyno- 
nyme de haujfer ; dans un' autre, il l’eft 
d’oter : or ôter 6o kaujj'er ne font point fy- 
nonymes : ce mot a donc une double 
énergie qui fait qu’on le confond tantôt 

^ A 1 ? J 

avec iun, tantôt avec 1 autre de ces ver- 
bes , 6c qu’on le diftingue tantôt de celui- 
ci , tantôt de celui-là ; par-là j’en détermine 
auffi la valeur effèntielle. De même le fens 
propre & phyfïque d’un mot me fert à 
en expliquer le fens figuré ou moral ; 6c 
je m’aide quelquefois du fens moral pour 
éclaircir le fens phyfque. Ce travail eft 
pénible ; mais on n’en fendra peut-être 
pas toutes les difficultés en lifanc mou 
Ouvrage. 

L’ufage eft donc auffi un oracle que je 
çcnfulte ; mais l’ufage ancien , confiant. 
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général : c’eft celui-là qui, en matière de 
Langue , fait loi , comme la coutume im- 
mémoriale confacrée, inviolable, en ma- 
tière civile. Unufage nouveau n’eft en- 
core qu’une mode nouvelle ; il n’a point 
d’autorité. L’ufage qui varie, détruit fon 
propre crédit ; c’eft l’ignorance ou le ca- 
price qui change. Un ufage particulier 
eft celui de quelques individus ou d’un 
canton ; il n’eft point celui de la Langue. 
L’ufage établi par une adoption authen- 
tique, veüt &: ordonne; mais il ne dé- 
fend rien de ce qui eft conforme aux ré- 
glés générales du langage & au génie de 
la Langue ; car il ne peut pas s’oppofer 
à l’avancement & au perfectionnement 
de la Langue. L’ufage ordinaire, s’il n’eft 
pas revêtu des caractères que je viens de 
marquer, permet, autorîfe; il n’ordonne 
ni ne défend : il convient de l’apprécier: 
il faut le décrier s’il eft mauvais ; parce 
qu’il n’y a point de bonne raifon de gâter 
6c de corrompre la Langue. L’ufage des 
bons Ecrivains & des gens polis, quand il y 
a de bons Ecrivains &c des gens polis en 
fait de langage, forme une préfomption 
très-favorable : cependant les autorités 
ne valent pas de bonnes raifons. C’eft 
pourquoi , lorfque j’invoque l’ufage , je 

b iv 
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m’applique à le juftifier , j’en cherche la 
caufe * je tâche d’en établir la légitimité ; 
& toujours ou prefque toujours , s’il a les 
conditions requifes , je le trouve d’accord 
avec les principes philofophiques & les 
réglés eflentielles de l’art de parler. 

T elle eft ma façon de penfer à l’égard de 
l’ufage. Je m’afture, autant que je le puis, 
defon authenticité parle témoignage uni- 
forme des Vocabuliftes, des Grammairiens, 
& fur-tout de l’Académie Françoile ; de fa 
perpétuité par l’accord foutenu de l’ancien 
langage avec le langage aétuel ; de la va- 
leur qu’il attribue aux mots par les idées, 
les expreflions , les phrafes qu’il a fpécia- 
lement confacrées , comme dans fes pro- 
verbes & dans fes maniérés de parler pro- 
verbiales ; de fa juftefle par des raifo^s 
d’étymologie , d’analogie, de grammaire. 
Je cite nos anciens Auteurs : avec leur 
langage naïf, ils font plus près de l’ori- 
gine éc du fens primitif des mots; 2c re- 
marquez que la naïveté , loin de nuire à 
l’énergie , fert bien plutôt à la déployer. 
Je cite les Modernes , les morts dont le 
mérite eft jugé définitivement ; ils ont 
parlé la Langue épurée 6c perfectionnée. 
Ilouhours avoir donné l’exemple de juf- 
tifier l’ufage'ôc fes propres décifions par des 
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pacages de nos bons Ecrivains : nos nou- 
veaux Synonymiftes n’ont point fuivi cet 
exemple : je m’y fuis conformé , parce que 
je n’avois pas le droit d’en être cru fur ma 
parole; & par un choix de citations, mon 
travail a fans doute acquis plus d’impor- 
tance & peut-être quelque agrément. 

• Ce concours de moyens m’a paru feul 
propre à fixer avec certitude 6 c invaria- 
blement les idées diftin&ives des mots , 
& la Langue. Avec cette méthode , fi je 
me trompe , c’eft faute ou d’intelligence 
ou de fçavoir ; c’eft ma faute : la mé- 
thode , toujours sûre , fe tourne alors 
contre jnoi pour vous aider à me con- 
vaincre d’erreur. Peut-être aurois-je rendu 
à la Langue un fervice aflez important , 
quand je n’aurois fait que montrer à la 
critique l’art de chercher , de découvrir , 
de difcerner la vérité égarée dans le dé- 
fordre de nos idées , ou obfcurcie par 
leur confufion, ou même perdue dans des 
ruines négligées. Ce travail , quelque dif- 
ficile qu’il paroifTe d’abord, ne demande 
u’un peu d’exercice pour qu’un Homme 
e Lettres foit en état de trouver bien- 
tôt les différences des fynonymes le plus 
généralement confondus. Le travail le 
plus difficile eft celui qui fe fait fans 
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réglé. Une bonne méthode applafiit les 
obftacles. Peut-être aufïï que mes profon- 
des recherches m’ont conduit à des ob- 
fervations , à des explications , à des dé- 
couvertes qui, par un jour nouveau ré- 
pandu fur la Langue , en éclaircilTent le 
lyftême, en étendent l’intelligence, en pré- 
viennent la corruption , en facilitent fin- 
guliérement l’étude fur-tout aux Etran- 
gers. Ainfi , par exemple , j’explique la 
plupart des terminaifons communes à 
beaucoup de mots & caradtériftiques de 
tel genre de mots , telles que celles des 
adjeélifs qui finifTent en ant ou enr, ou 
en eux , en <2/, en ime , en er , &c.; ou 
celles des fubftantifs qui fîniflent en ite\ en 
ie y en ifme 3 en âge, en ure y en ion, en erie , 
&c. Dès qu’on fçaitquela finale enrfigni- 
fie celui qui fait ; la finale ion , l’a&ion 
qu’on fait ; la finale ure la chofe qu’on a 
faite par cette aétion , on fçait que le Créa- 
teur eft celui qui crée; la création y l’ac- 
tion qu’il fait de créer ; la créature , l’ou- 
vrage ou le réfultat de l’a&ion du Créateur 
ou de l’a&e de la création : vous connoif- 
fez auffi-tôt le fens très - diftinét de tous 
les mots d’une famille , diverfifiés par ces 
modifications. Souvent une de ces ter- 
minaifons expliquée vous apprend la dif- 
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férence d’un grand nombre de fynonymes: 
fi vous fçavez la valeur de la terminai- 
fon fubftantive ée , vous fçavez diftinguer 
par la même réglé Vannée .de l’an , la re- 
nommée du renom , Vhyménée de V hymen , 
8ec. J’ofe le dire, ce travail eft neuf 8c 
digne de remarque. 

Après avoir trouvé par ma méthode le 
fens diftinétif de chaque mot , il me relie 
la tâche la plus difficile à remplir ; celle 
de me faire entendre , 8e de rendre fen- 
fibles ou des nuances très-délicates ou des 
idées très-métaphyfiques. ïe fçais la valeur 
des mots, fi on ne me la demande pas ; 
dès qu’on me la demande , je ne la fçais 
plus. Les termes me manquent , les ter- 
mes propres manquent peut-être à la Lan- 
gue , pour exprimer des idées fines d’une 
maniéré claire , nette 8c précife! Une dé- 
finition rigoureufe fera trop courte ; je 
ne fuis pas allez intelligible : fi je la dé- 
veloppe affez pour la mettre à portée de 
tous les efprits , je ferai diffus. Entre deux 
défauts prefque inévitables, je choifis celui 
qui rendra mon Ouvrage plus générale- 
ment utile Se inftruéfcif. Que les gens éclairés 
ne me reprochent point de me défier de leur 
intelligence , je parle à toute forte de 
Lecteurs 8e pour être entendu de tout le 
monde. Les uns font faits pour m’inf- v 
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truire ; je voudrois inftruire les autres ; 

&C je propofe moins un Livre à lire, qu’un 

Ouvrage philofophique à étudier : je dois, 

autant qu’il eû: poflible , faciliter cette 

étude. 

M. l’Abbé Girard a obtenu & mérité 
fes fuccès par l’idée très-judicieufe d’éclai- 
rer fes diftinctions générales qu’on n’aura 
pas tout d’un coup failles , avec des ap- 
plications particulières dont on croit aullî- 
tôt fentir toute la juftefle. A cet égard , 
fon Livre elt un de ces modelés que vous 
êtes forcé d'imiter, fi vous travaillez dans 
le même genre , & parce qu’ils mènent 
en effet à la perfe&ion , & parce qu’ils 
ont fixé le goût du Public. Cet excellent 
moyen d’inftru&ion eft d’autant plus re- 
commandable, qu’il vous permet de dé- 
ployer le£ richelles de votre génie en al- 
lant droit à vos fins. Toutes vos applica- 
tions des mots feront des penfées , li vous 
le voulez : avec des réflexions & des obfer- 



vations littéraires, grammaticales ou mora- 
les,politiques, hiftoriques, philofophiques, 
vous ferez également bien fentir l’énergie 
propre dechaque terme; & vous répandrez 
lur un fujet aride l’intérêt & l’agrément qui 
attirent & attachent le Lecteur : il ne tien- 
dra qu’à vous, par exemple , de fondre ha- 
bilement l’hiftoire des mœurs dans l’ex- 
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plication de la Langue. Il n’eft rien d’urile 
& d’agréable que le choix de vos applica- 
tions n’amene dans votre ouvrage, fans 
vous écarter de vos voies &c vous éloi- 
gner de votre but. J’ai mis cette relfource 
à profit : peut-être même me fuis-je quel- 
quefois trop abandonné à mon goût , &C 
je crains que ce défaut ne foit trop fen- 
fible dans le premier volume de mon Re- 
cueil. Quoi qu’il en foit , deux motifs 
m’ont engagé à multiplier & à varier mes 
applications : l’un eft , fi je ne me trompe, 
une raifon allez plaufible ; l’autre pourroit 
bien n’être, au jugement du Public, qu’une 
excufe alfez frivole. Ma raifon eft que , 
fans cet artifice propre à inculquer des 
leçons, la vérité ne fait, pour ainli dire, 
que palier devant l’efprit comme une lu- 
mière fugitive ; quelle ne prend pas fur 
tous les genres d’efprits , fi elle ne fe 
prête à la capacité de chacun par la di- 
verfité de fes formes ; que d’une fuccel- 
fion trop rapide d’articles ou de tableaux 
fans aucun rapport les uns avec les autres, 
à peine nous reftera-t-il des idées ourles 
images confufes qui ne fervent qu’à nous 
offufquer ; êc qu’enfin la plupart des Lec- 
teurs feront bientôt dégoûtés ôc rebutés 
de vos difcuflions métaphyliques , fi vous 
ne charmez en quelque lorte fon atten- 




xxx PRÉFACE. 

tion par une grande variété de chofes 
utiles ou agréables qui réveillent la curio- 
lité furprile. Moi - même , malgré mon 
goût pour ce travail , j’aurois été bien- 
tôt contraint de retourner en arriéré , fi 
j’avois été obligé de Retenir fans ceflfe ma 
penfée de me refufer au plailir de réunir, 
autant qu’il eft en moi, divers genres d’inf- 
truction d’utilité ; & c’eft-là mon.excufe. 

Je prie le Public de confidérer que mes 
longs articles le font ordinairement bien 
moins par la grande quantité des applica- 
tions de la même idée, que par des ex- 
plications étendues des choies qu’il im- 
porte d’approfondir. L’ignorance des mots 
tient louvent à l’ignorance des chofes 
mêmes : &c alors il faut expliquer les mots 
par les chofes ; car il faut connoître la 
valeur des chofes pour fentir toute la va- 
leur des mots. Ainfi , par exemple , pour 
diftinguer l'équité de la jujlice , la purete 
de la chajîete , la complaifance de la con - 
dejcendancé , la reconnoiffancc de la gra- 
titude , il s’agit moins de déterminer le 
feus littéral de chaque mot , que de dé- 
velopper les caraôteresdiftincfcifs de chaque 
qualité , d’après la propriété naturelle des 
termes : j’examine donc en détail les prin- 
cipes , les motifs, les procédés, les moyens, 
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les fins de chacune de ces qualités, à la 
maniéré des Philofophes qui fe propofent 
de donner l’idée corrlplette de la chofe 
pour la diftinguer de toute autre. Alors , 
obligé de parcourir toutes les voies qui 
vont fe çéunir au même but, ma marche 
eft inévitablement longue ; mais ma tâ- 
che eft mieux remplie, le Lecteur eft 
mieux inftruit. Àullî tel article de mon 
Ouvrage fera- 1 il le réfumé d’un traité 
réduit à fes élémens à fes réfultats : j’au- 
rai fait, fi l’on veut, un traité de morale. 

Au rifque de tomber dans le défaut d’une 
trop grande abondance de chofes , je ne 
néglige rien de ce qui peut ajouter un 
nouvel intérêt à celui que le fujet infpire 
naturellement ; &: je pourrois même in- 
viter le Leéteur à s’arrêter fur les articles 
qui, par leurs titres feuls, n’engageroient 
pas fon attention. 

Tel eft le compte que j’avois à rendre • 
d’un travail qu’il feroit quelquefois dif- 
ficile de fuivre &c d’apprécier , fi ma mé- 
thode n’étoit pas connue. Animé du de- 
fir ardent de concourir de toutes mes for- 
ces à rappeler la Langue à fa clarté , à fa 
pureté , à fon énergie , à fon ancienne 
abondance , je recevrai avec reconnoif- 1 
fance les obfervations qu’on daignera m’a- 
drefTer , foit parles Papiers publics, foit 

\ 
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par des voies particulières, fur les fautes 
& les erreurs dans lefquelles je pourrois 
innocemment entraîner des Leéfceurs 
inattentifs ÔC trop confians. La critique de 
mon Livre elt allez facile. J’appuie tou- 
jours de quelque raifon tout ce que j’a- 
vance : or il eft plus aifé de convaincre 
d’erreur celui qui donne une mauvaife 
raifon de fon opinion, que celui qui n’en 
donne aucune de fon jugement. D’ail- 
leurs je tiens , moi-même , le flambeau 
de la Critique devant celui qui voudra 
juger de mon exa&itude à fuivre les ré- 
glés établies par ma méthode pour le 
difcernement de la vérité. 

Je profiterai des bons & des mau- 
vais avis que j’aurai reçus, destins pour 
me corriger , des autres pour éclaircir 
les doutes que j’aurois dû prévenir ; &c 
ce fera foit par un Supplément, foit dans 
une fécondé édition de mon Ouvrage : 
car la vanité des petites difputes litté- 
raires , faites.pour amufer certains Lecteurs 
oifeux de Feuilles périodiques & de Pam- 
flets , ne me tente pas. Comme je n’em- 
prunte point les penfées d’un Auteur fans 
le citer, fi ma mémoire me fert fidèle- 
ment, je n’enrichirai pas mon Livre des 
inftructions qu’on m’aura jugé digne d^ 

recueillir.. 
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recueillir, fans en rapporter la gloire à. 
ceux à qui elle fera due : ils m’afflige- 
roient , s’ils ne me permettoient pas de 
les nommer. Du reite , c’eû avec fran- 
chife que j’appelle la critique à mon fe- 
cours ^ mon intérêt , la perfection de 
mon Ouvrage, luffiroit fans doute pour, 
me l’infpirer. Comment ne pas craindre 
de s’être fouvent égaré , quand on a ren- 
contré, comjme moi , lur les pas tant 
d’obltacles , tant d’obfcurités , tant de 
preftiges , tant d’illufions , dans une car- 
rière, à la vérité ouverte, mais fans au- 
cune route frayée ou même tracée juf- 
qu’au but? J’ai vu dans l’erreur les plus 
habiles Grammairiens ôt les Ecrivains les 
plus diftingués , & j’ai tremblé. Mais les. 
difficultés irritent mon zele ; & j’ai ofé' 
défendre ja juftefle &, la pureté de la Lan- 
gue contre les Maîtres mêmes dont les, 
erreurs , refpeCtables en quelque forte par 
leur autorité , auroient iufailliblemenc 
abufé le Public. Je l’ai fait avec quelque 
regret , moins à caufe du danger de me 
compromettre contre leur réputation , 
que dans la crainte d’être foupçonné par 
un certain Public qui ne connoît point 
mon caractère, de vouloir m’élever fuj; 
leurs ruines. Je l’ai fait avec regret , car 
... Tome I. . c 
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je r ai fait avec. beaucoup de réferve; puif- 
que je n’ai réfuté de leurs Ouvrages que 
quelques erreurs capitales qu’il étoit im- 
portant de ne pas îaifler accréditer. J’ai 
négligé le refte. Afin que le Lecteur juge 
fans méfiance 8c facilement entre eux 8c 
moi 3 je tranfcris prefque toujours en en-- 
tier les articles de leurs Synonymes , qui 
me parodient mériter une férieufe difcuf 
lion. 

Je demande la permiflîon de produire 
ici une preuve dit défi r lincere que j’ai 
de me corriger 8c de perfectionner mon 
Ouvrage. Lorfque je compofai l’article 
Adverbes & Phrafes adverbiales , l’expli- 
cation de la terminaifon ment , donnée 
par M. de Gébelin dans fa Grammaire 
univerfelle, ne fe préfenta point à mon 
efprit : je m’en fuis reflouvenu trop ta.d 
pour la placer dans mon Livre. Je l’ajou- 
terai ici par forme de correction ou de 
fupplément, fi on me le permet, en ob- 
fèrvant néanmoins qu’elle nedétruir poin' 
ou plutôt quelle confirme la diftinôtiun 
que j’ai établie entre \ Adverbe 8c la Phrafc 
adverbiale. 

» Quantaux Adverbesc[\d\ indiquent la 
» qualité d’une action, ils fe reconnoil- 
» feot en françois à la terminaifon ment , 

»> le mente des Italiens ; 6c en latin, à 
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»j la terminaifon ter. Il fe conduit prit- 
« demment , I4 fortune lui eft conjiam- 
»> ment contraire. 

» Ori a cru que cette terminaifon ve- 
» .noit du latin meme qui lignifie avec ef- 
« prit , & que prudemment fignifie avec 
« un efprit prudent; fortement , avec un 
» efprit fort. 

>j Mais les Latins terminoient ces ad- 
» verbes en ter ; & par quelle raifon 
» euflions-nous abandonné cette termi- 
» naifon , pour en donner une autre à 
» ces mots, empruntée également du la» 
»> tin , fi ces mots nous étoient venus 
» des Latins ? C’eût été une bizarrerie 
» qui n’auroit reflemblé à rien. Difons, 
*> fans crainte de nous tromper , que 
»> cetre terminaifon ment , qu’on a dû 
»> écrire mant , en fie conformant à la 
j> prononciation , vient d’un mot qui dé- 
» ligne l’étendue , la qualité , l’idée fu- 
j> perlative , en cela parfaitement fem- 
»> blable au ter des Latins : & que ces ex- 
» prelîions, agir prudemment , fortement , 
» doivent fe rendre par celles-ci, agir 
vj d’une manière remplie de prudence-, 
» remplie de force, tout comme le prit- 
» denter & le fortiter des Latins, 

« Ce mot n’eft pas même difficile à. 

c ij 
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■» trouver, quoiqu’aucunEtymologiftene 
s’en foit douté : c’eft le vieux mot mant, 
ii beaucoup, qui fit l’italien & lepio- 
»> vençal manto ; l’italien ta-manto , fi 
ïî grand; 6c notre mot maint , par lequel 
» nous délignons un grand nombre. 

»> Ce mot no le rapporta jamais, 
» comme on l’a cru mal à propos , à la 
» famille multus , moult , abondant ; il 
w fe forma du mot qui lignifie mai/* : 
maint 6c mainte fignifioient à pleines 
« mains , en abondance : on ne pouvoit 
donc choifir un mot plus propre à rem- 
placer le ter des Latins. De là vinrent 
« ces mots des Langues du N ord, qui con- 
Armeront ce que nous venons ae dire, 
« 6cc. «. Gram. Univ. p. 315- — 16. 

Le Public feroit difpofé à l’indulgence 
envers moi , s’il fçavoit que mes Syno- 
nymes font l’ouvrage d’un malade qui , 
accablé de fouffrance 6c réduit à l’im- 
puiflance de condui e fa plume , ne jouif- 
Loit qu’à peine d’une certaine liberté 
d’efprir dans des momens de calme aulTi 
rares que courts , 6c ne trouvoit dans le 
•repos qu’un ennui plus infupportable 
encore pour lui que la douleur. Jeune, 
je m’étois exercé dans ce genre de tra- 
vail , 6c l’on a daigné recueillir mes pre- 
miers efiais. Occupé dans la fuite d’une 
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fcience nouvelle pour nous, j’ai été quel- 
quefois obligé de m’aflùrer de la valeur 
propre de quelques termes êc de la diff é- 
rence de plusieurs autres. Enfin l’idée de 
reprendre mes recherches en ce genre , 
m’a promis une diffraction d’autant plus 
agréable, quelles ne m’impofoient point la 
loi d’une afliduité incompatible avec mon 
état. J’ai écrit, lorfque j’ai pu tenir la plume 
quelques inftans. Avec le temps, j’ai en- 
taffe des matériaux'; & j’ai fait un Livre 
Lans en avoir formé le deffein. 

Mais il s’agit de mon Ouvrage, & non 
de ma perfonne. Cependant peut-être me 
fçaura-t-cn quelque gré d’avoir fait tous 
mes efforts pour expliquer les l'ecrets de 
la Langue , étaler fa richefle , dévelop- 
per ion génie & foutenir fa gloire , contre 
l’ignorance qui, bientôt maîtrefle de l’u- 
fage , confacrera tous les abus ; contre 
l’abus général de l’hyperbole , qui énerve 
& dégrade ce qu’il y a de plus fort & 
de plus grand dans les termes & les ex- 
preflions , par les petites idées qu’il y at- 
tàche; contre ce faux bel- efprit, qui, 
dédaignant d’appeler les chofes par leurs 
noms & dénaturant tous les genres , ne 
propofe que des énigmes en ftyle fcien- 
tifique ; contre ce goût de l’équivoque, 
qui, afFe&ant la corruption des mœurs, 
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falit &. corrompt les paroles & les ex- 
preffions les plus fimples & les plus in- 
nocentes qu’une bouche pure n’olera plus 
prononcer ; contre la facilité du- monde 
poli à prendre le jargon barbare de cetre 
populace d’Ouvriers qui donnent le ton 
à la mode; en un mot, contre le torrent 
qui menace de nous replonger dans la 
barbarie , fans qu’on y oppofe aucune barj 
riere. Un nouveau Diétionnaire néolo- 
gique nous effrayeroit autant par l’énor- 
mité du volume que par l’extravagance 
des expreffions. Pour garantir la Langue 
plus efficacement des variations & des ré- 
volutions qui l’accufent au moins d’in- 
certitude &. d’inconftance , je voudrois 
faire fur chaque mot le meme travail 
que j’ai fait fur quelques-uns de fes fyno- 
nymes : je voudrois déterminer , par l’é- 
tymologie & l’analyfe, la valeur élémen- 
taire & propre des mots ; les comparer avec 
les mots qui , dans les autres Langues , 
expriment les mêmes idées ; en juftifier 
l’ufage en oppofition avec l’abus ; expofer 
les changemens qu’ils ont fubis & les idées 
acccflpires qu’ils ont empruntées; rendre 
raifon de leurs différentes acceptions , 
quand elles ne méritent point d’être prof 
crites , &c. : je voudrois m’entourer de 
toutes les autorités capables de fixer l’idée 
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de la chofe & l’opinion. Cette entreprife 
eft infiniment au dellus de mes forces ; 
je me borne à l’indiquer. Mais La Langue, 
toujours mobile 8c verfatile, ne feroit ja- 
mais que le langage du jour; 8c un tel 
ouvrage exécuté par nos Maîtres 8c revêtu 
d’une fanCtion refpeétable, la défendroit, 
autant qu’il eft poflible , des injures de 
l’ignorance , du mauvais goût 8c du temps. 

J’oferai, en finiflànt cette Préface, in- 
viter les Sçavans Etrangers à traiter de la 
fynonymie des mots employés dans leurs 
Langues avec la même lignification, fui-» 
vant la méthode que je viens de tracer. 
Je ne connois en ce genre que deux Ou- 
vrages ; l’un fur les Synonymes latins , 
publié à Paris en 1777 par M. Gardin 
Dumefnil; l’autre furies Synonymes an- 
gk>is , publié à Londres en 17 66, par un 
Auteur anonyme. L’un eft un bon re- 
cueil de remarques faites par les anciens. 
Latiniftes, & enrichi de recherches nou- 
velles ; il mérite d’être recommandé à 
ceux qui ne font pas à portée de remon- 
ter julqu’aux fources. L’autre eft une imi- 
tation fidele 8c le plus fouvent une tra- 
duction littérale de l’Ouvrage deM. l’Abbé 
Girard ; & il n’eft point à négliger. Avec 
le Dictionnaire étymologique de Bayley, 
il feroit facile de remplir, à l’égard de 
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la Langue Angloife , la tâche que je pr<> 
pofè ; j’ai même obfervé qu’il ne faut pas 
beaucoup d'efforts pour découvrir la va- 
leur des terminaifons ordinaires de cette 
Langue : ainii , par exemple ing y termi- 
naifon fubftantive , marque l’action ; ejf 
la qualité ; ery > le genre d’aétion, &c. 
Les Italiens ont de grands moyens pour 
réuflir dans le même travail. Le concours 
de ces recherches fur les différentes Lan- 
gues de l’Europe, nous conduiroit à lacon- 
noilïance des rapports matériels que toutes 
ces Langues ont les* unes avec les autres, 
& des lecours que des unes nous prête- 
roienc pour éclaircir les autres. Le réful- 
tat de ces recherches combinées , nous 
conduiroit , finon à une Langue élé- 
mentaire à l’ufage de toute l’Europe , 
du moins à des racines & à des élémenS' 
communs qui • applaniroient l’étude êC 
l’intelligence de ces différentes Langues. 
Rapprocher les hommes , les peuples, les 
uns des autres , par des communications, 
faciles, dans quelque genre que ce foie,, 
c’eft toujours rendre un 1er vice important 
à l’humanité. 

Fin de la Préfacé. 

. .. . , r 

NOUVEAUX 
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SYNONYMES 

FRANÇOIS. 

■C - a. » 

A. 



jAbaiJJer, RabaiJJ~er y Ravaler t Avilir , 
Humilier. 

.Al f i N que le Lecteur prenne , au commence- 
ment de l’Ouvrage, une idée fuffifante de mon 
travail, je donnerai à cet article plus de déve- 
loppement & d’étendue que l’intelligence des 
termes n’en auroit abfolument exigé. Je tâcherai 
néanmoins de ne rien dire que d’utile, pour en 
faire pardonner la longueur. 

Abaijfer vient de bas , mot celtique, oppofé 
à haut tant au phyfique qu’au moral : il lignifie , 
à la lertre , pouffer en bas , mettre plus bas , au 
Tome I. A 
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defïous ; diminuer la hauteur d’une chofe , & 1 
par extenfion , fa valeur , fon prix , fa dignité , 
ion mérite , l’opinion qu’on en a. Porlenna , 

f iroteéteur de Tarquin, abaijfe fa hauteur devant 
e Sénat de Rome , en demandant par un Ambaf- 
fadeur à traiter avec lui ,• dit M. de Voltaire. 

Rabaiffer , c’eft abaijjer encore , davantage ^ 
de plus en plus , avec effort ou redoublement 
d’aéiion. L’envie , dit Boileau , ne pouvant s’éle- 
ver jufqu’au mérite, pour s’égaler à lui, tâche & 
le rabaijfer. 

Ravaler eft formé de vu/, qui defcend, par 
oppofition à bal, qui monte : aval eft le con- 
traire d'amont : ce mot lignifie mettre de haut 
en bas , de la montagne dans la vallée , dans un 
grand abaiffement. La Rue dit de St. Auguftin 
au fujet de fes Confeflîons , que plus il prétend 
fe ravaler par un fi étrange abaiffement , plus 
il y trouve de gloire. 

Avilir eft également tiré du celte Wacl , vil,' 
abjeét , méprifable , oppofé à bel, grand, noble, 
beau : il fignifie jeter dans une abjeétion hon- 
teufe , rendre vît & méprifable , couvrir de 
honte, d’opprobre, d’infamie. Comment les peu- 
ples , dit Bourdaloue , refpe<fteroient-ils l’homme 

3 ui avilit lui-même fon caraétere ? Les mœurs 
e la populace avilijjent les grands. Les honneurs 
prodigues s'avilijj'ent. Qu’eft-ce que la noblefte , 
£ l’on s'avilit fans la perdre? 

Humilier vient du latin humus , terre : il 
lignifie abaiftèr jufqu’i terre , prcfterner , jeter 
dans un état de confufion. Le Marquis de Mont- 
glas raflemble dans une phrafe les idées diftinc- 
tives de ce terme , lorfqu’en parlant de la vifite 
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que le grand Condé fur contraint de faire au 
Cardinal Mazarin , il die que ce Prince fut def- 
cendre chez le Cardinal, avec la mortification 
d’ècre obligé de le foumettre à lui -, après les 
chofes qui s’étoient pallées j 8c qu’il fallut que fa 
grande tiercé s'humiliât , & qu’il fléchît le genou 
devint 1 idole que tout le monde adoroit en 
France 

Le fens propre de ces mots eft aiïez déter- 
miné par les explications préi érientes : nous ne 
les conlidérons ici que dans ie fens figuré, par la 
raifon qu humilier 8c ravaler ne fe difent point 
au pn pre. 

A bai fier exprime une aélion modérée : il con- 
vient lur tout pour défigner un médiocre abaifte- 
ment. Il taut bien que vous vous abalffle ç jufqu’à 
ceux qui ne peuvent s’élever jufqu à vous ; car 
vous ne pouvez ni ne devez ou régner ou repré- 
fenter fans celle ; ne craignez pis qu’ils vous ra- 
baijjent alors. Tant que vous conferverez la dignité 
naturelle de l’homme , &c que vous ne ferez pas 
oublier celle de votre condition , vous ne ferez ni 
humilié ni ravalé. Mais li vous êtes avili par vos 
vices ! 

L’aétion de rabaifier eft plus forte , 8c fon effet plus 
grand : on rabaijje ce qui eft beaucoup trop élevé, 
ou on rabaijje ce qu’on abaiftè trop. En parlant de 
l’orgueil , de l arrogance , de la préemption , des 
vices qui prétendent à une hauteur démefurée , 
on dit plutôt , par cette raifon , rabaijjer qu 'abaif- 
fer. Le mépris humain , dit Nicole , ne fe ren- 
contre d’ordinaire qu’en certaines gens qui , ne 
pouvant fatisfaire leur ambition en fe faifant 
grands, tâchent de fatisfaire leur malignité en 
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rabaifant ceux qui le font. Puifque nous né 
pouvons parvenir à la grandeur, ciïfoit Montagne, 
vengeons-nous à en médire. On rabaijfe fans rava- 
ler > fans humilier , &c. L’orgueil des autres ne 
vous voit que rabaifflè, là où le vôtre vous voit 
ravalé y & où il eft humilié. Perfonne , dit Bof- 
fuet, n’a mieux pratiqué que vous cet art obli- 
geant qui fait qu’on fe rabaijfe fans fe dégrader t 
& qui accorde Ci heureufement la liberté avec le 
refpeét. 

L’aétion de ravaler. produit, par un abaifte- 
ment profond , un changement ou plutôt une op- 
pofition de fituation , d état , de condition : elle 
met entre la hauteur dont l’objet déchoit, & la 
forte de baffeffe dans laquelle il tombe , un grand 
intervalle : ce qui fuppofe néceffairement qu’il 
étoit dans une affez grande élévation. Le bas 
peuple ne fe ravale pas , mais il peut s'avilir. 
Voiture n’imagine pas que des penlées occupées 
du partage de la gloire y fe [oient ravalées julqu’à 
lui. Le Cardinal de Richelieu dit , au commen- 
cement de ion Teftament politique , qu’à fou 
entrée dans le Confeil , la dignité de la Majefté 
Royale étoit tellement ravalée & Ci différente 
d’elle-même, qu’il étoit prefque impojfble de 
la reconnaître. La Bruyere marque très-bien, par 
ce mot, l’oppoûtion d’état, de fentiment , de 
rapport , dans le paflage fuivant : »> A la Cour 
» tous les dehors du vice font fpécieux j mais 
*» le fond y eft le même que dans les conditions 
»» les plus ravalées ; tout le bas , tout le foible , 
» tout l’indigne s’y trouvent «. Eft-il vrai , dit 
Moliere , que vos bontés daignent fe ravaler 
jufqu’à mon néant î 
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L’atftion & avilir répand le mépris , attire la 
honte , imprime la flétriftiire : elle fait plus que 
ravaler & humilier. Le grand homme peut être 
humilié , ravalé : mais non pas avili : fa gloire 
le fuit dans Y humiliation ; fa grandeur le releve:, 
quand on le ravale : fa vertu le défend de l’avi- 
lijj'ement. De grands motifs nous engagent à nous 
humilier , à nous ravaler même ; aucun à nous 
avilir . L’Empereur Julien reprochoit au Chriftia- 
nifme à' avilir les âmes , en obligeant l’homme 
à % humilier jufqu’à s’anéantir en quelque forte : 
il ne fçavoit donc pas que l’humilité chrétienne 
confifte à rapporter tout le bien & toute la gloire 
à Dieu , le mal & la mifere à fol : eft-ce ià 
s 'avilir ? Le Chrétien , dit Cheminais , s’ humilie , 
mais ne fe ravale pas jufqu’à la balfeftè : ce feroir 
s avilir. 

L’a&ion d’ humilier dénote le fentiment fâcheux 
que la perfonne humiliée doit éprouver : au (II 
ce terme ne s’applique-t-il qu’aux perfonnes. En 
vous humiliant devant l’homme que vous avez 
ofFenfé , vous ne vous ravale ^ pas } c’eft la pof- 
ture qui vous convient pour vous relever. 

Les imperfe&ions abaijjent ; les défauts rabaif- 
Jent ; les torts humilient ; les b&flefles ravalent ; 
les crimes aviliffent. 

On eft abaijjé par la détra&ion , rabaiffé par le 
mépris , ravalé par la dégradation , avili par 
l’opprobre. 

La cenfure abaijfe les réputations prodiguées. 
La fatire rabaijfe les noms trop tôt fameux. La 
difgrace ravale l’homme inférieur à fa fortune. Le 
mauvais fuccès humilie celui que flattoit fon orgueil. 
La première punition du criminel eft d’être avili. 
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Clytemneftre éperdue croit ne s’abaijfer que 
d’une maniéré convenable à fa fortune, lorfqu’elle 
s'humilie jufqu’à vouloir embrafler les genoux de 
l’homme qui doit époufer fa fille & peut la fauver. 
Palmire, après avoir feint de fe croire ravalée , fi 
elle fouftre qu’Alcfoiade , un banni de la Grece, 
à fes veux le déclare, fe rabaijje infenfiblement 
au niveau de ce héros, qui ne s'avilit pas à rougir 
des fautes du deftin & à fouffrir des mépris. Le 
Comte d’Eüex , loin de s ’humiler devant une 
Reine oflenfée qui fe rabaijje jufqu’à folliciter 
un repentir de fa part , ne s'abaijfe même pas 
à dire un mot pour obtenir fa grâce. Cléopâtre 
croiroit fe ravaler jufqu’à la derniere lâcheté , fi 
elle remettoit le fceptre à fon fils , &c à une 
Princefte qu’elle a perfécutée. Pliiloélete,accufé du 
meurtre de Laïus, penfe que ce feroit s humilier que 
de fe défendre; & que la vertu s’avilit à fe juftifier. 

L’orgueil eft un des vices le jalus jaloux de fe 
venger des abaijfemens qu’il éprouvé ; plus il 
s ’abaijje devant les uns , plus il rabaijje les autres. 
L’avarice eft peut-être de tous les vices celui qui 
nous rabaijje le plus ; elle fait fervir toutes nos 
qualités louables au foin de faire de l’or. La 
fureur du jeu eft un des vices ou une des pal- 
lions qui nous ravalent davantage : elle rend 
égaux & pairs tous ceux qui ont de l’argent. 
L’ambition eft de tous les vices le plus habile 
à concilier la facilité à nous avilir avec le def- 
fein de nous élever : rien n’eft bas , vil & mé- 
prifable de tout ce qui la mene à fon but. L’en- 
vie eft celui de tous les vices dont on eft le plus 
humilié ; on en rougira devant foi comme aux 
yeux des autres ; Sc l’on s’efforce de fe le cacher 
à foi-même , comme de le cacher au Public. 
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L’homme modefte s'abaijje ; le fimple fe ra- 
laijje ; le foible fe ravale ; le lâche s'avilit ; le 
pénitent s'humilie. 

Il eft prefque reçu dans le monde que celui qui 
sabaijfe y fera rabaiffé. La mode durera toujours de 
fe donner un air de mérite, en rabaiflant celui des 
autres. Il eft convenu entre les gens d’un certain 
ordre, qu’ils ne fe ravalent point par les offices & 
les titres de la domefticité, pourvu qu’ils y foient 
attachés avec des chaînes d’or. 11 paroîtroit encore 
odieux que celui qui, par la hauteur de fonrang, 
peut impunément humilier les autres, les humiliât 

Î >ar un affront : Louis XIV ne répondit à une info- 
ence qu’en jetant fa canne par la fenêtre. Celui 
qui tue habilement ou heureufement fon homme 
avec une arme longue tirée d’un fourreau , eft 
un homme d’honneur ; mais fi c’étoit avec une 
arme courte tirée de la poche, il s ' aviliroit 8c 
feroit déshonoré : telle eft la différence d’une 
épée à un couteau. 

L’homme vraiment modefte s'abaijfe fans vous 
en avertir , en fe dérobant la gloire qu’il répand 
fur les autres à pleines mains , 8c en le chargeant 
lui feul des humiliations qu’ils ont au moins 
partagées : il faut avoir l’ame de Turenne ou 
ae Condé, pour dire du même ton, je fujyois t 
nous les battîmes. Les gens maltraités de la 
nature ou de la fortune rabaijjent , fi‘ l’on en 
croit Bacon, les autres conditions, dans l’impuif- 
fance de relever la leur : il faut avoir lame de 
Tamerlan, pourfe glorifier du furnom Ae Boiteux. 
L’homme vulgaire croiroit fe ravaler , fi, d’une place 
éminente , il defcendoit à ces emplois obfcurs 
où il n’y a qu’à fervir utilement la patrie : il 

A iv 
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faut avoir l’ame d’Ariftide ou d’Epaminondas, 
pour s’honorer des plus (impies offices & les ren- 
dre honorables. Celui qui a donné des loix , feroic 
humilié , s’il étoit contraint d’en recevoir : il faut 
• l’ame de Turenne pour fervir fous des Généraux 
inférieurs à foi à divers égards , dans cette même 
armée que l’on commandoit avec gloire. Quel 
eft celui qui non feulement fouffre en paix un 
outrage fans s avilir y mais fe couvre de gloire 
en provoquant un outrage plus ^rave ? Il faut 
lame de Thémiftocle, pour dire a l’homme qui 
•leve le bâton : Frappe , mais écoute. 

O Élever eft le contraire d ’abaijjer. Les grands 
noms abaiffent , au lieu d’élever ceux qui ne 
fçavent pas les foutenir , dit la Rochefoucaulr. 
L’humilité, dit -il encore, n’eft fouvent qu’un 
artifice de l’orgueil , qui s'abaijje pour s'élever. 
Si la penfée publique fur la grandeur , dit Pafcal 
dans le tome II des EJJais de Nicole , vous éleve 
au deffiis du commun des hommes , que la pen- 
fée de l’égalité naturelle vous abaijfe & vous 
tienne à leur niveau. 

Relever eft l’oppofé de rabaijfer. Les Parvenus, 
fuivant la penfée de Bourdaloue , pour relever 
leur faufte grandeur , fe font une gloire de rabaif- 
fer & de dominer les vrais Grands. Le defir que 
nous faifons paroître de nous relever , dit Nicole, 
nous rabaijfe aux yeux des autres. 

RehauJJ'er peut être regardé comme l’oppofé 
de ravaler. Un parti rehaujje les fuccès ae fes 
Chefs, tandis qu’il ravale les triomphes de l’autre 
parti. Vous rehaujje^ celui devant qui vous vous 
ravale^. 
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Exalter eft , fuivant l’opinion commune , l’op- 
pofé à' humilier. Celui qui s’exalte , fera humilié ; 
celui qui s’humilie , fera exalté. Cependant je 
penferois plutôt qu 'exalter eft vraiment le con- 
traire de ravaler , &c glorifier celui d’ humilier ; 
car exalter lignifie proprement élever fort haut, 
& ravaler rejeter très-bas : la gloire fait contralle 
avec X humiliation. 

Ennoblir eft le contraire d’avilir. Tel homme 
qui fe croiroit avili par fon nom , penfe s'enno- 
blir par un autre. Avec le changement d’une 
lettre, dit la Bruyere , Syrus devient Cyrus. 
Boileau marque bien cette oppofition dans ces 
deux vers : 

Mais enfin par le temps le mérire avili , 

Vit l'honneur en roture , & le vice ennobli. 

O Prévenu par un témoignage impofant , je 
penchois à croire que le mot ravaler ne fe difoic 
plus : cependant j’ai fouvent remarqué le contraire , 
ôc dans les converfations , & dans les écrits du 
temps. Nos Prédicateurs ne craignent pas de dire, 
après leurs maîtres, Bourdaloue, MalTillon, Che- 
minais, &c. , que Dieu s’eft ravalé jufqu’à prendre 
un corps humain. Depuis Malherbe, nos Poètes 
ont employé ce mot jufque dans la plus haute poélïe. 

Vous ravalereç-vous jufqucs à la baftcfie 
D’exiger de ce cœur des marques de tendrefle ? 

Corn. Senor. afl. i. fi. a. 

Tu m'eftim'es bien lâche, imprudente rivale. 

Si tu crois que mon cœur jufque là fe ravale , 

Qu'il fouffic qu’un hymen qu’il t'a promis en vain. 
Te mette ta vengeance Ce mon feeptre à la main. 

ld. Rodog. 2. i. 
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Mariez-vous, ma ferur, à la Philofophie , 



Qui donne à la raifon l’empire fouverain ; 
Soumettanc à Tes loix la partie animale 
Donc l'appétit greffier aux bêtes vous r avait. 

Mol. Fcm. Sçav. ad. i. fi. i. 

Quoi 1 tu ne vois donc pas jufqu’où l’on me ravale , 
Albine l c'eft à moi qu’on donne une rivale. 

R ac. B rit. 3. 4. 

Imite mon exemple, & lorfqu'une cabale. 

Un flot de vains Auteurs follement te ravale. 
Profite de leur haine & de leur mauvais fens. 

Bon. Efit. à Racine. 

Il étoit plein d’efprit , de fens & de railon : 
Seulement pour l'argent, un peu trop de foiblclTe, 
De ces vertus en lui ravaloit la noblefie. 

Id. Sat. X. 

Il fait qu'en ce vafle intervalle 
Où les Deftins nous ont placés. 

D’une fierté qui les ravale 
Les mortels font toujours blcfTcs. 

Rovss. Ode au Pr. Eugène. 

O Tous ces mots ont beaucoup de rapport avec 
déprifer, déprimer , dégrader. Voyez Déprijer , &c. 



Abattre , Démolir , Renverfcr> Ruiner, 

. Détruire. 

La difficulté d’entendre un grand nombre de 
yerbes femblables à ceux-là, vient de ce tju’en 
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empruntant ou en confervant les compofés, nous 
avons négligé ou abandonné les mots fimples. 
Le fens du verbe (impie étant connu , il ne 
refteroit plus qu'à fçavoir la valeur de quelques 
particules qui fervent, dans leur compofition , à le 
modifier. Moyennant l’intelligence du mot faire, 
par exemple , vous n’êtes pas embarrafté à trouver 
celle des mots défaire, refaire , contrefaire , &c. 
Ces différentes particules feront expliquées dans 
le cours de l’Ouvrage. 

Il eft prouvé, par des textes de la Loi Salique, 
que nos peres avoient balterc & abauere : nous 
avons à la vérité le mot battre , mais dans un 
fens affez différent de celui d’ abattre , quoiqu’il 
ne foit pas difficile de les rapprocher. Abattre veut 
•dire mettre, jeter à bas ce qui étoit élevé, fou- 
renu } idée propre de bajl , bat d’où bâton , ce 
qui porte, foutient. 

Nous avons emprunté des Latins demoliri , 5t 
nous avons néoli^é mo/iri. La racine mol lénifie 

- O O c/ 

mafle , grandeur -, d’où nos mots mole, meule , 5c C. 
Démolir veut dire abattre les différentes parties 
d’un édifice ou d’un ouvrage de maçonnerie, 
jufqu’i ce qu’il n’en refte rien fur pied , ou qu’il 
ne refte que les matériaux de la malfe ; il ne fe 
dit que dans ce fens-là. 

Renverfer eft le compofé de verfer, pris dans 
le fens de faire tomber fur le côté une charrette, 
un carrofTe, des blés , &c. : il en étend la valeur j 
& il veut dire, jeter par terre, changer entiè- 
rement la fituation d’une chofe, mettre le haut 
en bas. La racine de ces mots eft vers , ver , 
vir , tourner , virer. 

Du latin ruina , nous avons fait ruine & ruiner : 
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ce verbe fignifie à la lettre , aller, choir en rou- 
lant , en le précipitant , tomber en ruine , en 
pièces, en morceaux. Le mot vient de ru , qui 
roule , coule , fe répand. L’a&if ruiner n’eft guere 
employé que dans le fiens de défoler , dévafter , 
ravager, ou de caufer la perte d’une choie dans 
un lens figuré. 

Struere lignifie en latin drefler, élever, bâtir, 
arranger , conjlruire. Nous l’avons laide , quoique 
nous ayons pris fon dérivé très-fenfibl e y Jlrudura y 
ftrudure. De Tes composés conjlruere , dcjlruere y 
nous avons fait conjlruire & détruire. Conjlruire 
nous a tenu lieu du fimple j ce qui eft très fré- 
quent dans notre langue. Cette méthode a l’avan- 
tage de la délivrer de beaucoup de monofyllabes 
durs & défagréables , mais avec les inconvéniens 
de détruire le fyftême harmonieux de la forma- 
tion des langues & des familles , d’enlever aux 
compofés leur valeur propre pour les réduire à 
l’idée fimple , & de nous ôter la facilité d’expli- 
quer par le mot fimple les compofés Sc leurs dif- 
férences. Qu’on nous donne le mot Jlruire , ou 
truire , nous entendrons aufiî-tôt dejlruire , dé- 
truire. On a plus fongé à parler à l’oreille, qu’à 
l’efprit ; & la langue eft devenue difficile. Dé- 
truire veut dire rompre , anéantir les rapports , 
les formes , l’arrangement des parties , la conf- 
truétion d’une chofe , jufqu’à la ruine totale de 
l’ouvrage, ou à la perte entière de la chofe. La 
racine de ce mot eft tru , tur , rro, tor y qui ex- 
prime lidée d’ordre, d’arrangement, d’enfemble, 
de ftruéture , d’édifice. 

Réfumons. L’idée propre d 'abattre eft celle de 
jeter à bas : on abat ce qui eft élevé, haut. Celle 
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de démolir eft de rompre la liaifon d’une mafte 
conftruite : on ne démolit que ce qui eft bâti. 
Celle de renverj'er eft de coucher par terre ce 
qui étoit fur pied : on renverfe ce qui peut entiè- 
rement changer de fens ou de dire&ion. Celle 
de ruiner eft de faire tomber par morceaux : on 
ruine ce qui fe divife & fe dégrade. Celle de 
détruire eft de diflïper entièrement l’apparence & 
l’ordre des chofes : on détruit tout ce qui eft 
ouvrage , ou fait corps. 

Nous difons abattre une maifon , un arbre , des 
fruits, un oifeau, un ennemi, une puiftance,*&c.; 
tous ces objets font élevés. On démolit des palais 
inutiles , des châteaux , des remparts , des forti- 
fications , &c. j tous ces objets appartiennent à 
l’Architeéfure. Vous renverfe ç des murailles, 
une table , une perfonne , les fens , l’efprit de 
quelqu’un , &c. ç tous ces objets prennent une 
fituation contraire à celle qu’ils doivent avoir. Les 
édifices, les fortunes, les familles, les états, la 
fanté , le crédit , &c. fe ruinent ou font fujets 
à être ruinés ; tous ces objets fouffrent des dé- 
gradations, des dépériftemens , des déchets par- 
tiels. V ous détruife ^ des bâtimens , des villes , 
des empires , des peuples , des réputations , des 
opinions, &c. j tous ces objets font établis avec 
des formes particulières dont on ne laide point de 
traces. 

L’a&ion d'abattre , volontaire ou néceftaire , 
eft plus ou moins vive & forte ; elle fe réduit 
quelquefois à un feul aéte t vous abatte ^ un arbre 
à coup de hache , & un oifeau d'un coup de 
fufil. L’adHon de démolir , volontaire &c fondée 
fur des convenances, eft proportionnée à la rélif r 
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tance & fucceffive : vous démolijfe % avec des 
inftrumens les étages d’une maifon l un après 
l’autre , & enfin fes fondations ( qu’on n'abat 
pas, comme il eft dit dans un Dictionnaire ). 
L’aCtion de renverfer , tantôt volontaire, tantôt 
involontaire, eft toujours forte & violente j on 
renverje une table fans le vouloir en la heurtant 
rudement, & un rempart à’co: ps de canon. L’ac- 
tion de détruira , libre ou nécelfiire , eft puif- 
fante & opiniâtre : on détruit l’empire , le peuple 
à qui on ne laide ni forme , ni lieu , ni vtftiges 
de pyiffance. 

La première de ces aétions produit la chute ; 
la fécondé l’écroulement , la chute St les décom- 
bres ; la troifieme une lourde chute , un rude 
choc, & fes fuites j la quatrième, la décadence, 
la difîipation ou la difperfion , ik des débris : la 
derniere produit la ruine complette , l’extinétion , 
une forte d’anéantiftement. 

Nous avons confondu dans ces développemens , 
les applications morales avec les applications phy- 
fiques , parce qu’en effet l’ufage ne les éloigne 
guere du fens propre j & qu’elles font d’autanc 
plus juftes , qu’elles s’y conforment davantage. 

Les perfécutions qui exterminèrent tant de 
Chrétiens , abattirent , par contre coup, les idoles. 
Lorfque Henri II eut été blelfé par Montgomery, 
Catherine de Médicis fit démolir le palais des 
Tournelles. Dans la bataille où le Roi Jean fut 
pris , les lignes & les différons corps de fon armée 
le renverjerent les uns fur les autres & prirent 
la fuite. Les Turcs ont ruiné toutes ces fameufes 
villes de la Grece, dont quelques débris, des bour- 
gades , des noms défigurés atteftent encore l’exif- 
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tence aux voyageurs inftruits. Le déluge univerfel 
détruifit tous les hommes 8c les animaux que 
Noé ne reçut point dans Ton arche. 

Si nous abattions les anciens monumens de 
la piété , de la bienfaifance , du patriotifme , cet 
exemple n’apprendroit pas à nos defcendans à 
refpeéter les nôtres. On a , dit Bouhours , pour 
les grands hommes après leur chute , les mêmes 
égards que pour les temples démolis dont on 
revere encore les ruines. Le réfultat des guerres 
n’eft pas d’élever une PuilTance fur les débris 
de l’autre , mais de les renverfer toutes les deux 
l’une fur l’autre. Jamais Empire ne fera détruit, 
s’il ne s’eft déjà ruiné lui-meme. De deux partis 
acharnés par la rivalité l’un contre l’autre , fi 
l’un eft détruit , l’autre tombe , comme Rome 
après Carthage. 

Il n’eft point de cololfe qu’un enfant ne puiflè 
abattre un jour. Si vos fondemens font mauvais , 
il faudra démolir l’édifice. Telle tête qui n’eft 
pas raflife , eft bientôt renverfée. Le plus défaf- 
treux des abus eft celui qui ruine les pauvres 
gens. Le temps détruit tout j mais il fe fert plutôt 
de la lime que de la faux. 



Abominable , Détejlable , Exécrable . 

La terminaifon adjéftive able, ible, bile, ble t 
vient du mot primitif bal , bel , bil , qui marque 
la puiftance , la force. Elle defigne la puilfance , 
la capacité d’être , de devenir , ce qui eft propre , 
habile à faire, à être fait. Habile , a-bile , eft 
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formé du verbe avoir , & de . bil , capacité 
puifiance. 

Abominable j latin abominabilis , eft formé de 
la prépofition exclufive ab , & du mot omen , 
augure , préfage : c’eft: ce qui eft d’un préfage 
fîniftre. L’abomination eft proprement l’aéle par 
lequel on conjure les préfages funeftes. 

Détejlable , latin detejlabilis , eft formé de la 
prépofition exclufive <2^, 8c du verbe teflari, témoi- 
gner y attejler : c’eft ce qui mérite un témoi- 
gnage défavorable. La détejlation eft , chez les 
Jurilconfultes , la dénonciation faite avec un té* 
moignage adverfe. 

Exécrable , latin execrabilis , eft formé de la 
prépofition exclufive ex & de l’adjeélif facer , 
facré : c’eft ce qui viole les chofes facrées. L'exé- 
cration eft l’aéte par lequel , dans les cérémonies 
facrées , on dévouoit à l’anathême celui qui vio- 
lerait le ferment. 

La chofe ou l’aétion menaçante , finiftre , fu- 
nefte, terrible , comme la nuée grolîè de la fou- 
dre , eft abominable. La chofe eftentiellemenc 
mauvaife , odieufe , infupportable , indigne d’in- 
dulgence , comme le joug de la tyrannie , eft 
détejlable. La chofe impie, lacrilége, monftrueufe, 
contraire aux loix divines & humaines , comme 
l’anthropophagie, eft exécrable. 

La choie abominable excite l’averfion , la ter- 
reur : la chofe détejlable , la haine , le fouléve- 
ment : la chofe exécrable , l’indignation, l’hor- 
reur. 

Ces fentimens s’expriment , contre la chofe 
abominable , par des cris d’alarmes , des con- 
jurations j contre la chofe détejlable , par l’animad- 

verfion. 
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vérfion, la réprobation ; contre la chofe exécrable, 
par des imprécations, des anathèmes. 

U abomination tend à écarter, à difliper la chofé 
abominable : la dètejlation , à faire condamner, à 
profcrire la chofe détejlable : Y exécration , à taire 
pourfuivre , foudroyer la chofe exéç/able. 

L’imbécille Claude , efpece de femme , aban- 
donné à des femmes perdues, eft un Prince dé- 
tejlable. Catilina , conjurant centre la patrie avec 
toutes les forces des vices redoutables , foutenus 
par de grandes qualités , eft un citoyen abomi- 
nable. Cromwel , 1 évangile d’une main & l’épée 
de l’autre , renveriant le uône , égorgeant fon 
Roi par la main du Bourreau , eft un iujet exé- 
crable. 

C’eft une maxime détejlable que celle ce Néron 
& de fes pareils , qu’il faut divijer pour regner. 
C’eft un fouhait exécrable , une fois & une fois 
feulement infpiré par l’enfer, que ce fouhait formé 
par Tibere , que le genre humain n eût qu'une 
tête, pour l'abattre d'un Jeul coup. C’eft une abo- 
minable joie que celle de Charles IX , qui favoure 
l’odeur infeéte du cadavre de Coligny , en répétant 
après un de ces monftres , que le corps d'un ennemi 
mort fent toujours bon. 

L’avarice qui fouille toutes les vertus , eft un 
vice détejlable. L’hypocrifie qui les joue , eft un 
vice abominable. Le fanatifme barbare qui fe 
fait une vertu de violer au nom du Ciel toutes 
les loix de la nature, eft un vice exécrable. 

La ruine de Cartilage fut d'une politique détef- 
table ; la deftruéfion des Templiers, d’une poli- 
tique abominable ; le maffacre de la Saint Bar- 
thelemi , de la politique la plus exécrable. 

Tome I. B 




iS Synonymss François 

Les eaux luftrales , clouées de la vertu de puri« 
fier les crimes fans le repentir & la pénitence 
des coupables, font d’une décejlable religion. Les 
myfteres de proftitution, de fourberie, d’iniquité, 
font d’une abominable religion. Les facrifices de 
rang humain , font d’une exécrable religion. 

O Ces trois mots fervent, dans un fens moins 
ftriét , à marquer fimplement les divers degrés 
d’exccs d’une chofe très-mauvaife ; de façon qu’a- 
bominalle dit plus que détejlable , exécrable plus 
qu’ abominable. Cette gradation eft obfervée dans 
l’exemple fuivanc. 

Denis le tyran , informé qu’une femme très- 
âgée prioit les Dieux chaque jour de conferver la 
vie à fon Prince, & fort étonné qu’un de fes fujets 
daignât s’intérelfer à fon falut, interrogea cette 
femme fur les motifs de fi bienveillance. »» Dans 
» mon enfance, dii-elle, j’ai vu rc-gner un Prince 
« détejlable ; je.fouhaicai fa mort j il périt : mais 
»> un tyran abominable , pire que lui , lui fuccéda. 
» Je ns contre celui- ci les mêmes vœux ÿ ils 
» furent remplis : mais nous eûmes un tyran pire 
» que lui encore ; ce monftre exécrable , c’eft 
• toi. S’il eft pcffible qu’il y en ait un plus mé- 
** chant, je craindrais qu’il ne te remplaçât, & 
»> je demande au Ciel de ne pas te furyivre 

L’exagération emploie aflez indifféremment ces 
termes pour défigner une chofe très-mauvaife, 
rtiais en renchénfTant fur une de ces qualifica- 
tions par l’autre, fuivant la gradation précédente. 
Ainfi détejlable fera comme le fuperlatif de mau- 
vais , abominable celui de détejlable , exécrable 
celui d’ abominable , 
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Un mers eft déteflable , lorfqu’il eft fi mauvais 
qu’on ne peut le manger qu’avec répugnance 6c 
dégoût : tel feroit le brouet noir des Spartiates, 
pour ceux qui ne l’afTaifonneroient point par l’exer- 
cice & la faim. Un mets eft abominable y lorfqu’il 
eft fi déteflable qu’on le rejette de la bouche ou 
qu’il excite des naufées : tel feroit pour un Euro- 
péen ce genre de vermine que le bas peuple de 
la Chine mange, dit-on. Un mets eft exécrable t 
lorfqu’il eft fi abominable que l’idée feule en fait 
bondir le cœur , & qu a peine la derniere nécefi- 
firé détermineroic le défefpcir à en ufer : tel eft 
celui qui fut la derniere reflource d’un peuple affamé 
aux fameux fiégesdeNumance, de Jérulalem, de 
Paris , &c. 

En matière de goût , d’art , de littérature , on 
fe fèrt encore de ces termes , mais fouvent hors 
de fens & par une exagération ridicule. Je ne fais 
là-deffus qu’une fimple remarque ; car je ne pré- 
tends pas expliquer les jargons. Ce langage outré 
6c bourfouflé femble tenir à la frivolité des mœurs, 
qui des petites chofes fe fait de grandes affaires ÿ 
à cette roibleffe d’efprit , qui s’accommode fi bien 
d’une imagination inflammable ; à ces malheureux 
nerfs que l’afpeét d’une chauve- fiauris on d’une 
araignée met en convulfions. À la bonne heure , 
qu’on imite avec des couches de vernis les lis , 
les refies , l’incarnat de la nature $ le défit de 
pkire aux yeux peut renaître, \& la nature re- 
prendre fes couleurs. Mais fi la langue eft tout- 
a-fair corrompue , fi les mots nç peignent plus 
leurs idées , fi les expreflions les plus fortes ne 
fignifieut plus rien, quelle refTource ? Quelle im- 
pselfion feront ces mots déteflable . , abominable, 

B ij 
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exécrable , quand, à force d’en avoir abufé, il* 
ne réveillent dans l’efprit aucune idée ? La pureté 
des langues eft comme celle du cœur : une fois 
perdue , elle l’eft pour toujours. 

Accomplit Parfait. 

Ces épithetes , dit l’Abbé Girard , expriment 
l’aflemblage ou le concours de toutes les qualités 
convenables au fujet , de façon qu’elles marquent 
ces qualifications au fuprcme degré , & par confé- 

3 uent n’admettent point dans leur cortège les mo- 
ifications augmentatives. Mais accompli ne fe dit 
qu’à l’égard des perfonnes & toujours en bonne 
part , pour leur attribuer un mérite diftingué : 
au lieu que parfait s’applique non feulement aux 

J ierfonnes , mais encore aux ouvrages, & à toutes 
es autres chofes , lorfque l’occafion le requiert. 
De plus , il s’emploie en mauvaife part , comme 
modification augmentative, pour grollir une qua- 
lité défavantageufe. 

Toutes ces alertions font fauffes , ainfi que 
M. Beauzée l’a fort bien obfervé. >* Quoi qu’en 
» dife l’A. G. , accompli fe dit également des 
» perfonnes Sc des chofes : comme on dit un 
•> nomme accompli , une femme accomplie , on 
» dit auili une femme d’une beauté accomplie , 
» un ouvrage accompli : ces exemples fe trouvent 
m dans le Dictionnaire de l’Académie, édition de 
*>-1762. 

, » Il me femble auffi que l’Auteur n’a pas failî 

r> les véritables différences des deux épithetes. Je 
»> crois qu’elles peuvent s’employer l’une & l’autre 
»» en bonne & en mauvaife part , font toute? 
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*» deux fufceptibles d’idées accefloires , çompara- 
» tives ou ampliatives ; mais qu ’ accompli dit plus 
» que parfait ; qu’accompli défigne tous les degrés 
» poflibles dans fa qualité dont il eft le modificatif j 
» & que parfait défigne feulement tous les degrés 
» néceflaires pour la conftater } qu’il ne manque 
» rien à ce qui eft accompli pour le mettre au 
» fuprême degré 5 qu’il y a allez dans ce qui eft 
» parfait pour en afturer la réalité ; enfin , que tout 
» confirme l’idée de ce qui eft accompli , Sc que 
»> rien ne détruit l’idée de ce qui eft parfait. 

» Cicéron fut un parfait Orateur ; mais on 
°» n’a -peuc être jamais vu , dit-il lui-même , un 
» Orateur aufti accompli que celui dont il donne 
»» l’idée dans fou Livre intitulé Orator. 

» A juger des hommes par leurs aétions , Car- 
*• touche & Alexandre étoient des brigands, cha- 
» cun dans fon efpece. Cartouche , dont toutes 
» les aétions commifes étoient criminelles ou ten- 
*> doient vifiblement au crime , lorfqu’elles n’en 
>» avoient pas l’apparencê , étoit un brigand ac- 
» compli ; & Alexandre , malgré l’éclat de fes 
» entreprifes & le nom de grand qu’une admi- 
» ration infenfée lui a donné , malgré mêrrie quel- 
» ques a&ions honnêtes & dignes d’un homme 
» de bien, étoit un parfait brigand ". 

Ces explications nous lailfent peu de chofe à dire. 
Fixons d’abord la valeur précife des deux termes. 

Les mors complet , complément , plein , rem- 
plir , &c. nous indiquent le fens & accompli 
c’efl celui d’une chofe complette , d’une mefure 
comble , d’un aftemblage entier , de la plénitude. 
Leur racine commune eft pie , plu , plo , qui 
exprime la multitude comme dans plufeeurs , 

B iij 
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plus. Ainfi l’idée d’affemblage eft propre au mot 
accompli ; & l’aflemblage qu’il annonce eft com- 
plet , plein j entier. 

Parfait eft le participe de parfaire , compofé 
du verbe faire & de la prépofition par , lignifiant 
à travers, d’un bout à l’autre, entièrement. L’idée 
de ce mot eft donc celle d’une choie entièrement 
achevée,' faite d’un bout à l’autre, confotnmée. 
Nous difons qu’un ouvrage eft fait & parfait. 

Il n’y a rien à ajouter à ce qui eft accompli ; 
il n’y a rien à faire à ce qui eft parfait. Un tout 
eft parfait , lorfqu’il a toutes fes parties , toutes 
régulières , toutes exa&ement accordées les unes 
avec les autres. Un tout eft accompli , lorfqu’il eft 
non feulement parfait , mais fini & travaillé 
avec le plus grand foin jufque dans les plus 
petits détails , fi plein ou fi complet , qu’il n’en 
comporte pas davantage. 

L’ouvrage parfait eft donc celui qui réunit 
toutes les perfections qu’il doit avoir : l’ouvrage 
accompli eft celui qui céunit toutes celles qu’il 

S eut avoir. Vous ne trouverez tien à exiger ou 
reprendre dans celui-là $ il n’y manque rien, 
point de défaut : vous ne trouverez rien à defirer 
ou à mettre dans l’autre ; il réunit tout , le plus 
& le mieux. L’objet parfait vous donne l’idée 
de la perfection j l'objet accompli vous en offre 
le modèle. 

Une femme qui réunit toutes les qualités , 
d’une époufe , d’une mere , d’une menagere , 
d’une matrone recommandable , ôcc . , eft parfaite. 
Si , à toutes ces qualités portées jufqu a la perfection, 
elle réunit l’efprit , les talens , les grâces , les agré- 
ions du commerce, &c. , elle eft accomplie. 
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Quand je cherche des Princes parfaits , je m’ar- 
rête fouvent fur St. Louis : dans un fiecle plus 
éclairé & moins déréglé , il auroit été un Mo- 
narque vraiment accompli. 

Quel befoin avez-vous d’une beauté parfaite ? 
Vous êtes accomplie dès qu’on vous aime, mais 
tant qu’on vous aime. 

Grandifion eft le héros de roman le plus ac- 
compli ; pourquoi donc eft-il fi peu goûte ? parce 
qu’il eft trop parfait. 

Lovelace , doué de routes les qualités avec 
lefquelles fe formeroient des hommes parfaits , 
devient un fcélcrat accompli. Clarifie, après avoir 
cefie d’être la plus parfaite des filles , devient la 
plus accomplie des créatures. 

On vous dit qu’il n’y a point d’homme parfait? 
Sc tout'aufii-tôt on vous cite des perfonnes accom- 
plies. La raifon a fa langue, & le monde la fienne. 

* . 

O Parfait s’applique à toute forte d’objets ; il 
n’en eft pas de même & accompli. V ous direz , 
voilà du vin parfait ; Sc vous ne direz pas, voilà 
du vin accompli. La même exception a lieu à 
l’égard de tous les objets fimples qui n’ont, en 
quelque forte , qu’une qualité, qu’une perfe&ion, 
qu’un point de vue \ par la raifon que le mot 
accompli exige une multitude, un afiemblage de 
chofes , de rapports , de qualités , de perfe&ions. 

O Je ne fçais fi l’on ofera dire d’un ouvrage 
de Géométrie, de Mctaphyfique, Sc autre fem- 
blable , quelque parfait qu’il foit , qu’il eft ac- 
compli , comme on le dira d’un ouvrage de goût % 
d’imagination , &c. Dans cette crainte , je dirai 
que le Difcours mis à la tête de l'Encyclopédie? 

B îv 
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eft regardé comme un ouvrage parfait , quant à la 
partie des Sciences ; & que les Difcours fur l’Hif- 
toire Univerfelle forment un ouvrage accompli : 
la différence des genres ne permet pas les mêmes 
qualifications. Le livre de la Recherche de la vérité , 
confidéré comme un Traité de Philofophie , n’eft 
peut-être pas un ouvrage parfait ; mais comme 
ouvrage d’imagination, c’eft un des plus accomplis. 

V eus demanderez à la beauté clés grâces , à la 
vertu l’amabilité, à l’efprit un goût délicat, à une 
figure la phyfionomie , à la jeunefle fa fleur , à 
tout objet des charmes, pour le trouver accompli. 
Sans ce genre de perft&ion qui frappe avant l’exa- 
men , qui frappe après l'examen , ravit Sc enchante, 
l’objet ne fera peut-être que parfait. Obfervons 
notre maniéré ordinaire de parler : à quel per- 
fonnage appliquons-nous fans cefle l’épithete a ac- 
compli ? a un cavalier, à une jeune perfonne , à 
l’homme qui pare fon mérite de toute forte d’a- 
grémens. 



Accorder , Concilier. 

» Accorder , dit l’Abbé Girard, fuppofe la con- 
« teftation ou la contrariété. Concilier ne fuppofe 
» que l’éloignement ou la diverfité. 

» On accorde les différends , on concilie les 
» efprits. 

» Il paraît impoflible d’ accorder les libertés de 
» l’Eglifc Gallicane avec les prétentions de la 
»» Cour de Rome : il faut néceflairement que 
« tôt ou tard les unes! ruinent les autres j car 
» il fera toujours tiès difficile de concilier les 
» maximes de nos Parleniens avec les préjugés. 
» du Conliftoire. 
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» On emploie le mot Raccorder pour les opi- 
» nions qui fe contrarient ; & le mot concilier 
>> pour les paflàges qui femblent fe contredire. 

» Le défaut de juftefle dans l’efprit, eft pour 
» l’ordinaire ce qui empêche les Do&eurs de 
» l’Ecole de s accorder dans leurs difputes. La con- 
» noirtance exa&e de la valeur de chaque mot, 
» dans toutes les circonftances où il peut être 
» employé, fert beaucoup à concilier les autres «*. r 

C’eft cette connoilTance exaéte de la valeur 
intrinfeque de chaque moc, qu'il faut d’abord ac- 
quérir , fi l’on veut donner des notions claires , 
certaines & fuffifantes pour guider le Ledeur 
dans les différens emplois des Synonymes. 

Accorder vient, fuivant tous les Etymologiftes, 
de cor , cœur : d’où divers mots en cord , qui 
expriment l’adion ou la propriété d’unir , de 
ferrer étroitement. L’ accord eft, à la lettre, une 
union de cœur, & , par analogie, toute union 
étroite. Concilier eft formé de cum , avec, & de 
ci/, cal , artembler , joindre : il exprime , comme 
les autres mots dérivés de la même fource , une 
liaifon quelconque, un artemblage : c’eft-là ce que 
la conciliation opéré. Accorder marque donc , 
comme fon effet caradériftique, l’union - étroite , 
des rapports intimes, de fortes convenances, une 
conformité particulière , la correfpondance , le 
confenrement , l’unanimité , &c. Concilier n’an- 
nonce qu’une fimple liaifon , la compatibilité , le 
rapprochement , l’attrait d’une chofe vers l’autre , 
une difpofition favorable , une forte d’intelligence. 
Vous avez concilié deux partages, dès que vous 
avez prouvé qu’ils ne fe contredifent pas : mais 
pour accorder deux opinions, il faut au moins 
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les faire rentrer , pour ainfi dire , l’une dans 
l’autre , de maniéré qu’elles femblent tenir au 
même principe , ou aboutir aux mêmes confé- 
quences. 

Deux chofes qui s 'accordent, vont bien enfem- 
ble , cadrent l’une avec l’autre , s’ajuftent , s’af- 
fortillent , fe marient fort bien. Deux chofes qui 
fe concilient fubfiftenr feulement enfemble , ne 
fe répondent pas, s’attirent peut-être l’une l’autre, 
s’allient même enfemble par de nouveaux moyens. 
'L'accord exclut toute oppofition & produit l’har- 
monie : la conciliation exclut la con tradition ou 
l’incompatibilité , & difpofe à X accord par des 
moyens doux & innnuans. En deux mocs , la 
« ottciliation moyenne Y accord. 

Concilie % d’abord les efpcics , fi vous voulez 
qu’ils s accordent dans leurs délibérations. 

On fe concilie lés cœurs par des paroles & des 
maniérés flatteufes } l’uniformité de fentimens les 
accorde : dans le premier cas, ils ne font que difp 
jjofcs favorablement ; dans le fécond , ils font 
étroitement unis. 

Les vrais intérêts de tous les membres de la 
fociété s'accordent parfaitement dans la pleine 
jouilfance & le refpeét inviolable de leurs droits 
refpeétifs : mais fi, vous-mêmes, vous violez les 
droits par des acceptions injuftes & aveugles , 
difpenfez-vous de tant de peines frivoles & ridi- 
cules pour concilier tous ces intérêrs. 

Les vertus s accordent ; les pallions quelque- 
fois fe concilient ; les vertus n’ont qu’un intérêt 
les pallions ont chacune leur intérêt 



commun ; 
particulier. 
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Au lieu d’ accorder leurs penchans avec la reli- 
gion , la plupart même des dévots tâchent de 
concilier la religion avec leurs penchans. 

Avez- 1 , vous vu deux témoins oculaires raconter 
de même le même fait ? Pourquoi donc vous 
tourmenter à concilier des Hiftoriens ? Croyez-les, 
fi vous voulez , quand iis s 'accordent. 

Il faut bien que les Membres d’un Confeil , 
d’un Sénat, fe concilient : ils s accorderont , quand 
ils le pourront. 

Si la religion , la politique 5c la morale ne 
s'accordent pas enfemble parfaitement -, fi leur 
loi n’eft pas une Sc unique , comment concilier 
notre conduite avec les réglés contraires qu’elles 
nous imj^feront ? Faut il être un Prince irréli- 
gieux, pour être un Prince habile ? Faut- il être 
mauvais pere , pour être bon citoyen ? 

La vérité ne s'accorde qu’avec la vérité ; mais 
on s’efforce de concilier l’erreur avec la vérité , 
pour accréditer l’erreur. 

Il y a des humeurs & des caraûëres incom- 
patibles : fi l’on parvient à les concilier quelques 
tnomens , on ne les accorde jamais : c’eft pourtant 11 
avec cela qu’on fait tous les jours des mariages. 

La juftice & la miféricorde s'accordent fans 
doute parfaitement enfemble, quoique nous trou- 
vions de grandes difficultés à les concilier. Ne 
pourroit-on pas dire que la juftice n’empêche pas 
de pardonner ; car le pardon n’eft pas une injuf- 
tice, à moins qu’il ne blefle le droit de quelqu’un ; 
& que la miféricorde n’empêche pas de punir de 
maniéré à réparer le mal ; car elle le hait , &c 
comme toute vgrtu, elle veut le bien Sc l’ordre. 1 
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Tout % accorde dans le fyftême de la Nature y 
jufqu’aux chofes en elles- mêmes les plus contraires, 
comme l’eau & le feu. Dans le monde on veut 
tout concilier , jufqu’aux chofes les plus incompa- 
tibles , l’honneur , par exemple , & l’infamie des 
mœurs. 



Acle , Action. 

» Action i dit l’Abbé Girard , fe dit indiffé- 
»» temment de tout ce qu’on fait , commun ou 
» extraordinaire. Aüe fe dit feulement de ce qui 
» eft remarquable. 

» C’cf: plus par fes actions que par fes paroles 
» qu’on découvre les fentimens de fon cœur. 
•» C eft un aüe héroïque que de pardonner à fon 
»> ennemi lorfqu’on eft en état de s’en venger. 

» Le fage fe propofe , dans toutes fes actions y 
» une fin honnête. Les Princes doivent marquer 
» les diverfes époques de leur vie par des actes 
» de vertu & de grandeur. On dit une action 
» vertueufe , & une bonne ou mauvaife aüion ; 
» mais on dit un aâe de vertu & un atte de 
>» bonté. 

« On fait une bonne action en cachant les 
» défauts de fon prochain j c’eft Y aüe de charité 
» le plus rare parmi les hommes. 

» Un petit accefloire de fens phyfiqueou hiftorique 
» diftingue encore ces deux mots ; celui d'action 
n ayant plus de rapport à la puiffance qui agit, & 
■> celui d 'acte en ayant davantage à l’effet produit 
» par cette puiffance : ce qui rend l’un propre 
» a devenir l’attribut de l’autre , de façon qu’on 
*» parleroic avec jufteffe en difant que nous devons 
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.'é conferver dans nos adions la préfence d’efprit, 
>» & faire en forte qu’elles foient toutes ou des 
j > ades de bonté ou des ades d’équité m. 

Les rapports étendus & variés de ces mots 
exigent un examen plus profond. L’Abbé Girard 
a lans doute craint d effrayer & de rebuter fes 
Le&eurs par une fubtile métaphyfique. Il me 
femble néanmoins que la nature du fujet déter- 
mine néceflairement la maniéré de le traiter ; 
& l’Auteur ne fera pas blâmé , qui , pour remplir 
fa tâche, fubit la loi qu’elle lui impofe. 

x°. L'ade eft le produit de Yadion d’une puif- 
fance. C’eft par Yadion qu’une puiflance fait , 
adue , effeélue : c’eft 1 'ade que la puiflance fait. 
Par Yadion, la puiflance fe réduit en ade. adion. 
eft oppofée au repos ; Yade l’eft à la puiflance 
en repos. On marque les degrés de Yadion , qui 
annoncent l’énergie j on marque le nombre des 
ades , qui forme l’habitude. On dit une adion 
vive , véhémente , impétueufe ; le feu , la chaleur 
de Yadion : une puiflance qui refte fans influence, 
fans mouvement , a perdu ion aétion. On dit un 
ade , divers ades d’une telle efpece : la répétition 
des ades d’avarice décele l’avare : nous appelons 
fou celui qui fait plufîeurs ades de folie. 

i°. U ade émane donc de la puiflance. Pour 
le fpécifier , vous indiquez de quelle caufe , de 
quel principe , de quelle puiflance il émane : ainii 
vous dites un ade de vertu , de généralité , d’équi- 
té, de magnanimité. U adion eft le mode de la 
puiflance ; dès-lors elle eft particuliérement fuf- 
ceptible des modifications ou qualifications qui 
fpccifïent la puiflance : ainfi vous dites une adion 
vertueufe , généreufe , équitable , rnagnanime. 
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XX action vertueufe a celle qualité j Xaéle de venir 
appartient à telle caufe. 

3°. L 'action > comme mode inhérent à telle 
ou telle puifiancc, eft propre à défigner le genre 
de chofe qu’opcre cette puilfance j &c ceft ce' 
qu’elle fait d’une maniéré abftraire s tandis que 
1 'acte n’exprime que le travail aâucl'ou l’exécu- 
tion préfente de la chofe. On dit Xade de la maf- 
tication i de la déglutition , de la natation Scc . , 
pour marquer qu’une perfonne mange , avale , 
nage actuellement, dans le moment préfent ? la 
naaltication eft X action de mâcher , la dégluticion 
celle d’avaler, la natation celle de nager. U ac- 
tion diftingue donc tel ou tel genre de chofe j 
& 1 ’aüe eft l’exercice aétuel de tel genre d’aétion. 

4°. Ainfi Xaclion fpécifiant proprement la chofe, 
elle exprime l’idée de faire une chofe } l 'acte 
n’énonçant proprement que le mouvement phyli- 
que , il n’emporte que l’idée fimple à.' agir * or 
on agit pour faire , comme le dit fort bien, ail- 
leurs l’Abbé Girard \ &c on fait une chofe, une 
œuvre. Nos actions font nos œuvres proprement 
dites ; nos actes ne font que des opérations de 
nos facultés. La Mcraphyfique appelle actes les 
opérations de l’Entendement } l’Éthique traite des 
actions morales. 11 îéfulte encore de là, que X ac- 
tion marque mieux l’intention , le deflein , & 
reçoit les qualifications morales plutôt que Xaâe. 
Nous fai forts des ad.es de foi , d’efpérance , de 
charité j ces aâes ne font que des émiffions , des 
déclarations, des aveux de nos fentimens, & non 
pas des aüions. Nous péchons par penfée, par 
parole , par action. La penfée n eft qu’un ade , 
& X action eft mie oeuvre; Xaclion entraîne X actes 
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Vade ne néceffire pas 1 'adion prife dans ce nouveau 
fens. 

Nous traduifons donc mal A cl a Apojlolorum , 
Acta Sandorum , par Actes des Apôtres , A des 
des Saints : c’eft -là un latinifme tel que celui 
d’ E pîtres , quand il s’agir de Lettres familières. 
On auroit pu dire autrefois les faits & gefies ; . 
nous dirions mieux les adions ou les œuvres. 
Les actions des Apôtres & des Saints ne fonc 

[ >as toutes des a3.es d’apoftolat 8c de fainteté : 
eurs adions apoftoliques ou faillies font l’objet 
principal de ces Mémoires. 

Je foupçonne que l’A. G. a été trompé par 
la valeur du mot latin ada , lorfqu’il a cru que 
1 ’ade , plutôt que 1 ’adion , annonçoit quelque 
chofe de remarquable : linon, je n’imagine pas la 
caufe de fon erreur. 

5 ®. L ’adion confidérée comme œuvre ou bien 
ouvrage, fe forme fouvent de différens ades on 
fucceflfifs ou fimulranés. C’eft ainli qu’une adiox 
dramatique fe divife en plufieurs ades ; qu’un 
combat, réfui tant d’un enlemble à' ades d’hoftilité 
ou plutôt A' ades hofliles , s’appelle une ad ion ^ 
qu’un ade, dans le ftyle judiciaire , n’eft qu’une 
lignification , une piece ; au lieu qu’une adion 
eft une pourfuite , un procès. Le dernier ade de 
la vie ne s’appellera pas adion ; c’eft le complé- 
ment de l’ adion qu’on appelle la vie, 
i/n expliquant les diverfes acceptions de cés 
mots, j’ai tâché d’en donner la raifon il n’eft' 
point de manière de les employer qui no & rapt- 
porte à quelqu’une des divifions précédentes, fl 
eft à remarquer que, r uiq Je celle acception de 
4’un de ces mots paroiflè contraire à teJlè autre , 
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elles naiffent néanmoins les unes des autres , fuivant 
l’ordre de génération, que nous avons établi. 

J’ai dit. dans ma rrodieme divifion, que le mot 
action étoit relatif au ver b. fa/re, quoique dérivé 
d’agir. En effet, nous n’avons point d’autre mot 
pour exprimer l’aétion de faire : en efpagnol , 
hafimiento , tiré de ha^er, faire, lignifie action. 
Cette efpece de confufion m’a fait foupçonner 
que les verbes latins agere & fiicere (agir &' faire) , 
ravoient une origine commune, Se qu’ils venoient 
également de l’oriental ho^e, hafa , confervé dans 
l’efpagnol haçer, qui lignifie faire comme le mot 
oriental , ôc qui donne à la première perfonne du 
préfent de l’indicatif, ha po y comme 1 ’ago des 
Latins , fagis. Agere & facere ne different que 
par l’afpiration fupprimée dans le premier mot, 
Sc changée en f dans le fécond , ainfi que par la 
converfion de /"ou ^ en q ou en c , changemens 
très-naturels Sc très - ordinaires. L’oriental hafa. 
eft , félon M. de Gebelin, un dérivé du primitif 
he^y qui lignifie fort , puijfant. Cet ha- 
bile Etymologifte dérive le verbe agere de la 
•racine ac , ag t qui fignifie aigu , pointu. 



Adoucir y Mitiger y Modérer y Tempérer. 

Adoucir , lat. edulcarey ( de dulcis ) , rendre. 
doux ; racine celte, dot , toi , qui lignine 
raboter , applanir , polir , adoucir. Ain lï l’idée 

Î primitive du mot , c’eft de corriger la rudeffe , 
es inégalités , les afpérités d'une chofe j mais 
fes applications fe font étendues fur tout ce qui 
eft aigre, amer, ardent, âcre, violent, Scc. au 

figuré 
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figuré comme au propre. Ainfi on adoucît l’ai- 
greur du cara&ere , l’amertume de la douleur , 
Ta violence des paillons , &c. tout comme les 
acides , l’âcreté des humeurs , l’eau de la mer , 
le chaud , le froid , &c. Ce verbe eft comme le 
genre à l’égard des autres. 

Mitiger > lat. mitigare ( de rnitis ) , rendre 
mûr , bon , doux j rac. mit , mot qui a le même 
fens , celui de bon à manger , On ne mitige que 
ce qui eft auftere , âpre , acerbe , comme les fruits 
verds : auiîi ce mo’t n’indique- 1- il, dans fes ap- 

f lications morales , que des qualités femblables , 
auftérité de la réglé , la rigidité d’une loi , la 
févérité d’une peine. Il n’eft pas en ufage au 
propre. 

Modérer , lat. moderari ( de modus ) , réduire 
dans certaines bornes } rac. mod , mad , met y 
borne , mefure , réglé. On modéré ce qui fort 
des juftes bornes 5 on le ramene à la mefure de 
la modération ; on le modifie pour le mettre dan? 
un jufte milieu . 

Tempérer , lat. temperare , réduire ou affoiblir 
l’aétivitc , l’aéf ion : rac. le* celte tal , tar , eau j 
oriental tabho , plongé dans l’eau j d'où tep , 
tiede. Tremper vient de la même fource ; & 
c’eft proprement l’aûion de tremper , détremper , 
que le mot tempérer indique. On tempere une 
chofe par fon contraire. 

Le propre à' adoucir eft de corriger toute qua- 
lité délagréable au goût : celui de mitiger , eft ds 
corriger l’auftérité ou autre qualité analogue : ce- 
lui de modérer , eft de corriger ou plutôt de fup- 
primer l’excès : celui de tempérer , eft de corriger 
pu de diminuer la force pour affoiblir l’effet. 
Tome I, C 
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Toils les moyens contraires à la qualité vicieufe,' 
•adoucirent : les modifications , les amendemens , 
la réforme mitigent : le frein, la réglé, la puif- 
fance , le temps modèrent : les contraires , leur 
mélange , les contre-poids , les contre- forces tem- 
pèrent. 

Vous adoucijfe ç l’amertume de la douleur par 
l’expreflion naïve de cette fenfibilité vraie, que le 
cœur du malheureux préféré au fecours même. 
Vous mitige ^ l’auftérité d’un Inilitut par des dif- 
penfes, qui le mettent plus à la portée de l’huma- 
nité. Vous modère ^ la paflîon d’un homme aveu- 
glé , par une attention délicate à lui montrer l’objet 
tel qu’il eft, tout autre qu’il ne le voit.' Vous tem- 
père^ l’éciat de la gloire par la modeftie qui la 
fait fupporter. 

- Une chofe adoucie change de qualité : l’hu- 
meur adoucie par l’éducation perd fa rudeiTe , 
comme l’acide adouci par le fucre perd fon aigreur. 
La chofe mitigée change de valeur & de forme : 
la véritable doctrine d’Epicure , quoiqu’en appa- 
rence fi éloignée du Sto’jcifme , n’eft , dans le fond , 
qu’un Stoïcifme mitigé. La chofe modérée a changé 
de mefure ou de degrés : les pallions ardentes fe 
modèrent infenfiblement à mefure qu’on s’éloigne 
de la jeunefle , comme les feux du jour à melure 
qu’on s’éloigne de la ligne. Une chofe tempérée 
change d’influence 8c d’effet : les maux de la vie 
font fi bien tempérés par les jouilïances, qu’ils ne 
nous en dégoûtent pas. 

On adoucie plus ou moins , trop peu ou trop , 
& jufqu’à dénaturer la chofe : une boiflon pi- 
quante peut être adoucie jufqu’à devenir fade. 
On mitige jufqu’à un certain point, jufqu’au point 
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de la bonté , tel que celui de la maturité des 
fruits : une réglé adoucie jufqu’à devenir trop 
commode , feroit relâchée 8c non mitigée. On 
modéré jufqu’à un point donné , jufqu’à mettre 
la chofe dans un jufte milieu : une économie ré- 
duite à la parcimonie n’eft plus une dépenfe mo- 
dérée. On tempere la chofe tant qu’elle ne perd 
pas fon influence marquée : le plaifir n’eft pas 
tempéré par la peine , lorfque la peine nous y rend 
infenfîbles ç il eft abforbé. 

L’Abbé de Rancé , fuivant l’efprit auftere de 
fon Inftitut, s’élevoit avec force contre les miti- 
gations : il ne fongeoit donc pas que ce mot 
marque le point de la perfection ou l 'adoucif- 
fement réduit aux termes de la modération , au 
jufte milieu. I] ne fongeoit pas que la charité, 
bénigne , félon St. Paul , patiente , indulgente , 
équitable , admet de faints tempéramens. 

O L’Abbé Girard a comparé enfemble adoucir 
& mitiger , mais appliqués feulement aux réglés 
religieufes , & fans nous en donner les notions 
générales qui conviennent aux différentes ma- 
niérés de les employer. 

Selon lui , adoucir , c’eft diminuer la rigueur 
de la réglé par des difpenfes ou des tolérances, 
dans des chofes pafTageres & particulières , effet 
de la bonté & de la facilité du Supérieur : ôc 
mitiger , la diminuer par la réforme des points 
rudes ou trop difficiles , au moyen d’une conftitu- 
tion confiante, & en vertu d’une convention de 
tous les membres du corps. Ce qui eft vrai , c’eft 
qu’une réglé s 'adoucit par toute efpece de modé- 
ration 8c de tempérament , quelle qu’en foit la 
caufe *, 8c qu’elle eft mitigée , lorfqu’elle eft adou- 

C ij 
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cie , fuivant les formes régulières , par l'autorité 
compétente. Ainfi l’on appelle Ordres mitiges , 
ceux dont la réglé primitive a été adoucit par 
une réglé nouvelle. 



Adverbes comparés avec les phrafes 
adverbiales. 

M. Beauzée a cherché , dans fes Synonymes & 
dans l’Encyclopédie , la différence de l'adverbe 
5c de la phraje adverbiale : je fuivrai fon exemple} 
6c j’ajouterai mes obfervations aux fiennes. 

L'adverbe eft un mot joint au yerbe , félon fa 
valeur fenfible , 5c l’opinion générale facile à juf- 
tiher. L’adverbe , dit du Marfais , vaut autant 
qu’une prépofition 5c un nom ou un mot avec 
fon complément } c’eft ce qui fait Ta phrafe adver- 
biale. Sagement , adverbe , vaut autant que avec 
J âge [le , phrafe adverbiale. 

M. Beauzée obferve que X adverbe n’eft qu’un 
équivalent analytique & purement grammatical 
de la phrafe adverbiale. Légalité, ajoute-t-il, 
n’eft pas entre eux fi abfolue , la fynonymie fi par- 
faite , que leur différence ne foit que dans les fons , 
6c que le choix en foit arbitraire quant au fens } 
car les langues ont un éloignement naturel pour 
une fynonymie qui n’enrichiroit l’idiome que de 
fons inutiles à la jufteile & à la clarté du difeours. 
. Cependant, fi la phrafe adverbiale n’eft que 
la définition & l’explication de X adverbe , il ne 
peut y avoir entre l’un & l’autre aucune diffé- 
rence de fens } & la phrafe adverbiale ne fe dif- 
tinguera de X adverbe qu’en ce qu’elle développera 
le fens que renferme le mot. Ce mot abrégera 
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la phrafe , & aura fou utilité. Cette réflexion 
aiderait à notre juftification, fi nous ne parvenions 
pas à trouver d’autre différence entre l 'adverbe 
& la phrafe adverbiale. 

Tâchons d’abord de fixer la valeur de la ter- 
minaifonordinaire de nos adverbes, ment. L’Abbc 
Régnier , dans fa Grammaire , a prétendu que 
ment , tout de meme que le latin ter , l’alle- 
mand lichy l’anglois ly, définences des adverbes 
de ces Langues, font infignificatifs. D’abord les 
exemples étrangers ne prouveraient rien à l’é- 
gard de notre Langue ; s’ils prouvent quelque 
chofe , c’eft notre ignorance fur ces Langues. 
Mais le latin ter fignifie étendue , force , fin ou 
borne ; Sc par- là il devient propre à défigner 
l’extenlîon , la force nouvelle , la fuite & la 
borne que l’adverbe met à l’aftion du verbe. 
L’allemand lie h fignifie femblable , fernilitude , 
pareil ; & il exprime bien , dans Y adverbe , le rap- 
port , la forme , l’afpeét particulier ajouté au 
verbe. L’anglois [y eft le verbe lye , être 5 
il indique fort à propos , dans l’adverbe , une 
maniéré particulière d 'être ou d’être agiflant , 
félon la valeur du verbe. 

Quoiqu’il en fbit de ces explications, qu’on eft 
libre d’admettre ou de rejeter , il fuffir.d’établir 
la valeur de la terminaifon françoife. Ménage 
juge que ment eft l’ablatif latin mente uni à- 
l’adjeéfif. Ovide dit, forti mente ; l’Auteur de la- 
Thébaïde, honeflâ mente ; Valerius Flaccas, ma- 
gnà mente; Tibulle , taeitâ mente , &c. Les 
Langues qui tiennent le plus au latin ont cette 
terminaifon adverbiale. Les Efpagnols , félon la- . 
remarque de l’Abbé de Veyrac dans les Hifpa- 
' G iij 
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nifmes de fa Grammaire Efpagnole, lorfqu’ils ont 
deux adverbes à mettre de fuite, n’appliquent qu’au 
dernier la terminaifon mente ijegura y libremetite s 
( sûrement 8c librement ), blanday tiernemente 5 
( agréablement 8c tendrement), &c. Voyez les 
preuves de M. Beauzée plus étendues dans l’Ency- 
clopédie. 

Le latin mens lignifie efprit, ame, intelligence, 
penfée , delTein , intention 8c c. : mais il ne faut 
pas borner à ce fens rigoureux la valeur de la 
terminaifon adverbiale ment , mente. MM. Beau- 
zée 8c le Beau ont fort bien remarqué les rapports 
des rerminaifons men , mentum , ment , avec le 
verbe mineo , paroître, fe montrer , 8c qui tient 
à la meme racine que moneo , montrer , avertir. 
Men y dit M. de Gebelin, eft la nazale du grec 
8c de l’oriental ma y qui fignifie chofe, ce qui ÿ 
d’où la terminaifon grecque ma , & le latin men . 
Mon y mentum , défigne la caufe , ce qui fait qu’une 
chofe eft ce qu’elle eft. En général man , mon , 
men , annonce ce <^ui eft grand , élevé , fenfible , 
apparent , diftingue ; ou ce qui fert à diftinguer , 
à défigner , à montrer , à faire voir la main 
comme l’efprit , la maniéré ou façon d’agir comme 
la penfée , &c. Le propre de la terminaifon adver- 
biale eft de marquer , de diftinguer , d’expliquer 
la maniéré y la façon particulière d’être ou d’agir 
du verbe. Ainfi tous les Vocabuliftes expliquent 
par le mot de manière y la valeur propre de la 
plupart des adverbes terminés en ment ; prudem- 
ment y d’une maniéré prudente ; naïvement , d’une 
maniéré naïve ; régulièrement , d’une façon régu- 
lière , &c. 

Le Le&eur nous pardonnera cette longue expli- 
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cation, qui lui facilite l’intelligence d’une multi- 
tude de mots terminés en ment. Elle étoit d’ail- 
leurs néceilaire pour établir la différence que nous 
cherchons. 

L’adverbe fpécifie donc la façon particulière 
d’agir du verbe , ou une qualité propre de cette 
aétion. L’adverbe eft au verbe ce que l’adje&if 
eft au fubftantif : le premier eft une modification 
du verbe , comme l’autre l’eft du nom ; & de même 
que ce dernier indique l’afpedL particulier fous le- 
quel l’objet doit être confidéré dans le difcours, 
le premier diftingue l’efpece particulière d’a&ion 
que le verbe laifloit en partie indéterminée. Ainfl 
Y adverbe exprime une modification , une qualifica- 
tion confiante , qui , en donnant au verbe un fens 
particulier , fe confond en quelque forte avec lui.,. 
Sc s’étend avec lui fur toute la durée de l’adtion 



au lieu que la phraje adverbiale n’exprime qu’une 
circonftancejaarriculierede l’aéHon,& n’enembrafTe 
pas toute l’ctendue. U adverbe fpécifie , cara&é- 
rife la nature de l’aétion \ la phrafe adverbiale 



n’en indique qu’une modification partielle , un 
accident particulier. Un homme qui s’eft con- 
duit fagement , a été fage'dans toute fa conduire-; 
fa conduite a été fage : un homme qui s’eft con- 
duit avec fageffe a mis de la fageffe dans fa con- 
duite ; il a de la fageffe. La phrafe adverbiale 
n’emporte qu’un rapport , une influence quelconques 
Y adverbe emporte une influence continue , un 
concours foutenu. 



C’eft fans doute ce qui a porté M. Beauzée' à 
croire que , quand il s’agit de mettre un a&e en 
oppofition avec l habitude, Y adverbe eft plus pro- 
pre à marquer l’habitude , & la phrafe adverbiale. 

G. i* 
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à indiquer l’a&e, comme dans ces phrafes : Vit 
homme qui fe conduit fagemenc , ne peut pas fe 
promettre que toutes fes actions feront faites avec 
fageffe. Un Auteur qui n'écrit pas élégamment, 
peut toutefois de temps en temps rendre des pen- 
fées avec élégance. Rcfejle ^ avec courage à cette 
tentation , & Juive ç toujours courageufement le 
chemin de la vertu. La finejfe , la méchanceté 
meme peuvent Quelquefois s'énoncer avec naïveté j 
mais il nejt donné qu'à la candeur & à la ftm- 
plicité de parler toujours naïvement. Si ce n’eft 
pas précifément l’habitude qu’annonce X adverbe, 
il eft du moins fort propre à la défigner , puifqu’il 
marque une influence forte & confiante qui fuie 
le verbe dans tout le cours de l’aétion , & imprime 
à l’aélion un caraftere diftinétif. 

Je dois encore remarquer que la terminaifon 
ment, prife dans fa généralité, attire à foi 8c 
affeéte les fens ou rapports particuliers des diffé- 
rentes prépofitions par lefquelles X adverbe fe con- 
vertit en phrafe adverbiale. Ainfi , par exemple , 
les adverbes prudemment , vainement , douce- 
ment , légèrement , lentement , nuitamment , &c. 
correfpondent, équivalent aux phrafes adverbiales 
avec prudence , en vain, par douceur, à la lé- 
gère , en fecret , pendant la nuit , &c. La termi- 
naifon ment fait donc également l’office & prend 
indifféremment la valeur propre de chacune de 
ces prépofitions , avec , en , par , à , dans , &cl 
qui toutes expriment des rapports divers de con- 
comitance, de caufe , de temps, & autres cir- 
conflances, L 'adverbe a donc en foi la propriété 
de les défigner tous , mais vaguement. 

Je terminerai cet article par un avis t;rès-juftQ 
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de M. Beauzée. >» Ceci n’eft qu’une conje&ure 
»> générale, alTez bien vérifiée par les exemples, 
» & peut-être feroit-il bien aifé d’en raffembler 
»• beaucoup d’autres ; mais il n’eft pas impofTible 
que , dans le détail des cas particuliers , on ren- 
>» contre d’autres différences entre l 'adverbe 
>» la phrafe adverbiale. Ces différences peuvent 
»» très-bien dépendre de celles des prépofinons qui 
» entrent dans la phrafe adverbiale «. Voyez 
nos articles Aveuglément , à l'aveugle ; l. (Je Hive- 
rnent , en effet ; Entièrement , en entier f Légère- 
ment , à la légère , &c. 



Affecter , fe Piquer. 

Selon M. l’Abbé Girard, affeâer fe dit des 
habitudes du corps , telles que la maniéré de par- 
ler , de marcher , de s’habiller , le ton , les airs 
êc les façons : fe piquer fe dit des qualités de 
l’ame, foit celles de l’efprit ou du cœur ; ainfi 
que des talens naturels ou acquis , tels que l’ef- 
prit , le goût , l’équité , l’adrefte , la beauté , le 
chanr. 

Je conviens qu 'affecter fe dit des habitudes 
du corps, des maniérés ; mais j’ajoute qu’il fe 
dit des qualités de l’ame , des talens , &c. 

U affectation , dit- l’Auteur lui-même dans un 
autre article, a pour objet les penfées , les fen- 
timens & le goût dont on veut faire parade. On 
n’eft jamais li xidicule , dit la Rochefoucault, 
par les qualités que l’on a, que par celles que l’on 
affecte d’avoir. Il y a , dit Fléchier , un certain 
âge où il faut affecter d’être fage , de peur de 
palTer pour ridicule, &c. 
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Je dirai même que Y affectation des maniérés 
eft l’affeéfation de quelque qualité ou talent, &c. 
La petite maîtreffe qui affecte une démarche vive, 
affeâe vraiment la vivacité. La prude qui affeâe 
un air févere , affeâe la févérité. Le pédant qui 
affecte de grands mots , affeâe le fçavoir , Hcc. 
yiffeâer certaines maniérés , c’eft jouer des qua- 
lités quelconques ; affeâer des qualités , c’eft en 
faire parade. Les qualités s'affeâent par les ma- 
niérés. 

Dans l’une 8c l’autre acception , affeâer n’eft 
point fynonyme de fe piquer. Avoir fort à cœur 
une prétention , c’eft Je piquer : manifefter ou 
décéler la prétention par des maniérés recher- 
chées , étudiées , fingulieres , habituelles , cho- 
quantes , c'eft affeâer. On fe pique en foi ; on 
affeâe au dehors. Celui qui fe pique d’avoir une 
qualité, a telle opinion de lui-même \ celui qui 
Y affeâe , veut vous donner de lui telle opinion. 
Le premier croit être tel } le fécond veut le pa- 
roître. Qui fe pique d’une chofe , s’en fait un 
point d’honneur , en fait profellion , en fait une 
affaire de vanité & une montre ridicule. 

Il arrive fans doute que ces deux fentimens 
fe trouvent réunis , mais ils n’en font pas moins 
différens \ & jamais ils ne feront indifféremment 
employés l’un pour l’autre. Ainfi on fe pique 8c 
on affeâe tout enfemble : on fe pique aufli fans 
s affeâer 8c on s affeâe fans fe piquer. 

Vous vous pique ^ d’être homme d’honneur, 
ic vous ne Y affeâe^ pas , vous ne l’affichez pas , 
vous n’en faites pas gloire. L’hypocrite affeâe 
les vertus de l’homme de bien ; 8c certes il ne 
fe pique pas de les avoir > à moins qu’abufivemenc 
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on ne veuille dire qu'il a l’air de s'en piquer , 
ou qu’il agit comme s’il s'en piquoit. 

Il vaut peut-ctre mieux ne fe piquer jamais 
de rien. Un galant homme, dit Pafcal, ne s'en 
fait jamais accroire , parce qu'il ne fe pique de 
rien. A fe piquer , on rifque de s’en faire accroire, 
& même de fe glorifier. C’eft toujours un vice 
que à' affecter une qualité, foit qu’on l’ait, foie 
qu’on ne l’ait pas : dans ce dernier cas , c’eft hypo 
crifie; dans l’autre, il en eft de cetre affeâation 
comme de l’affeébation d’efprit, celui qu'on veut 
avoir , gâte celui quon a. Celui qui Je pique 
d’une chofe , trahit facilement fa prétention pour 
peu qu’elle foit compromife : celui qui X affecte % 
ne la trahit pas, il la montre fans qu’elle foie 
provoquée. , 

On voit & on dit qu’un homme fe pique d’une 
chofe , lorfqu’il eft fi fenfible , fi fufceptible , fi 
délicat fur cet article , qu’il fe pique même du 
mot , du trait le [dus léger qui lui fait foupçonner, 
imaginer qu’on n a pas de lui la même opinion j & 
qu’il fe défend ou défend fa prétention avec un 
emportement , une ardeur , un air , un ton , des 
maniérés qui décelent toute l’opinion qu’il a de 
lui-même & toute l’attache qu’il a pour cette opi- 
nion. Mais quand il en viendroir jufqu’à fe glo- 
rifier , tous ces dehors , tous ces lignes , tout cet 
éclat ne font pas l 'affiliation : l ’ affeâation eft 
réfléchie, étudiée, concertée, maniérée, volon- 
taire, artificieufe, ridicule. 

Comme le mot piquer annonce une vive im- 
preftion , une fenfation forte ,• on a dit piquer 
à' honneur i & émulation , pour dire exciter, aiguil- 
lonner quelqu’un par des lentimens d’honneur ou 



44 Synonymes François: 

d’émulation ; Sc enfuite Je piquer d'honneur , dâ 
probité , de franchife , Scc. 

.Cette remarque fuffit pour faire fentir toute 
la force de la locution , Sc combien fon idée eft: 
éloignée de l’idée propre du mot affecter , qui- 
figmfie s’éloigner du naturel, montrer trop d’art, 
charger fes maniérés , s’étaler ou s'afficher avec 
complaifance , Scc. 



Affranchir , Délivrer. 

» On affranchît , dit l’Àbbé Girard, un efclave 
» qui eft à foi : on délivre un efclave qu’on tire des 
•> mains de l’ennemi «. Pourquoi ? » Dans le fens- 
» figuré, ajoute-t-il, on s'affranchit des fervitudes 
» du cérémonial „ des craintes puériles , des pré- 
»» jugés populaires j on fe délivre des incommodes, 
»* des curieux , des cenfèurs «. Par quelle raifon ? 

Il eft dit dans l’Encyclopédie , qu’ affranchir 
marque plus d’efforts que d’adreffe ; Sc délivrer , 
plus d’adreffe que d’efforts. Sur quel fondement ? 

Ne nous bornons pas à de fimples allégations , 
qui n’inflruifent point tant qu’elles ne ibnt pas 
juftifiées. 

Affranchir eft, à la lettre, donner la franchife; 
te délivrer , rendre la liberté. Cette liberté eft 
la liberté naturelle qui embtaffe tous les genres 
de facultés & de jouiflances : la franchife eft" une. 
efpece de liberté particulière ; c’eft une immu- 
nité , une exemption Scc. La franchife eft oppo- 
fée à \i.fcrvitudè ; la liberté l’eft à toute forte 
de génei Voy. Liberté , Franchife.. 

Ainfi, i°. on affranchit proprement de la fer- 
▼itude, du joug : on délivre, du- mal , d’une peine 
quelconque.. 
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On affranchit une terre d’une redevance, d’une 
charge , de toute fervitude dont elle étoit grevée. 
On délivre un pays d’ennemis, de brigands, de 
tout ce qui lui eft nuifible. 

On affranchit d’une fujétion , d’un devoir , 
d’un droit, d’un tribut* d’un engagement, efpece 
de fervitude qui nous ôte une liberté : on délivre 
d’un poids , d’un fardeau , d’une charge , d’un 
embarras , d’une entrave , d’un travail , autant de 
gênes qui nuifent à la liberté naturelle. 

L’étiquette du cérémonial , les craintes pué- 
riles, les préjugés populaires affervillent ; & voilà. 

P ourquoi on s’en affranchit ; le foible s’y aftreint , 
homme fort s’en affranchit. Les importuns , les 
curieux , les cenfçurs nous incommodent , & voilà 
pourquoi on s’en délivre : le débonnaire les fouf- 
fre , l’homme indépendant s’en délivre. 

z°. Le mot d’ affranchir défigne un a<fte d’au- 
torité, de puiflance, &c. ; car il faut une puif- 
fance pour brifer le joug que la puiffance impofe. 
Délivrer ne demande qu’une voie de fait , un 
a<fte tel quel , fans idée accelloire j car on délivre 
par toutes fortes de moyens. 

C’eft pourquoi vous affranchie ^ votre efclave ; 
il étoit à vous ; vous étiez le maître de retenir 
fa liberté ou de la lui remettre : & c’eft pour- 
quoi vous délivre: [ l’efclave d’autrui ; il a fon 
maître , il faut l’enlever ou le racheter. 

L’Ordre religieux de la Rédemption délivre 
les Captifs, en payant leur rançon aux pirates. 
Des Seigneurs du Nord affranchiffent du joug de 
la glebe leurs Payfans , en ufant de leur pouvoir 
& d€ leuj: raifon. 

3 °. On affranchit d’un état habituel } on ne 
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délivre quelquefois que d’une peine paflagere. 
On dit , Y affranchffement des ferfs , & la déli- 
vrance des prifonniers. La fervitude étoit la con- 
dition propre du ferf j la captivité , une pofition 
accidentelle du prifonnier. 

Le Baptême nous affranchit du premier lien 
du péché : la Grâce nous délivré de la tentation. 
Dans le premier cas , il y a changement de con- 
dition , 8c dans le fécond , changement de fîtuation. 

Le Leéteur trouvera ces différences plus ou 
moins marquées dans les applications ordinaires 
de ces mots, comme dans les exemples fuivans. 

Les Américains fe font affranchis de la domi- 
nation Angloife ; ils cherchent à fe délivrer des 
craintes de l’anarchie ou de la fervitude : il eft fou- 
vent moins difficile d’être libre, que de fçavoir l’être. 

La grandeur n’ affranchit de quelques devoirs, 
que pour en impoier de plus grands. La faufle 
politique ne vous délivre d'un embarras, qu’en 
vous jetant dans un autre. 

Quand on affranchit les peuples d’un impôt défor- 
donné , on le délivre d’une perception vexatoire. 

Une clafle de Citoyens eft affranchie d’un 
tribut } elle croit être délivrée d’un fardeau : mais 
le fardeau retombe fur elle , beaucoup plus pefanr. 
Le pauvre ne paye jamais que des deniers du riche. 

Vous voyez beaucoup de pareils preftés de fe 
délivrer de leurs filles comme d’une charge : tout 
leur embarras eft de trouver des maris à bon 
marché ; il s’en trouve , 8c ils croient avoir fatif- 
fait à tous leurs devoirs , lorsqu’ils ont conduit à 
l’autel leurs viéHmes parées de fleurs. La grande 
joie de la plupart des jeunes perfonnes , quand 
«lies fe marient , c’eft d’être affranchies de la 
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tutelle maternelle , & d'étre , comme elles difenr, 
leurs maûreffes : malheureufes , fi leurs maris font 
des tyrans ! malheureufes , s’ils ne font pas leur# 
tuteurs ! 

En fe délivrant d’un cenfeur, on ne s'affran- 
chit pas de la cenfure. 

La profpérité nous délivre de quelque mifere; 
mais rien ne nous a ffranchit des miferes de la vie. 

Celui qui s'affranchit de fon devoir, fe délivre 
de l’importunité d’un ami utile, pour fe livrer 
aux careffes d’un perfide ennemi. 

Chacun a fa paillon dominante qui naît de fa 
conftitntion & détermine fon caraétere : on fe 
délivrera peut-être de fes tourmens ; on ne s af- 
franchira jamais de fon empire. 



Affres , Tranfes , Angoiffes. 

Eh ! n’abandonnons pas des mots auili éner- 

r 'ques que celui d'affres , qui peint fi bien tout 
la fois les frémiflemens & les friffons , les ter- 
reurs & l’effroi , les efforts Sc le défefpoir du mal- 
heureux frappé de toutes les horreurs d’une more 
préfente , éprouvant fes plus cruels ravages , & 
raffemblant les reftes d’une vie épuifée pour échap- 
per à fa fureur : car c’eft-là l’image que ce mot 
nous retrace. 11 eft formé du fon dur , rude , rou- 
lant , déchirant, fr , qui , dans toutes les Lan- 
gues , défigne le grand bruit , le fracas, les objets 
rompus , rfacafTés , tout ce qui met les fibres 
dans une forte agitation. De là les mors frémif- 
fement , friffon , frayeur , effroi , a freux , &c. 
donc les affres , proprement appliquées à la mort, 
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mais applicables à des frayeurs & à des douleur! 
mortelles , ralfemblent ou rappellent les idées. Ce 
mot a une expreflion fi forte & fi pleine, qu’il 
fembte fe réfuter aux épithetes propres à augmen- 
ter la' valeur des fubftantifs. On ne dit pas de 
grandes affres , comme on dit, de grandes tranfes t 
de grandes angoiffçs. 

Pourquoi des Poètes , des Orateurs , des £yi- 
vains faits pour conferver & multiplier lesrichefles 
de la Langue, négligent-ils d’animer leurs tableaux 
par des mots qui tout feuls forment de grandes 
images , 8c des images qui fe gravent profondément 
dans l’efprit? N’ofent-ilsdonc fçavoir ce qu’ignorent 
ceux qu’ils doivent inftruire & guider ? Pourquoi 
étudions-nous fi peu notre Langue ç & pourquoi 
lailTons-nous l’ignorance arbitre luprême des mots? 

Ménage prétend que nous avons reçu le mot 
tranfeAes Anglois, qui appellent tranje unegrande 
peur. Pourquoi les Anglois, à qui la conquête a 
porté tant de mots françois , confacrés même par 
leur légiflation, n’auroient-ils pas plutôt reçu de 
nous celui-là? Tranje eft formé, comme tranfî , 
de trans, à travers, par-delà, & de ire , eu, aller j 
8c il exprime l’idée de percer, pénétrer , faifir, &:c. 
La tranfe eft l'effet qu’une grande peur produit 
fur l’efprir, comme le grand froid fur le corps : on 
eft tranji de peur, comme on l’eft de froid , lorfque 
la peur nous faifir de maniéré à nous faire trembler, 
à emoufler nos fens , à éteindre notre activité , à 
nous glacer. Comme ce mot convient pour expri- 
mer la crife de la mort ! mais il ne nous en re- 
trace pas , & avec des couleurs aufli fortes que 
celui A' affres , toutes les horreurs & la fcene 
entière. Audi fert-il fouvent à défigner l’état 

v afTez 

r „ ... 
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aflèz ordinaire où nous jette la forte appréhenfion 
d’un malheur, d’une perte, d’un funefte luccès. 

Artgoijjes , autrefois angujties , comme on le 
voir dans Rabelais , le lat. angufl'ux , le grec 
«V'/Wa* , l’allemand en g Se angfl y l’anglois an - 
qiùfch , 6”c. qui ont la même lignification, vien- 
nent de la racine celtique , hébraïque, primitive, 
ac y anc , ang , agg , hang y qui porte l’idce de 
courber , recourber , ferrer , étrangler y étouffer : 
on diloic autrefois anger pour embarraifer , gê- 
ner, incommoder , comme les Latins angere , les 
Grecs cmgarcia ; Se angoiffes déligne un état de 
peine , de douleur prelfante , de détreiTe , d’an- 
xiété , caufc par des embarras, des difficultés, 
la néceffité. M. de Voltaire , dans fon Commen- 
taire fur Corneille , fe plaint avec raifon que Ton 
néglige un mot fi expreflih » Quel mot lui a-t-on 
» iùbltitué ? douleur, horreur, peine, afflidtion 
s> ne font pas des cquivalens «*. Non, certes ; car 
angoiffes rallemble tous ces traits. Se d’autres en- 
core dans la même image. Quand Corneille dit, 
qu’Albe jette des cris d ’angoffe Sc les Romains 
de joie , il nous montre les Albains opprelfés par la 
douleur d’avoir perdu deux de leurs champions. 
Se par la vive crainte d’être bientôt privés du 
dernier : à peine cette expreflion laifle-t-elle un 
pafiage à leurs cris pénibles Se entrecoupés. Les 
angoiffes , fi naturelles au mourant , ont beaucoup 
de reflemblance avec les tranfes Se les affres y tou- 
tefois avec des traits particuliers , tel , par exem- 
ple , que l'étranglement par de rudes étreintes. 

Rélumons. Les affres , les tranfes , les an- 
goifjes y font de violentes crifes. La force des 
huilons , le défordre & l’anéantiflement alternatif 
Tome J. D 
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fies fens & des idées , les geftes égarés d’une hor- 
reur invincible qui écarte un objet, les foubre- 
iaurs de l’effroi & de la douleur qui raniment 
la Nature défaillante Sc l’épuifent , annoncent 
& caraétérifcnt les affres : l’afpeét Sc fa vifion 
d’un objet affreux, le fentiment profond 6c du 
danger &c de la douleur , la grandeur du mal 
hvec la foibleffe du fujet , les produifenr. Un 
tremblement univerfel, une flupeur imbécille, la 
rigidité des fibres , l’inertie des facultés de l’ame, 
Sc des fens engourdis ou glacés, font les fymp- 
tomes Sc les lignes propres des tranjes : la grande 
appréhenfion d’un mal prochain , un prelfenti- 
ment impérieux , la préoccupation- d’une ima- 
gination vive , alliée avec un coeur Sc un efprit 
foible , les caufenr. L’oppreffion , la fuffocation 
eu l’étouffement , les palpiraticns de cœur , les 
agitations exceffives, marquent Sc diftinguent les 
angoiffes : le befoiir dévorant , la néceflîté ur- 
gente, l’exceflive inquiétude qui voit le mal fans 
les reffources , tout ce qui ferre fortement un 
cœur déjà gros , les entraînent. 



Agriculteur Cultivateur , Colon. 

Col , racine celtique , défigne l’aétion de cou- 
per , Finftrument qui coupe , Ta culture qui coupe , 
divife » fillonne , creuie la terre. De la le latin 
colère, fource de ces trois mots, lequel, comme 
tous les mots fimples Sc primitifs, s’eft prêté à 
différentes acceptions. Ces différentes acceptions 
nous aideront à fixer le fens particulier de cha- 
cun de ces fynonymes. 

Colere lignifie, au figuré, rendre une forte de 
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culte , honorer, chérir, s’attacher, s’appliquer, 
fe vouer : c’eft dans ce fens qu’on cultive les per- 
fonnes , les Sciences. Cette idée diftingue 1 'Agri- 
culteur , cultor agri, qui cultive, aime, profeile, 
honore le labourage , le travail des champs , la 
culture de la terre ( ager , terre , terre de labour 
ou en labour ). Ce mot , quoiqu’ulitc , manque 
dans les Dictionnaires ; ce qui prouve qu’il a été 
long-temps étranger aux Gens de Lettres. 

Colere lignifie au propre cultiver la terre , la 
travailler; de- là Cultivateur , mot qui, par fa 
terminai fon , défigne celui qui fait ( aâor ) une 
telle aétion , un tel genre d’aCtion. Le Cultiva- 
teur eft adonné à la cultivation . Les nouveaux 
Dictionnaires ônt adopté ce mot. Vous ne trou- 
verez ni Agriculteur ni Cultivateur dans les 
ouvrages littéraires du dernier fiecle , pas même 
dans le Télémaque , où les laboureurs font li 
fouvent & li fortement recommandés. 

Colere fignihe aufii habiter ; c’eft pourquoi on 
appelle Colons ceux qui vont s’établir dans un 
autre pays, &c fonder une colonie. Colon eft le 

{ •articipe colens , transformé en fubftantif ; c’eft 
e mot limple qui prend par conféquent toute la 
valeur du verbe : il eft comme le terme générique 
à l’égard de Cultivateur & à' Agriculteur. Mais 
dès qu’il forme une clafte particulière , c’eft la 
derniere qu’il forme ; panique l ’ Agriculteur 8c 
le Cultivateur fe diftinguent pu par la fcience ou 
par la richefte, par l’étendue ou des connoiilànces 
ou des exploitations. D'ailleurs on comprend bien 
que l’aviliftement des perfonnes, autrefois con- 
nues fous le nom de Colons , a dû dégrader le 
nom même. L’idée particulière de ce mot eft 
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celle du payfan , du payfan attaché à la terre , 
de l’habitant ou de l’homme de la terre. 

Ainfi , fuivant la valeur propre des termes , 
Y Agriculteur cultive l’agriculture ; le Cultivateur , 
la terre ; le Cclvn , le pays. Le premier prtMèlle 
l’art en amateur , c’eft Ton goût <Sc fou talent ; le 
fécond l’exerce en entrepreneur , c’eft: fon travail 
& fon état j le dernier le pratique en homme 
de la glebe , c’eft fa vie. L 'Agriculteur eft attaché 
à l’art , le Cultivateur à un domaine , le Cuba 
aux champs. 

L’ Agriculteur porte le flambeau devant la char- 
rue^ le Cultivateur le fuit, conduifant de enfon- 
çant vigoureufement le foc ; le Colon les fert l’un 
& l’autre , ou fe traîne de loin fur Jeurs traces. 

i-es Agriculteurs forment , dans l’ordre des 
Sciences , une clafle, particulière de Philofophes. 
Les Cultivateurs forment , dans l’ordre de la 
Société, une claflb particulière de citoyens ou 
de coopérateurs à la chofe publique. Les Colons 
forment , dans l’ordre de la culture , une clatfe 
particulière de ruricoles. 

Quand il s’agira d’eftimer la population des 
campagnes, nous dirons que la France a quatre 
^millions de Colons. Lorfque nous traiterons de 
la profeflion & des travaux de la culture , nous 
appellerons ce peuple du nom générique de Culti- 
vateur ; &z cette dénomination embraflera égale- 
ment les gros fermiers , les gros entrepreneurs de 
culture, & les métayers, les Amples ouvriers , les 
petits Colons. Lorfqu’il s’agira de confidcrer l’Agri- 
culture comme un art fçavant, qui tient d’un côté 
aux Sciences phyfiques & de l’autre aux Sciences 
morales, nous parlerons d 'Agriculteurs. 
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L’économie politique diftinçue les peuples Agri- 
culteurs des peuples ou chaflfeurs ou pafteurs j & 
la Société civile n’eft , pour elle , que dans la 
Société agricole. Le premier Agriculteur fut le 
premier Roi , comme feul Roi de la terre [a] : 
il dit, lui , à là terre , reproduis , multiplie ; 8c la 
terre reproduifit 8c multiplia. 

L’économie- civile diftingue la clafle des Culti- 
vateurs de celle des propriétaires &c de la clalle 
induftrieufe : c’eft elle qui ouvre les fources de 
la terre , & c’eft la terre qui répand toutes les 
richeffes. Les riches Cultivateurs font feuls les 
riches Etats. 

L’économie rurale diftingue les (impies Colons 
des forts Cultivateurs , 8c elle les voit à regret 
fourmiller dans la décadence des empires fur les 
ruines de ces derniers. Les pauvres Colons , fans 
avances , fans lumière , fans reftource , font les 
Etats pauvres. s 

Si les Gaules , avant la conquête de Céfar., 
furent aufli peuplées que l’eftime M. Wallace, 
il faut que leurs peuples cantonnés , comme ifs 
l’étoient , par leur refpesft religieux pour les fo- 
rêts, euftènt de grands Agriculteurs , allez habiles 

f »our mettre, comme difent les Suiftes, les arpens 
ès uns fur lés autres , plutôt qu’à côté les uns 

( a ) Voilà la différence entre un Roi des François & 
un Roi de France. Ces prétendus Rois -des Hùns, des 
Goths , des Lombards , oc autres Barbares qui n’avoient 
pas de patrie , n’étoient que des Chefs ou des Généraux 
militaires. Le Roi régit 8c gouverne ; le Général mené 
& commande. Point de Roi fans Etats , point d’Etats 
fans agriculture. L’agriculture feu'e vous rend maître 
d’un pays, y fonde un« fôcîété 3c lui donne un Roi. 

D iij 
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des autres ; & que leur gouvernement fut vrai- 
ment agricole. Mais lorfque la fifcalité Romaine, 
qui n’avoit befoin que de nouveaux noms pour 
établir de nouveaux impôts , dévafta ces contrées , 
elles virent difnaroître les riches Cultivateurs » 
qui , avec de fortes dépenfes Sc une fage éco- 
nomie , ravivent à la terre fa corne d’abondance. 
11 n’y refta que des Colons , qui , au rapport de 
Salvien dans fon Traité de la Providence, cher- 
chèrent leur falut dans la fervitude ; & trop paur 
vres & trop foibles pour entretenir une bonne 
culture, Sc , par elle, une puiiïànce publique, 
laiflerent les etrangers & l’Etat en proie à mille 
eiïaims de Barbares. 

A Rome , dans le temps même que la qualité de 
Citadin n’humilioit plus, celle à! Agriculteur éroit 
encore honorable : le bon Agriculteur étoit un ex- 
cellent homme , un homme ( bonus vir), un homme 
de bien ou bon , de cette bonté qui conftitue la va- 
leur, le mérite propre de l’homme (a) : fi toutefois 
Rome eut de ces Cultivateurs c\\n , avec un gros at- 
telierde culture, exploitent en pleine indépendance 
de grands domaines étrangers ou de grandes fermes , 
moyennant un loyer qui laifle les propriétaires 
libres de vaquer aux foms de la choie publique j 
c’cft ce qui n’a pu arriver que très- tard. Ils don- 
noient indifféremment le nom de Colons à leurs 
Economes ou Régiffeurs , à des efpeces de mé- 
tayers , aux fimples ouvriers de culture , rous ou 
efclaves ou fubordonnés, comptables, Sc dépen- 
dans du Maître. 



(a) Cato , dt Re ruflicJ , c. I, 
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Ai s , Planche. 

« Je ne connois point de mots plus fynonymes 
r> que ces deux-là, dit l’Abbé Girard. La difté- 
» rence de genre n’en produit aucune dans le 
»> fens littéral. Tout ce que j’apperçois de propre 
» à en diftinguer le caraétere, c’eft, dans le mot 
» planche , une plus grande étendue de fignifi- 
» cation , avec un certain rapport au fervice , qui 
» fait qu’il a des dérivés , & qu’on s’en fert 
y> dans un fens figuré ; au lieu que celui d'air, 
j> privé de tout accelïoire, n’eft employé que dans 
» le fens littéral , & même fi rarement , qu’il pa- 
y> roît vieillir. 

» On fait des ais de toute forte de bois. On 
» pa^e le rui fléau fur une planche : le Baptême 
» eft la première planche qui fauve l’homme du 
» naufrage général caufé par le péché d’Adam.; 
« & la Pénitence eft la fécondé planche pour le 
» tirer de fa chute particulière , &z le conduire 
» au port du falut. Il eft plus hardi que fage, de 
>• faire la planche pour les autres. 

>» 11 me femble, dit M. Beauzée, que le mot 
» planche défigne principalement la forme longue 
» & plane d’un corps ; de là vient qu’il y a des 
» planches de cuivre , & qu’en termes de jarr 
>» dinage , on appelle planche un efpace de terre 
» plus long que large, & féparé d’un efpace pareil 
» par un fenrier. Le mot a ais ne fe peut dire 
» que de planches de bois , & il renferme en 
« outre dans fa lignification l’idée fpcciale d’une 
» deftination particulière. 
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» Le marchand de bois n ? a que des planches 
n dans Ton chantier ; le Menuilier, le Charpen- 
» tier , le Relieur , le Doreur , 6c les autres arti- 
» fans qui en ont befoin , en font des aïs de 
» toute efpece , félon l’exigence des cas & des 
» vues qu ils ont à remplir «. 

Je n’appeiçois point, comme l’Abbé Girard, 
dans le mot planche , un rapport particulier au fer- 
vice ; mais l’ufage en a fait beaucoup d’emplois i 
difféçens. Ce mot vient de la, lat , lan , pla, 
plat , plan , étendu , large , plat , plan , idée 
que fes dérives confervent dans le celte, le grec, 
le latin, le françois, &c. Il exprime donc pure- 
ment 6c Amplement une étendue , une furface 
large, plane, unie. C’eft pourquoi le labourage, 
la gravure fe font fait des planches ; c’eft pour- 
quoi il y a des planches de métal , de papier. 

M. Beauzée a très -bien fenti que ce mot défi- 
gnoit proprement la forme du corps } il répond 
parfaitement au latin tabula. 

Je n’apperçois point , comme M. Beauzce , 
dans la lignification du mot ais , l’idée d’une 
deftination particulière ; mais l’ufage lui attache 
fouvent cette valeur. Ce mot vient d ’ac , ag , 
afg , Ax , AJf y qui , en hébreu , en celte , en 
grec, en latin, 6cc. déûgne l’aâion de. couper, 
les inftrumens proprés à couper , les objets cou- 
pés. De là le latin ajjis , axis , ajjer , ais : ce 
mot lignifie bois coupé ( car il ne s’applique 
qu’au bois ) , 6c par reftri&ion , bois de feiage. 

Je remarque que les Relieurs, les Imprimeurs, 
les Fondeurs, les Vitriers appellent quelquefois, 
fans addition, ais , des pièces de bois longues, 
larges 6c peu épaifles, qui leur fervent à divers 
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ufages ; ce qui fous- entend l'idée de fervice.' 

Ais eft donc plutôt le mot propre & géné- 
rique : la planche paraît être une efpece d’air 
d’une certaine largeur & d’une certaine longueur ; 
fans quoi il faut modifier ce mot par un dimi- 
nutif, & dire planchette ou petite planche. 

L 'ais , conlidéré dans fa largeur , ou employé 
dans ce fens pour fervir par fa furface meme , 
comme dans une table, aes tablettes, un plan- 
cher, &c. eft proprement une planche ; s’il ne 
fert qu’à ferrer ou contenir , s’il eft placé de 
champ , il n’eft qu’un ais. Il me femble que c’eft- ' 
là le principal office des ais dans les arts que 
nous venons de nommer. Boileau dit fort bien 

3 ue des ais ferrés forment la clôture du Chantre 
ans le chœur : on dit renfermé entre quatre ais , 
pour dire dans une biere. 

On dit donc faire la planche , pour frayer la 
voie , paflër un ruifteau fur une planche 3 la 
planche qui fauve du naufrage ; par la raifon 
que , dans tous les cas de cette efpece , la chofe 
eft fuppofée avoir une certaine largeur. Il eft 
inutile de remarquer qu’on appellera planche , 
un ais uni , poli , égal , puilque cette qualité 
forme un dç fes traits diftin&ifs ; on dira des 
planches neuves. L’idée de grandeür & de pré- 

Î >aration entraînera même celle de bonté & de 
olidité , fi celle-ci n’eft détruite par quelque 
accelloire. Il eft certain qu’on dira plutôt de 
vieux ais, des ais minces , pourris , déchirés , que 
des ais neufs, beaux & bons. Ainfi l’on appelle 
ais les débris d’un bateau déchiré. Boileau ne 
.donne aux ais que des épithetes de ce genre , 
par la raifon que ce mot eft fort peu ufité. Par 
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la raifon encore qu’on n’emploie au figuré que 
le moc planche , & qu’on l’emploie allez fou- 
vent , il parole , pris au propre , être reçu par 
préférence dans la Poéfie ou même dans le- ftyle 
noble. Le Chantre du Lutrin femble en avoir 
ainfi jugé. 



Aifè , Facile. 

» Ils marquent l’un & l’autre , dit l’Abbé 
s» Girard, ce qui fe fait fans peine : mais le pre- 
» mier de ces mots exclut proprement la peine 
s» qui naît des obftacles & des oppofitions qu’on 
» met à la chofe ; & le fécond exclut la peine 
» qui naît de l’état même de la chofe. Ainfi 
*> l’on dit que l’entrée eft facile , lorfque per- 
» fonne n’arrête au partage ; & qu’elle eft aijée , 
» lorfqu’elle eft large & commode à palier. Par 
» la raifon de cette même énergie , on dit d’une 
» femme qui ne fe défend pas , qu’elle eft facile - y 
» & d’un habit qui ne gêne pas , qu’il eft aifé. 

» Il eft mieux , ce me femble , de fe fervir du 
» mot facile , en dénommant l’aéHon \ 8c de 
n celui d 'aifé, en exprimant l’événement de cette 
» aékion : de forte que je dirois d’un port com- 
»> mode , que l’abord en eft facile , & qu’il eft 
» aijé d’y aborder «*. 

Ces diftinélions ne font point exaétes. M. Beau- 
zée a fort bien remarqué que la différence tirée 
des obftacles naturels ou propres de la chofe , & 
des obftacles artificiels ou accidentels, eft chimé- 
rique. 
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Aifé vient à'agere , agir ; facile vient de 
facere , faire , ou plutôt de fac j car l’impératif 
eft le mode primitif &: le mot radical, Agir 
exprime purement & Amplement l’atftion ou la 
cho faire embraffe le deffein, l’ouvrage entier. 
Facile fuppofe donc une intelligence ; aifé s’ar- 
rête à l’opération : celui-ci n’a point d’autres rap- 
ports ; l’autre a un rapport particulier avec la 
puiffance. La faculté , difoient les Latins , eft 
comme la facilité (a) ou le pouvoir libre de 
faire. Une chofe eft donc aifée en elle-même, 
quand elle fe fait ou même quand elle nous laifTe 
lans gêne , au large, à l’aife , avec liberté, commo- 
dément. Une chofe eft facile par rapport à nous, 
quand nous pouvons la faire , quand elle eft fai- 
fable , fans peine , fans efforts , fins beaucoup 
de travail. 

On dit qu’un habit eft aifé> &c non pas facile y 
lorfqu’il ne gêne pas. 

Un chemin eft facile , lorfqu’on le trouve fans 
peine ; lorfqu’on y marche fans peine , il eft aifé. 
Facile annonce , dans la première phrafe , une 
opération de l’efprit ; dans la fécondé , aifé ne 
marque que l’exercice du corps. 

Une chofe ne vous paraît pas facile , quand 
vous croyez y voir des difficultés ; quand elle a 
des difficultés, elle n’eft pas aifée. , 

Les maniérés, les airs, une taille font aifés; 
c’eft-à- dire , que leurs mouvemens font libres , 
dégagés, fans contrainte : le cœur, l’humeur, le 
caraétere font faciles c’eft-à -dire , difpofés à 
faire des aétes de bonté , d’indulgence. 

• . 1 

(<») Facultés quaji facilités. 
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Tout eft facile au génie , c’eft une grande puif— 
fance : l’habitude rend tout aifé y elle exerce. 

On dit qu’un homme n’eft pas aïfé, pour défî- 
gner la rudefie, la difficulté de Ton commerce. 
On dit qu’un homme n’eft pas facile , pour défi- 
gner la réfiftance de fon efprit & de fon cœur. 

Les arts libéraux ne font faciles que pour le 
raient ; les arts mécaniques font en général allez 
aifés : ainfi l’a établi la Providence, d’un côté, 
pour donner à un peuple nombreux W facilité de 
vivre ; de l’autre , afin de nous mettre dans l 'ai- 
fance quant aux chofes ufuelles. 

Facile eft donc plus propre pour exprimer l’opé- 
ration de l’efprit & fes productions \ aifé , pour 
exprimer l’aétion fenfible & le travail des mains. 

Un problème eft facile à réfoudre \ une machine 
eft aifée à exécuter. 

Il eft facile de deviner une énigme , lorfqü’elîe 
eft bien faite r il eft aifé de fortir d’un labyrinthe , 
quand on en a le fil. 

Il eftfouvent plus facile d’obtenir une grâce 
de quelqu’un , qu’il n’eft aifé de parvenir jufqu’i 
lui. 

Les principes , les préceptes , les régies d’un 
art font faciles ; fes pratiques , fes procédés , fes 
manipulations font aifés. 

Un ftyle , des vers font aifés , par l’arrangement 
des mots & des phrafes ; ils font faciles par l’ar- 
rangement des idées & le naturel des expreflions : 
ceux-là fe lifent bien , ceux-ci coulent de fource. 

Lin efprit aifé s’ouvre , fe montre, fe déploie 
fans gène & fans recherche ; & plus il fe décou- 
vre, plus il plaît, comme dit Jîoileau : un efprit 
facile entend, conçoit, comprend, s’explique. 
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fe fait entendre fans travail , fans effort -, fes 
facilites font toujours libres , agiffames fé- 

condes. H eft li facile à un homme de tète de 
lever une difficulté ordinaire , qu’il n’a pas befoin . ■ 
de la prévoir : il eft fi aifé à un homme de main 
de vaincre une réfiftance commune , qu’il n’a pas 
befoin de s’y préparer. 

S’il étoit aifé de Frapper les foldats de Pompée 
au vifage, il étoit facile de prévoir le fuccès de 
la bataille de Pharfale. 

11 fera facile d’expliquer une allégorie ; il fera 
aifé d’en lever le voile. 



Alliance , Ligue , Confédération. 

« Les liens de parenté ou d’amitié , dit l’Abbé 
»» Girard , les avantages de la bonne intelligence, 
« &z l’aflurance des fecours dans le befoin pour 
r> Ce maintenir, font les motifs ordinaires des al- 
n liances. Les ligues ont pour but d'abattre un 
» ennemi commun, ou de fe défendre contre fes 
» attaques. Les confédérations fe terminent à 
» quelque exploit particulier. 

»> C’eft entre les Souverains que les traités 
» d 'alliance ont lieu ; on y ftipule fans fixer de 
» terme , dans l’efpérance ou dans la fuppofition 
» que le temps n’y altérera rien. On admet éga- 
*■> lement dans les ligues des Souverains & des 
»> particuliers ; elles ne font pas cenfées devoir 
»» durer perpétuellement. 11 femble que les con- 
» fédérations fe forment plus ordinairement entre 
» des particuliers : elles ne fubfiftent que jufqu’à 
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» l'entiere exécution de l’entreprife ç & fouvenC 
» la trahifon ou l’indifcrétion en empêchent les 
» fuites «. 

Je crains que ces diftintftions ne foient pas 
allez fenlibles , alTez fondées , allez exaéfes 8c 
completces , fur-tout à l’égard de la confédéra- 
tion. DéhnilTons les termes ç tirons de leurs dé- 
finitions leurs différences , & juitihons-les par 
l’ufage. 

L'alliance eft une union d’amitié 8c de con- 
venance établie par des traités folennels entre 
deux ou plulieurs Souverains, des Nations, des 
Etats , des Puilfances , pour jouir ou faire jouir 
leurs fujets refpe&ifs , fans aucun terme, ou pour 
un temps limité, d’un avantage commun, d’une 
communication réciproque de fervices ou de fe- 
cours. La ligue eft une union de delfeins 8c de 
forces , ou plutôt une jonction formée entre plu- 
fieurs Souverains , des partis , des particuliers puif— 
fans, par des traités ou par des paétes, des con- 
ventions , pour exécuter , par un concours d’opé- 
rations , une enrreprife commune , & en partager 
le fruit. La confédération eft une union d’intérêc 
8c d'appui, contradfée avec des conventions par- 
ticulières, entre des corps, des partis, des villes, 
de petits Princes , de petits Etats , pour faire en- 
femble caufe commune , obtenir le redreftemenc 
de leurs torts, défendre leurs droits ou la chofe 
publique, par leur intelligence 8c leur concours, 
contre l’ufurpation ou l’opprellion , tant qu’elle eft 
à craindre. 

Lé alliance eft une union d 'amitié & de con- 
venance : on ftipule dans les traités l 'amitié 
comme X alliance , 8c elle eft fondée fur des rap- 
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( >orts qui forment par eux-mêmes une forte de 
ien. La ligue eft une union de defjtins & de 
forces ; on y convient d’un projet, 8c on y réglé 
les forces que chacun doit porter à l’exécution. 
La confédération ejè une union d'intérêt &■ d'ap- 
pui : on craint alors , chacun pour foi j chacun 
ne peut pas allez pour foi \ on fait corps , pour 
faire force. 

ldalliance demande des traités dans toutes les 
formes du droit } car elle devient loi ou réglé 
de droit public pour les Souverains ou les Etats 
qui la contraébent. La ligue a quelquefois un égal 
appareil , mais fans avoir par elle-même la Habi- 
lite de l’ alliance : fouvent aulli elle ne fe fourient 
que par des conventions particulières , 8c des en- 
gagemens même furtifs , que les parties prennent 
plutôt fur leur bonne foi réciproque que fur des 
titres valides. La confédération forme plutôt des 
paébes & des arrangemens particuliers, mais étroits 
8c forts , qui ont plus ou moins de confiftance & 
de durée, fuivant fon objet 8c les conjonébures : 
c’eft , pour ainfi dire , un droit particulier que les 
contracbans établilTent entre eux , 8c qui tire fa 
principale force de l’intérêt des uns & des autres. 

Dans le ftyle du Droit des Gens, X alliance n'a 
lieu qu'entre des Souverains ; feuls ils ont le droic 
d’en contracter. La France a une alliance ancienne 
avec la Suede. L'alliance naturelle de la France 
8c de XEfpagne a été relTerrée par un paébe de 
famille. Les Romains n’accordoient jamais la paix 
aux Rois 8c aux peuples vaincus, qu’ils ne contrac- 
taient avec eux une alliance , c’eft- à-dire , qu’ils 
ne leur impofaftent une fervitude qui déjà mena- 
çait les peuples voifins. L'alliance des Romains 
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avec les Rois de Cappadoce , de Bythinie , d'E- 
gypte , finit par les alfi.ijettir. La ligue Je fait 
entre des Souverains ou entre des Particuliers 
puijfans , ou meme entre des Souverains & des Par «- 
ticulieri. Alexandre VI, Maximilien, Louis XII, 
s'unifient par la Ligue de Cambrai , comme s’ils 
pouvoient relier unis. Les Croifades font des Ligues 
où les Rois, les Seigneurs, les Prélats , les Parti- 
culiers , les femmes , tout ce qui veut librement 

f (rendre la croix , trouve à exercer fa piété ou fa 
icence. La Ligue des Efclaves lait trembler Rome. 
La Ligue des Gueux trouble la Flandre. La Ligue , 
la Ligue par excellence, la Ligue de la fainte union, 
celle desGuifes, embrafie tous les Ordres de l’Etat j 
Henri 111 lui-même y eft enchaîné. La Confédéra- 
tion fe ferme proprement entre des Particuliers , 
des Cantons , de petits Etats , &c. Les Magnats 
de Pologne fe lient par des confédérations , fans 
l’aveu & même contre le gré du Roi. Des con- 
fédérations jeterent les premiers fonder.iens de la 
République des Provinces-Unies; Les Villes A nféa* 
tiques écoient redoutables aux Puifiances du Nord 
par leur confédération. En Allemagne , les Pro- 
teftans de divers Cantons tâchoient de fe main- 
tenir par des confédérations ; d’où ils furent ap- 
pelés Eidgnofjén , Confédérés ; 5c en France, par 
altération , Huguenots ( a ). 



(<i; Ce n’cft pas le feul mot allemand dont, pour le 
fupplice des F.tymolog'ftes , nous ayons perdu la trace. 
Il en eft de même du mot corfîn , caorfm , employé dans 
cette phralc populaire, il a été enlevé comme un corfin : le 
peuple a pris co fin pour un corps faint. Les plus raison- 
nables ries Sçavans ont cru que ces marchands Italiens 

L ’ alliance 
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U alliance fe contracte ordinairement entre deux 
ou plufieurs P uiffances. On connoîc la triple al- 
liance , la quadruple alliance. La triple alliance 
s’appelle aulîi la ligue dé Ausbourg. 1 e nombre 
des contraéfans'n’eft borné, qu’autantque l’eft né- 
celïairement celui des parties capables cie l’être. 

„ La ligue eft ordinairement entre plufieurs tk 
même un très-grand nombre. Prefque tous les 
peuples d’Italie le réunirent dans la fameufe digue 
Italique , qui produilît la guerre fociale. L’tleéreur 
de Brandebourg & une loule de Princes Proref- 
tans entrèrent dans la ligue de Smalcalde. 11 en 
eft de même de prefque toutes les ligues famcufes. 
Cependant la Rochelle conclut, fous Louis Xlll, 
une ligue avec l’Angleterre ; mais il n’y avoir 
pas lieu à ï alliance, dès qu’elle n’affe&oit pas l’in- 
dépendance par fa rébellion. La confédération eft 
toujours plus ou moins nombreufe , car elle eft 
le recours de la foiblefte ; mais à mefure qu’elle 
devient plus conficérable , elle fe rapproche de 
la ligue. Les confédérations font d’abord des par- 
tis , des allocutions , qui fe lient enfuite étroite- 
ment enfembie , & fouvent fe liguent , comme 
il eft arrivé aux Grifons , aux Suilles , aux Hol- 
landois, & quelquefois , comme ces peuples, ref* 
tent unis en République fédérative. 

il fameux au treizième fiecle par leurs ufures , avoient 
été ainfi appelés du nom propre d’une famille renom- 
mée de Marchands Florentins. Mais le mot de corfin ou 
plutôt caerfin , eft la corruption d’un mot allemand com- 
pofé, qui lignifie vendeur d’épices ; & c’étoit une déno- 
mination commune donnée en Allemagne à ces Mar- 
chands Italiens , qui avoient d’abord commencé leur 
commerce par la vente des épiceries. Foy. L'Abrégé chro- 
mai. de l’HiJl. d’AUem. par AI. Pfcjfcl. 

Tome I. E 
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Les al’iances font ou perpétuelles , c’eft-à-dire^ 
ainfi qualifiées , ou pour un temps. Les alliances 
entre les Rois ne font que perfonnelles , s’ils ne 
ftipulent pour leurs peuples & pour leurs fuccef- 
feurs \ & la mort de l’un d’eux les diflout. Lorf- 
que la durée de Vaillance eft déterminée, fi les 
parties continuent d’en ufer les unes avec les autres 
comme auparavant , elle eft tacitement renouve- 
lée. Les ligues n’ont qu’un temps , mais indé- 
terminé } l’engagement cefte avec l’entreprife. La 
grande ligue dure depuis 1576 jufqu’en 1595. 
11 eft rare que les ligues ne foient pas bientôt 
'rompues, par la mélintelligence & la défunion 
des Chefs. Les Grifcns ont toujours confervé le 
nom de ligues. Les confédérations font caduques 
ou perpétuelles , fuivant la nature de leur objet : 
entre les diffcrens Corps , Etats , Cantons d’une 
République , comme entre les anciennes Répu- 
bliques de la Grece, elles n’ont point de terme; 
leur but eft la perpétuité du corps entier. Il en 
eft des autres confédérations comme des ligues. 

L'alliance a pour objet un avantage commun 
aux Puiflances contractantes ou à leurs fujets ref- 
peétifs , tels qu’une paix cimentée par la foi de 
l’amitié & par la loi bie« plus forte de l’intérêt , 
un commerce réciproquement libre aux deux peu- 
ples , une alliftance prête contre l’invafion de l’é- 
tranger, un concours puiflant alluré à des projets 
ambitieux , &c. : elle fe prête à la paix & à la 
guerre \ mais fouvent même , en traitant de la 
guerre , elle eft un infiniment & un moyen de 
paix. Nos Traités d'alliance avec les Cantons 
Suitfes , avec la Sucde , & mille aiitres fembla- 
bles , ne tendent qu’à la paix & à la profpérité 
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refpeélive des Nations alliées. La quadruple al- 
liance avoir pour but de pacifier l’Italie , d’ac- 
corder l’Empire avec l’Efpagne , d’aflurer l’exé- 
cution des grands Traités de paix , de raflurer 
le Gouvernement de France , &c. La ligue a 
pour objet une entreprife commune, offenlive on 
défenfive j fon état propre eft d’ctre armé , ou 
pour fe défendre, ou pour fe venger , pour domi- 
ner , pour réprimer. La ligue de Smalcaide avoit 
pour objet de foutenir, par fa force, les nouvelles 
Religions & leurs feélateurs \ celle des peuples 
de l’ancienne Italie , de fe fouftraire à la tyran- 
nie de Rome ; celle des Guijes , d’enlever le 
trône aux légitimes héritiers , fous prétexte d’exer- 
cer la vengeance divine contre l’héréfie ; celle de 
Cambrai , d’écrafer les V énitiens , pour partager 
les débris de leur République , ainfi des autres. 
Les exceptions feroient rares. La confédération 
a pour objet une caufe commune ; & les defieins 
des Confédérés affermis par l’union étroite de leurs 
forces , font, ou de fe maintenir en fe défendant , 
ou de fe rétablir en attaquant , ou de fe défendre 
en cas d’attaque. La confervation de la confti- 
tution ou des droits particuliers, eft propofée pour 
premier motif des confédérations Polonoifes. Les 
confédérations Proreftantes d’Allemagne combat- 
toient ou menaçoient de combattre, pour relever 
leur religion, recouvrer leurs libertés, reprendre 
leurs droits politiques 8c civils. Ces petits Etats 
engagent , pour ainfi dire , leurs armes par des 
confédérations , au fervice de ceux d’entre eux 
qu’une Puiftance ambitieufe tenteroit d’alfervir. 
La confédération des divers peuples de la Grece 
étoit fon rempart contre l’ennemi du dehors. 

E ij 
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'/i\' Apres âvoir confidcrc ces mors âvec L A# O: 
félon leur acception politique, il convient d’exa- 
miner leur valeur fimple & primitive. L’allianco 
eft, à la lettre, l’exiftence ou la formation d’un 
lien qui attache deux fils enfemble. La ligue eft 
une liaifon quelconque des perfonnes. La confé- 
dération eft une alliance jurée entre diverfes per- 
fonnes, & garantie par des témoignages éclatans de 
fidélité. Les deux premiers mots viennent de lig y 
lac y lien \ le dernier vient du latin/icA/r, alliance 
frappée , parce qu’on la confirmoit en frappant 
dans les mains , & en immolant une viétime , 
pour marquer que l’on vouloit être traité comme 
elle , It l’on étoit parjure : on tire auili ce mot de 
fides , fidélité. 

C’eft pourquoi confédération ne fe dit propre- 
ment que dans le fens politique, tandis que les 
deux autres fe prennent aufli dans un fens moral. 
Ainfi alliance fignifie mariage, affinité fpirituelle, 
accord ou mélange \ ligue veut dire brigue , com- 
plot, cabale, faéiion. 

Ligue & confédération ne s’appliquent qu’aux 

f erfonnes ; alliance fe dit des chofes. Pafcal dit , 
alliance des maximes du monde avec celles de 
f Evangile ; & Boileau , que c’eft la parfaite al- 
liance de la Nature & de l’Art, qui fait la fouve- 
raine perfe&ion. 

L’ alliance entre les perfonnes & la confédéra- 
tion annoncent un contrat , un traité , une union 
régulière ou revêtue de formes : on contraâe une 
alliance , on fait un traité d’ alliance ou de confé- 
dération. Il n’en eft pas de même de la ligue / 
<?n fait une ligue , & non un traité de ligue. 

La confédération peut être légitime ou illégi- 
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■time ; mais le mot n’a rien en lui-même de mai 4 
vais. Il en eft ainfi de l 'alliance : ce mot s’em- 
ploie comme union ,* & ce n’eft en effet qu’une 
union, mais volontaire, contractée, faite par une 
opération particulière. Ligue , dans l’ordre moral , 
e plutôt un mauvais fens : on dit la ligue offenfive 
& défenfive des dévots. Moliere parle des ligues 
des Auteurs : on dit ligue pour confpiration 8c 
cabale» Nous difons X alliance de Dieu avec fou 
peuple ; nous ne dirions pas ligue ; mot qui pré- 
fente ordinairement l’idée ou d’un mauvais def- 
fein , celui de nuire , ou d’un mauvais moyen , 
Celui de l’artifice , du trouble, du défordre ; mais 
on eft quelquefois contraint de l’employer au mo- 
ral, dans le fens qu’auroit le mot de confédération t 
s’il y étoit reçu. 

On s'allie pour foi ; on fe confédéré pour foi , 
dans la crainte des autres \ on fe ligue contre les 
autres. 

Alliance entre les gens de bien ; confédération 
fcntre les malheureux j ligue entre les méchans. 
La vertu allie ; le befoin confédéré ; le vice ligue . 

On s'allie pour jouir ; on fe confédéré pour agir j 
6n fe ligue pour triompher. 

Il y a dans X alliance accord , dans la confédé- 
ration concert , & dans la ligue une impulfioit 
commune. 

L ’ alliance unit j la confédération aflocie $ la 
ligue rafiemble. 

Pour la fociété, il faut alliance des perfonnes j 
confédération des vertus fociales , ligue de forces. 

Il y a alliance entre les Sciences , confédération 1 
■contre l’ignorance entre les Sçavans, & des ligues' 
entre les Gens de Lettres contre eux-mêmes, 

E iij 
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L’amitié fait alliance ; le patriorifme, confédé- 
ration ; le fchifme , ligue. 

Les fages s'allient enfemble ; les gens prudens 
fe confiderent ; les opprimés fe liguent. 

L’homme eft naturellement en alliance avec 
tout l’univers , en confédération avec fes fembla— 
blés , Sc dans une forte de ligue avec fes propres 
ennemis contre lui- même. 

L ’ alliance de lame avec le corps eft un my£- 
tere qui explique beaucoup d’autres myfteres. La 
confédération eft à la famille ce qu’elle eft à la 
fociété, une fauve-garde puiftànte. La ligne des 
pallions eft encore moins difficile à rompre , qu’une 
grande paflion ne l’eft à vaincre. 

La Nature a fait une alliance entre tous les 
peuples ; les confédérations particulières affoiblif- 
fent cette alliance ; les ligues la rompent. 

Dans le monde , les alliances font à peine des 
liaifons ; les confédérations fociales ne font que 
des ligues •; les ligues ne font que des cabales. 



Amaffer , EntaJJer t Accumuler , 
Amonceler. 

Amajfer , faire un amas : du mot primitif am> 
union, conjonction. Entajfer , mettre en tas , mot 
celtique qui fignifie multitude, élévation. Accu- 
muler , mettre enfemble , élever jufqu’au comble : 
de cum enfemble , cumulus comble. Amonceler y 
mettre en monceau : du celte mon , latin mons > 
françois mont , grandeur & hauteur. 

L 'amas eft l’alïemblage d’une certaine quantité 
de chofes de même nature : on amaJJ'e du fruit , 
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de l’argent, des provifions , &c. Le tas eft un 
amas élevé & ferré de certaines choies miles 
les unes fur les autres : on eruajp fous fur fous , 
des livres, des marchand ifes , avec ordre ou en 
défordre , &c. L 'accumulation ajoute à 1 ’entajje- 
ment l’idée de plénitude , d’abondance Toujours 
croilfante : on accumule des richelfes , des héri- 
tages y des arrérages , crime fur crime. Le mon- 
ceau ajoute à ces idées celle de volume , de 
grandeur, de défordre , de confufion : on amon- 
celé toutes fortes de chofes mêlées , des ruines , 
des cadavres. 

Au figuré , la prévoyance amajfe , l’avarice 
cntaÿe , l’avidité mfatiable accumule , & après 
avoir accumulé y elle amoncelé. 

Les Romains, toujours en état de guerre, avoient 
dans leurs places des provifions amajp.es pour un 
an. Les anciens & vrais 7’urcs , deftru&eurs de 
l’Empire des Califes, amoncelaient , fur le champ 
de bataille , pour monument de leurs triomphes , 
les tètes des ennemis tués dans les combats. Les 
Rois de l’Orient accumulent fur leur tête les titres 
les plus pompeux , même en croulant avec les 
ruines qu’ils ont amoncelées. Le grand Saladin , 
après avoir entajfé les couronnes fur fa tête , or- 
donna qu’à fon convoi l’on portât, pour toute 
gloire , fa tunique intérieure au bout d’une pique x 
en criant : Voilà tout ce qui rejle du vainqueur 
de l Orient. 

Qui namajfe pas , s’expofe à manquer de la 
chofe ; qui Y eut afp , s’en prive ; qui Y accumule y 
la dérobe ; qui Y amoncelé , la détruit. 

Amaffe ^ pour répandre- S’il faut entaffer , c’eft 
pour confervex. Accumule $ pour combler un 

E iv 
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abîme. S’il faut amonceler , c’eft pour étendre & 
applanir. 

Amajfons des connoiffances. N ’entaffons pas 
l’érudition. Accumulons tous les genres de preuves, 
fi nous parlons à tous les genres d’efprits. Amon- 
celé^ les richefles, fi vous voulez être toujours pau- 
vre & malheureux. 

Une réflexion en fuggere une autre ; elles 
s ’amaffent. Un préjugé en attire un autre ; ils 
s'entajjènt. Un honneur en envie un autre j ils 
s’accumulent. De grandes ruines en entraînent 
d’autres ; elles s ’amoncelent. 

Puifque la vieillefle ne jouit guere que de 
fouvenirs, fouffrons qu’elle parle toujours du pafle; 
& occupons-nous A’amaJJer, pour cet âge, des 
peu fces douces & confolantes. A quoi fert A'entaf 
Jer viétcire fur viéloire ? le laurier eft ftérile, & 
l’olivier porte des fruits. Ne nous dégoûtons point 
A' accumuler les bienfaits , même fur des ingrats : 
An gu fie ne gagne Cinna qu’en l’en accablant. 
Rappelions -nous fouvent que, hors les bonnes 
allions , nous n amoncelons jamais que du fable. 



A mu fer y Divertir. 

M. d’Alembert a, félon fa coutume , parfaite- 
ment diftingué les nuances qui féparent ces deux 
termes. » Divertir , dans la lignification propre 
» du latin , ne lignifie autre chofe que détourner 
» fon attention d’un objet, en la portant fur un 
» autre ; mais l’ufage préfent a de plus attaché 
» à ce mot une idée de plaifir qu’on prend à l’ob- 
»* jet qui nous occupe. Amujer , au contraire ^ 
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» n’emporte pas toujours l’idée de plaifir ; 8c f 

» quand cette idée s’y trouve jointe, elle exprime 
» un plaifir plus foible que le mot divertir. Celui 
» qui s’amuje peut n’avoir d’autre fentiment que 
» l’abfence de l’ennui ; c’eft là même tout ce 
» qu’emporte le mot amufer pris dans fa fignifi- 
>* cation rigoureufe : on va à la promenade pour 
*> s amufer y à la comédie pour fe divertir. On 
» dira d’une chofe que l’on fait pour tuer le temps, 

cela n’eft pas fort divertijfant \ mais cela ma- 
» mufe : on dira aulli cette piece m’a allez amufè% 

»> mais cette autre m’a fort diverti. 

» On ne peut pas dire d’une Tragédie , qu’elle 
» amufe , parce que le genre de plaifir qu’elle fait 
» eft férieux £c pénétrant , & qu amufer emporte 
u une idée de frivolité dans l’objet, & d’impref-. 

« fion légère dans l’effet qu’elle produit : on peur 
» dire que le jeu amufe y que la Tragédie occupe, 

» &r que la Comédie divertit «. 

Une diftin&ion fi claire & fi jufte ne nous laifle 
que des obfervations étymologiques & des appli- 
cations à faire. 

De mu , qui , dans la plupart des Langues, défi- 
gne la bouche ou fes rapports divers, nous avons 
fait mufeau. Son idée eft confervée dans le mot 
mujer , à la lettre , avoir le mufeau , le vifage 
fiché vers un endroit , & figurément regarder où 
l’on n’a que faire , au lien de faire ce qu’on doit. 

Un mufird s’occupe d’un rien, eft arrêté par le pre- 
mier objet , néglige d’aller à fou but. Amufer 
eft donc faire mufer ou perdre le temps, dis- 
traire du travail , repaître de chofes vaines. Selon 
la lignification propre du mot divertir , expofée 
ci-delfus, & juftifiée dans cet Ouvrage à l’articl* 
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dijîraire , détourner , divertir , à fçavoir tourner 
d’un autre côté , ce terme convient particuliére- 
ment pour exprimer le paflage d’une occupation à 
une autre , un nouvel emploi du temps , & fur- 
tout l’aétion de faire fuccéder aux occupations 
ordinaires ou à des occupations férieufes , des 
exercices oppofés , des jeux , des plailirs. Ainfi , 
rigoureufemenr parlant, le divertijjement vous fait 
faire autre chofe que ce qufc vous failiez j l 'amu- 
sement vous empêche de faire ce que vous faites 
ou ce que vous devez faire. L’écolier samuje au 
lieu de travailler, quand le travail l’ennuie ; il fe 
divertit après avoir travaillé , quand il prend fa 
récréation. L’homme qui samuje à difeourir quand 
ïl faut agir , ne fe divertit pas. 

L’idée de lé^éreté & de frivolité eft manifef- 
tement propre a l ’ amujement ; mais le divertijje- 
ment tourne toute notre attention fur un nouvel 
objet , & nous y attache alTez fortement par le 

Î daifir. Tels font les points de vue particuliers fous 
efquels l’ufage nous préfente ces mots. 

Ainfi amufer , c’eft occuper légèrement l’efprit, 
de maniéré qu’on ne fente pas le poids du temps 
ou du travail ; divertir , c’eft occuper agréable- 
ment I'efprit, de maniéré qu’on ne lente en quel- 
que forte le temps ou l’exercice que par une fuc- 
cefiion de plaifir ou par un plaifir foutenu. Le 
temps pafte, quand on samuje -, quand on fe diver- 
tit , on jouit du temps. Si l’on ne samuje même 
pas, on s’ennuie : on ne s’ennuie pas, par cela 
feul qu’on ne fe divertit point. Le plaifir n’eft pas 
etranger à i'amufement , puifqu’il eft fait pour nous 
plaire, nous attirer, nous défennuyer, nous dif- 
traire j mais le plaifir qui ne fait que nous amufer 
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eft, comme ce qui nous amufe , léger, vain, fri- 
vole , futile : le plaifir eft eflentiel au divertijfe - 
ment , puifque c’eft par lui que la chofe nous oc- 
cupe , nous intérelfe , nous attache , nous tient ; •» 

& le plaifir qui nous divertit eft , par cette même 
raifon, plus vif, plus fort, plus pénétrant, plus 
foutenu , plus fenti. 

Ce qui amufe l’un» divertit l’autre, félon la 
maniéré dont ils font l’un 3c l’autre affeétés. 

Un Letfteur fage fuit un vain amufement. 

Et fçait mettre à profit fon divertijfe ment. 

, Bon. 

Avec des ^contes , on vous amufe j avec des 
fêtes , on vous divertit. 

On s amufe de tout ; mais on ne fe divertit 
pas de tout. Il faut ou bien peu d’efprit ou bien . . 
de l’efprit , pour samufer de tout : il faut être 
bien malade d’efprit ou de corps , pour que rien 
ne nous divertijje. 

A force de fe divertir , on devient incapable 
de samufer. Les gros joueurs s’ennuient à jouer 
petit jeu ; les liqueurs fortes ôtent le goût de toute . 
autre boiflfon ; l’habitude des grands plaifirs rend 
le plaifir infipide. 

Si l’on veut parvenir plutôt à divertir un homme 
affligé, il faut commencer par amufer fa douleur. 

Si nous nous promettons de nous bien divertir, 
heureux celui d’entre nous qui samufera ! 

Il eft affez difficile de paroître samufer , quand 
on s’ennuie : que fera-ce s’il faut paroître le di- 
vertir ? demandez-le aux courtifans. 

Il y avoit autrefois des divertiffemens publics 
tels que les pas - d’armes , les joutes , les tour- 
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nois, &c. auxquels les femmes même prenoiené 
beaucoup de plaifir : on y alloit , die le Préfident 
Hénault , comme on va aujourd’hui à la Comé- 
die. Ces exercices ont été fupprimés , & ce n a 
pas été fans raifon. Mais que leur a-t-on fubftitué 
pour réunir le peuple , entretenir des corps vigou- 
reux , infpirer un efprit public ? rien , ou ils ont 
été remplacés par des amufemens difpendieux , qui 
ne font pas pour le peuple, par des amufemens qui 
vous laflent d’inaétion , par des amufemens qui 
énervent & corrompent. Aflfemblez les hommes, 
fi vous voulez avoir une nation ; exercez-les , fi 
vous voulez avoir des hommes. 

Je n’ai jamais conçu pourquoi l’on fe croyoic. 
obligé , dans les grandes villes , d 'amufer une 
populace de gens oififs : ce font vos amufemens 
memes qui attirent tous ces oififs & entretiennent 
• cette oinveté , pour nous fi redoutable. Je crois 
qu’il manque dans vos armées des divertijfemens 
publics , tels que les jeux décrits par Homere , ou 
autres femblables. Il faut divertir l’homme , fi 
l’on veut qu’il fupporte la peine ; les Negres fe 
délaflent à danfer. 

Le divertiffement , s’il n’eft pas allez aflaifonné,' 
dégénéré en fimple amufement. 

n C’eft une cnofe étrange , dit Pafcal , que de 
» confidérer ce qui plaît aux hommes dans les 
»> jeux 8c les divertijfemens. Il eft vrai qu’occupant 
» l’efprit , ils le détournent du fentiment de fes 
»• maux ; ce qui eft réel : mais ils ne l’occupent 
»> que parce que l’efprit s’y forme un objet ima- 
•» ginaire de palïion auquel il s’attache. . . . Qu’on 
» rafle , ajoute-t-il , jouer pour rien tel homme qui 
« galle (à vie (ans ennui , en jouant tou£ les joue» 
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1» peu de'chofe, il ne s’y échauffera pas & s’y 
•> ennuiera ; ce n’eft donc pas l 'amufement feui 
»> qu’il cherche ; un amufement languilfanc & fans 
•> paffion l’ennuiera. 11 faut qu’il s’échauffe, qu’il 
»> le pique , . . qu’il fe forme un objet de paffion 
» qui excite fon defir , fa colere , fa crainte , fon 
•» efpérance «. 

Notre efprit , malgré nous , fe répand au dehors , 

Et fur d’autres objets aime à porter fa vue. 

De là viennent ces jeux , ces divcrtiffemcns 
Que tout le monde cherche avec des foins extrêmes , 

Et qui ne font pu fond que des amufcmens , 

Dont tous les divers changemens 
Sçavent nous empêcher de penfer à nous-mêmes. 

La penfée eft encore de Pafcal. 

On s'amufe alfez bien , feul ; mais feul, on ne 
fe divertit guere. La gaîcé languit , fi elle ne fe 
répand j le plaifir s’affadir , s’il n’eft partagé j la 
joie nous oppreffe, fi elle ne fe communique. La 
chalfe , fans doute , eft un divertifement •; mais 
folitaire , elle n’eft qu’un amufement , ou elle eft 
line paillon. 

Les jeux tranquilles , fédentaires , froids , ne 
font guere qu ’amufer ; il faut quelque chofe d’a- 
nimé , de bruyant , de tumultueux pour divertir : 
des le&ures nous amuj'ent ; des danlcs nous diver- 
tiffent, . * 

Ainfi la bonne compagnie samufe ; mais ç’eft 
le peuple qui fe divertit. 

Et de même les vieillards s 'amufent y de les 
jeunes gens fe divertïfent. 

Rien namufe tant un bon vieillard, que de voir 
le$ jeunes £eus ie divertir, ^ 
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Si l’on me donne un for à amufer , je 'ferai bien 
fot ; mais fi l’on me donne une compagnie à diver- 
tir , je ferai bien le plus fot des hommes. 

Il eft une déliçatelTe de cœur, une aménité de 
caraétere , qui ne permet pas de fe divertir à des 
plaifirs populaires & tumultueux : il eft une rudelTe 
d’efprit , une infenfibilité d’ame, qui ne permet 
pas de s 'amufer à des chofes légères & même 
agréables. Les gens de ce cara£tere-là font bons 
pour une fociété douce & pour un commerce in- 
time ; ceux de la trempe contraire font excellens 
pour le grand monde & avec le peuple. Les pre- 
miers jouiront de la vie en samujant ; & les 
autres, en fe divertiffant } étourdiront la vie, fans 
en jouir , comme dit J. J. Roufteau. 

Point d’excès : avec l’apropos , tout eft bon. 
\J amufement eft néceftaire, le divertiffement eft 
utile. Tant pis pour celui qui ne fçait pas fe diver- 
tir ! malheur à celui qui ne fçait pas s amufer ! 



j Animal , Bête , Brute. 

» Bcte , dit M. Diderot, fe prend fouvent par 
n oppofition à un homme. L’homme a une ame , 
» mais quelques Philofophes n’en accordent pas 
>» aux bctes. 

•» Brute eft un terme de mépris qui ne s*ap- 
m plique qu’en mauvaife part. Il s’abandonne à fou 
n penchant comme la brute. 

» Animal eft un terme générique qui convient 
•> à tous les êtres organifés vivans. L’animal vit , 
* agit, fe meut de lui-même. 

nSi.on confidere l 'animal comme penfant , 
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» voulant, agi liant , réfléchilïant , on reftreint fa 
« lignification à l’efpece humaine ; 'fi on le con- 
» ficlere comme borne dans toutes les fondions 
» qui marquent de l’intelligence <Sc de la volonté , 
» & qui femblent lui être communes avec l’efpece 
humaine, on le reftreint à la bête ; fi on conli- 
» dere la bête dans fon dernier degré de ftupidité, 
» & comme affranchi des loix de la raifon & de 
» l’honnêteté , félon lefquelles nous devons régler 
» notre conduite , nous l’appellerons brute. ( En- 
» cyclop. ) «. 

Fixons l’idée risoureufe de chacun de ces ter- 
mes. L’ animal eft littéralement l’être qui refpire ; 
ce mot vient de am J ahm , atne, fouftîe, refpira- 
tion. La bête eft l’être qui mange : ce mot vient 
de ed , es , ejl , manger. La brute eft l’être qui 
broute : ce mot vient de la racine bro , brou , man- 
ger, broyer, reftreinte à une maniéré particulière 
de mander, au fens de brouter. Nous déhniffons 
la brute , fans le fçavoir, lorfque nous difons d’une 
perfonne , qu’elle eft bête à manger du foin. 

Le mot animal défigne un régné particulier de 
la Nature , par oppofition à végétal & à minéral : 
c’eft l’animal proprement dit que vous confidérez, 
lorfque vous traitez de fon organifation propre, 
de les fondions phyfiques , de fes mouvemens 
fpontanés , de fes opérations particulières , Scc. 

Le mot bête caradérife une clalfe d’animaux; 
par oppofition à homme : c’eft la bête que vous 
confidérez, lorfque vous traitez de l’animal dé- 

f iourvu de raifon, d’entendement, de liberté, 
ivré à l’inftind , à la fenfation, ou, fi l’on veut, 
à un principe mécanique. 

Le mot brute indique les fortes de bêtes le 
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{ dus dépourvues de fentiment & livrées à l’inftinél 
e plus grofïîer, par oppofition à celles qui mon- 
trent de la connoiflance , de l’intelligence , de la 
fenlibilité , de la docilité , de la facilité , fans 
toutefois former des dafles proprement dites. Les 
brutes , dit Pline, 1 . xi. ch. 37, font des ani- 
maux d’une trempe dure jufqu’à une inflexible 
rigidité. Au figuré , nous renchériffons fur la qua- 
lification de béce , en difant bête brute. La lumière, 
dit un Pere de l’Eglife , ne fait point d’effet fur 
l’aveugle , ni la parole fur le fourd , ni l’enfeigne- 
ment lur la brute. Mais lorfqu’il s’agit feulement 
de marquer un défaut d’efprit , d’intelligence , 
de fens, de raifon , le Cenfeur fera dire à l’Ane: 
Ma fui , non plus que nous , l'homme n’ejl qu'une 
bête. Le Fabulifte dira : 

1 

Au temps jadis bêtes parloient auffi. 



Bêtes encor parlent en celui-ci. 

Ces trois dénominations s’appliquent injurieu- 
fement à l’homme. Vous l’appellerez animal pour 
Jui reprocher les défauts ou les imperfections des 
purs animaux , mais fur-tout la grofliéreté , la ru- 
deffe , la brutalité des maniérés & de la conduite. 
Vous l’appellerez bête , lorfque vous l’accuferez 
de dérailon , d’incapacité , d’ineptie , de mal- 
adrefle, de fottife , d’imbécillité. Vous l’appel- 
lerez brute dans le cas où vous voudrez peindre 
en un mot la déraifon complette , l’extrême bê- 
tife, la ftupidité parfaite, & mieux encore l’aveugle 
brutalité , l’impctuolité féroce , la licence effrénée 
des appétits , des penchans , des mœurs. 

Dans 
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Dans combien dations de la vie 8c de chaque 
jour, l’homme n’eft qu’un animal brut ? Il i abc- 
lit par la défaillance de fes forces ; par l’excès 
de la débauche & de la corruption , il s 'abrutit ; 
Nabuchodonofor eft changé en brute plutôt qu’en 
bête. 

L’homme , pour qu’il foit traité à' animal , doit 
pécher particuliérement par les formes ; traité de 
bùe y il doit pécher par le fonds, du côté de l’ef- 
prit feulement $ traité de brute , par les formes 8c 
par le fonds. 



Antérieur , Antécédent , Précédent . 

M. Beauzée a fait , fur ces trois termes , dif- 
férentes remarques rrès : juftes, que nous fondrons 
dans le préfent article. 

intérieur eft compofé du latin antè y avant , 8c 
de la modification comparative ior , en françois 
leur : il fignifie , qui eft plus avant qu’un autre , 
ou avant une autre chofe. 

Antécédent eft compofé de la même prépofi- 
tion , 8c du verbe cedo ( cedens ) tomber de fa 
place , quitter la place , céder fa place , aller , 
marcher , 8c c. t il fignifie qui va avant. 

Précédent eft compofé du même verbe , & d>e 
la prépofition prœ y devant, en tête, de por , prou , 
face , tête ; 8c qui fert à exprimer la primauté , la 

{ iréféance , la préférence , &c. : il fignifie littéra- 
ement , qui va devant. 

Antérieur exprime une comparaifon formelle : 
il demande un régime qu’on fous-entend quel- 
quefois : un événement eft antérieur à un autre, 
Tome J. F 
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Antécédent & précédent marchent fans régime; 
& leur vertu corrélative indique feulement la 
comparaifon. Les Théologiens difent, fans addi- 
tion , les' Conciles antécédent ; nous difons aulfi 
les chapitres précédent. 

Antérieur nous dénonce particuliérement ce qui 
«/?, l’exiftencè, la maniéré relative d’exifter : une 
édition anterieure à une autre, exijloit auparavant. 
Les deux autres mots expriment une a&ion , l’ac- 
tion d’aller, de marcher , de fe placer avanc, ou 
la pofleflion de cet avantage. La propofition anté- 
cédente eft celle qui fe place la première : le 
volume précédent eft celui qui va avant l’autre. 

Antérieur porte l’idée propre du temps plus 
avancé dans le palfé , d’une priorité de temps , 
appellce par cette raifon antériorité. Par extenfion, 
il défigne une priorité de fituation ou d’afpeét. 
Nous difons la face antérieure d'un bâtiment , 
comme une époque antérieure. Ainfi ce mot ex- 
prime ce qui ejl avant , ou le contraire d'après , & 
ce qui eft devant , par oppolîtion à derrière. Cette 
demiere acception étoit naturelle au mot précé- 
dent , formé ne pré , devant : mais une fois attri- 
buée a Un autre mot , le mot propre en a été 
dépouillé. 

Antécédent > quoique propre à marquer une 
priorité de temps , fert plutôt d indiquer une 
priorité d’ordre , de rang , de place , de pofirion , 
eu de marche , avec cette circonftance particulière, 

3 u’il dénote un rapport d’influence , de dépens 
ance , de connexité , de liaifon établie entre l’un 
& l’autre objet. Ainfi, en Logique, il marque le 
rapport du principe avec la conféquence ; en Théo* 
logie , celui d’un décret , d’une volonté qui influe 
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fur un autre décret , ou fur une aélion ÿ en Mathé- 
matique, celui d’une induftion d’un terme à l’au- 
tre y en Grammaire , celui d’un mot qui entraîne 
un régime ou demande un complément ; dan* 
l’Enthymême, le conféquent tiré de l 'antécédent; 
dans la propofition grammaticale , {'antécédent à 
une liaiion néceflaire avec le fuhféquent , 8cc. 

Précédent détermine une priorité ou de temps 
ou d’ordre ; mais une priorité immédiate , de 
maniéré qu’un objet touche à l’autre, fans aucun 
intermédiaire. L’événement précédent eft celui qui 
eft arrivé immédiatement avant celui dont on parlej 
tandis qu’un événement antérieur eft feulement 
arrivé auparavant, & n’a qu’une priorité vague & 
indéterminée. La propofition précédente touche à 
celle qui fuit ; mais il n’eft pas dit qu’elle ait 
avec l’antre aucun de ces rapports qui diftinguenc 
la propofition antécédente s egalement immédiate. 

Les drx-fept fiecles depuis Jéfus-Chrift, dit 
M. Beauiée , font tous antérieurs à celui où nous 
vivons ; mais il n’y a que le dix-feptieme fieclé 
que irons pniflîons nommer le fiecle précédent ; à 
mûinsquc nous ne les prifliofis tous collectivement , 
comrtie une portion uniqjue da temps , auquel cais 
on pcfttfroit dire , les fiecles précédent. 

Aiitétïenr eft oppofé ou corrélarif à pofliheuf ; 
antécédent à conféquent ou à Jubféquent ; pré- 
cédent i fuivant y ainfi que le remarque cet Kc$- 
démicierr. De dènx éditions, l’une eft antérieUrè , 
l’autte pofltriéure ; la tête a une par fie àntériturje 
Ôc une pojlérieure , lé devant & le derrière. Le 
cohféquent eft tiré ou conclu de X antécédent : le 
môt antécédent eft , dans une phrafé conjoint 
avec le fuhféqkent ,- qui le déterminé- ou lè corn- 
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plette. L’année précédente annonce l’année fuit 
vante : celui que vous précédé vous fuit ou viens 
apres. 

Antérieur & précédent font du langage ordi- 
naire : antécédent n’eft que du langage didaéHque. 
Ce dernier eft quelquefois employé fubftanti vementj 
& les autres font de purs adjeétifs. 



Antiphrafe , Contre-vérité. 

Façons d’énoncer le contraire de ce qu’on veut 
faire entendre : le grec *»ti veut dire contre. Les 
érudits ont fait fçavamment antiphrafe : le bon 
Gaulois auroit dit bonnement contrephrafe , 
comme il a dit contre-vérité. 

Les Grecs ont appellé Euménides ( bienveil- 
lantes ) les Furies. Le Pont - Euxin lignifie la 
■mer Hoj'pitalicre , 8c les naufrages y étoient fré- 
quens. Nous defignons un fripon , en difant iro- 
niquement cet honnête homme ; 8c un mal-adroit, 
en difant cet habile homme. M. de Voltaire de- 
mande , comment la Comté de Bourgogne eut le 
fobriquet de franche , avec la fervitude des main -3 
mortables. Tels font les exemples éé antiphrafe s , 
cités par M. Beauzée dans la nouvelle Encyclopédie. 

L’Académie donne les propofitions fuivantes 
pour des contre-vérités . Virgile ejl un méchant 
Poète ; Cicéron ne parle pas bien latin , &c. 

»» Je dis ( M. Beauzée ) que Y antiphrafe fe 
». fait par dénomination ou par qualification fipi- 
» plement : car fi c’eft une propofition entière qui 
» énonce le contraire de ce qu’on veut faire en- 
» tendre , c’eft une contre-vérité », 
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Sanâius trouvolt ridicule que l’on réduisît l 'anti- 
phrafe à un mot , à une diéàion unique , tandis 
que le mot phrafe annonce un difcours , ou une 
combinaifon de mots. 

Ces deux opinions ne font pas difficiles à con- 
cilier. Je crois , avec Sanâius , que phrafe ligni- 
fie phrafe dans Ton compofé } & je crois , avec 
M. Beauzée , qu’avec un mot , une dénomination 
feule , on forme une anùphrafe : ce mot , par 
k maniéré dont il' eft employé , change le fens 
naturel de la phrafe entière , & il en a fait une 
anùphrafe. Il eft donc inutile d’examiner fi Xanù- 
phraj'e peut fe réduire à 1 ’anù-diâion & fi les 
Grecs n’auroient pas plutôt exprimé ce dernier 
fens par antiphraje ; car ils ont utriçâm 8c «»«- 

Pour moi , je penfe qu anùphrafe exprime un 
fens contraire à celui que la phrafe auroit natu- 
rellement j & contre-v rite , une opinion ou une 
penfée contraire à celle qu’énonceroit naturelle- 
ment la propofition. antiphraje eft dans la 
maniéré d’employer les mots , 8c de faire la 

f >hrafe : la contre-vérité eft dans la penfée ou dans 
es chofes mêmes incompatibles avec la vérité ou 
la vraie opinion que l’on a. Par celle-là , vous fei- 
gnez de dire le contraire de ce que vous voulez 
dire : par celle-ci, vous feignez de penfer le con- 
traire de ce que vous penfez en effet. La phrafe , 
la diékion, les mots appartiennent à la Grammaire : 
X anùphrafe eft un tour grammatical. La vérité , 
la penfée, la propofition appartiennent à la Méta- 
phyfique , à la Logique ; la contre ■ vérité eft tin 
tour d’efprir. Le Métaphyficien verra une contre- 
vérité là où le Grammairien voit une anùphrafe. 

F iij 
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Si vous dites d’un homme qui fait une lâcheté , 
que c’eft un brave homme , l’ironie eft dans les 
nlots ou la qualification j c’eft une antiphraje. 
Si vous remerciez , dans les termes ordinaires , 
un ennemi du mauvais fervice qu’il vous a rendu , 
l’ironie eft dans le fond même des chofes ; c’eft 
une contre- vérité. 

L’Académie dit les contre-vérités de Cour, pour 
marquer l’oppofition des fentimens qu’on exprime 
avec ceux qu’on a dans le cœur. Quand vous 
direz de quelqu’un qu’il eft fi généreux qu’il 
donne de grand cœur fon argent à cent pour cent 
d’intérêt , X antiphrafe fera dans les mots , & 
dans la phrafe entière. Une louange maligne eft 
une contre - vérité ; elle l’eft même fans an tir 
phrafe. Définiflez ironiquement avec l’Elianre du 
Mifanthrope, une femme noire à faire peur, une 
brune adorable j ou une femme laide & mal- 
propre, une beauté fimple ; je trouve X antiphrafe 
dans l’oppofition de vos expreflîons , qui font d’un 
noir affreux un beau jour , ou qui transforment 
une laideur dégoûtante en belle fimplicité : je 
trouve la contre-vérité dans le fond des chofes 
évidemment incompatibles entre elles & inallia- 
bles dans votre elprir. La connoiftànce de ce 
que vous devez dire me fait connoître Xanti- 
phrafe : la connoifiance de ce que vous penfez, 
me fait reconnoître la contre-vérité. 

L’Académie définit ainfi X antiphrafe & la 
contrer vérité. L’ antiphrafe eft une figure par 
laquelle ou emploie un mot ou une façon de 
parler dans un feus contraire à fa véritable figni- 
ficarion : la contre-vérité eft une propofetion qu’on 
fait pour être entendue en un feus contraire à 
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x celui que portent les paroles. Votre intention fait 
donc la contre-vérité , & votre diétion Yanti- 
pkrafe. L ’ antipkrafe eft une figure , une figure 
de mots : la contre-vérité eft une feinte, un jeu 
de penfées. Le fçavant connoît & découvre X anti- 
phrafe : le peuple connoît & fent la contre-vérité. 



Antre % Caverne > Grotte. 

i * ' • 

» Ce font, dit l’A. Girard , des retraites cham- 
»» pêtres faites de la feule main de la Nature , 
»» ou du moins à fou imitation, lorfque l’Art s’en 
» mêle , & dans lefquelles on peut fe mettre à 

• » l’abri des injures du temps. Mais Yantre 8c la 
»> caverne préfentent des retraites obfcures & af- 

* » freufes , qui ne femblent propres qu’à des bêtes 
» fauves \ au lieu que la grotte n’excluant ni 1a 
a» lumière ni meme les ornemens gracieux , quoi- 

1 » que ruftiques, peut être l’habitation de l’homme 

« folitaire , & fert fouvent à orner les jardins. . . 

( 1» Le mot de caverne paroît enchérir fur celui 

»> à! antre , par la profondeur , par la clôture , 8c 
t V par un rapport plus formel à la férocité de ce 
3 ' »* qui peut y habiter «. 

t L'idée propre & commune à ces mors n’eft 

, point celle de retraite ; car, s’il eft vrai que ces 
efpaces vuides peuvent en fervir , la Nature ne 
1 les a pas formés pour cette deftination ; &: ce ne 
feroit-là qu’une propriété fecondaire. Quand vous 
çonfidéreres un antre , je doute que l’idée de s’y 
retirer vous vienne dans l’efprit, ou elle n’y vien- 
dra que fort tard , à moins que la crainte d’un 
danger ne l’éveilfe : je parle d’un danger en gé- 

F iv 
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88 Synonymes François. 
néra! , &• non pas feulement des injures du temps • 
Si l 'antre , la caverne & la grotte font des re- 
traites , elles font plutôt fauvages que champêtres , 
X antre du moins & la caverne. 

L’idée première de ces trois termes eft celle 
de trou , creux , vuidc. Antre vient de la racine 
celtique , rur, fer, tra , tre , qui fignifie trou , 
piquer, percer, entrouvrir, faire un vuide entre , &c. 
Caverne vient de la racine cab , cap , qui indique 
la capacité, la continence ; & changé en cav , eau , 
cavité y creux , concave. Grotte vient de la racine 
celtique crau , cru , alongée en crop , crub , crum J 
& qui veut dire creux , trou , comme l’oriental 
kreh , creu fer , fouir. 

L’idée diftinébive de X antre eft celle d’enfon- 
cement, de profondeur j fou afpeéb intérieur offre 
d’abord l’obfcurité , une cpailfe obfcurité , une 
horreur effrayante : fa propriété relative eft de 
dérober à la vue , d’environner de ténèbres , d’en- 
fevelir comme au fond d’un puits. 

L’idée diftinébive de la caverne eft celle de con- 
cavité , de voûte ou d’arc : fon afpeéb intérieur 
offre d’abord un grand vuide, un creux énorme, 
une large continence <k une clôture : fa propriété 
relative eft de couvrir , enfermer , protéger ou 
défendre de tous côtés , mettre à couvert & à 
l’abri. 

L’idée diftinébive de la grotte eft celle d’une 
cavité, d un réduit, qui n’eft, par lui-même, ni 
aullî noir & enfoncé que X antre , ni aulfi creufé 
& vafte que la caverne : fon afpeéb intérieur offre 
une petite caverne y qui , plutôt que d’effrayer & de 
rebuter , aura de l’utilité 5c des attraits : fa pro- 
priété relative eft de cacher, d'ifoler, de tenir à 
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l’écart, de prêter un abri commode, une retraite 
folitaire, un lieu de repos , un afile. 

Je dis que l 'antre eft particuliérement profond 
& noir, par la raifon que le mot lignifie, à la lettre, 
un trou intérieur ou profond, c’eft-à-dire , qui 
! pénétré aftez avant , & où l’on ne fçauroit voir ; 
que les Grecs 8c les Latins le diftinguent ordinai- 
rement , ainfi que nous , par des épithetes équi- 
valentes ; qu’il eft fans cefte préfenté comme un 
lieu où l’on n’ofe pas entrer , qui infpire de l’ef- 
i froi , qui fait une forte d’borreur. Sa qualité pro- 
pre de trou ne donne ni l’idée de concavité rigou- 
reufe ni celle de grandeur , qui difti liguent la 
caverne. Audi les Grecs &c les Latins appelloient- 
f ils antrea , antrum , un trou de lapin : le mot grec 
fignifioit aulTi une écritoire. Enfin l’horreur du 
. lieu convient à tout ce qui eft fait pour infpirer 
; une certaine horreur. 

. Je dis que la caverne eft une grande cavité 

couverte d’une forte de voûte , & défendue dé 
t cous côtés par une forte de clôture. Telle eft par- 
ticuliérement l’idée qu’en donnent les Latins, lorf- 
qu’ils appellent cavernes de la terre , ces larges 
interftices qui fe rencontrent dans fon fein , 8c 
cavernes du ciel , ces vuides immenfesde l’air qu’il 
enveloppe de tous côtés. Les Latins ont donné 
au mot caverne un diminutif, preuve de la gran- 
deur naturelle de la chofe ; 8c ce mot ajoute à 
ceux de cava 8c cavea. Sans doute la caverne peut 
être très-profonde de fort ténébreufe : mais, félon 
la valeur étymologique du mot & fon emploi 
ordinaire , fa forme 8c fa capacité font fes traits 
diftinétifs. Il eft à remarquer que de cavurn , 
eohum , les Latins ont foie coelum , ciel , -ainfi 
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appelle à caufe de fa forme voûtée. Obfervonj 
encore que la racine car, cav , a fervi à marquer 
la prudence , la cautele , la précaution : de là le 
cavere des Latins, prendre garde. La raifon en eft 
que les lieux caves, les cavernes, font dangereux, 
Sc par-là même propres à fervir de lieux de sûreté, à 
former des repaires, à dreflerdes embufcades, &c. 

Je dis que la grotte eft une petite caverne pro- 
pre à divers ufages , & fufceptible ou même natu-r 
Tellement parée d’agrémens llmples & ruftiques. 
Dans les meilleurs Dictionnaires , on définit la 
caverne un grand creux , & la grotte une petite 
caverne ; c’eft parce que les grottes fe préfentenc 
fous un afpeét favorable , que l’Art les imite ou 
les contrefait. La Nature elle-même doit en four* 
nir les ornemens peut-être le deflîn. 11 leur 
faut de l’afpérité, de la négligence, du défordre. 
On les revêt fur- tout de rocailles , de caillou^ 
tages , comme fi l’on confultoit la valeur du mot 
crau , cru , qui fignifie aufli roc , caillou. La Na- 
ture fe plaît quelquefois à former dans les fiennes 
des criftaux , & toute forte de congélations cu- 
rieufes. Les grottes font regardées comme les pre- 
mières habitations des hommes ; elles ont lervi 
de retraite aux Anachorètes : les Italiens en donr 
nent le notn à divers lieux habités , comme à des 
églifes fouterraines. Remarquons enfin que les 
Grecs ont particuliérement attaché à krub , krup t 
kruph , l’idée de cacher , de mettre dedans ; & 
que leur mot *{«*•*•« , cripta chez les Latins , eft 
le même avec le même fens que grotte , gratta , 
dans la bafTe latinité. 

Dans ces terres déchirées , hcriflces d’énormes 
débris , enfoncées de toutes parts où la Nature 
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femble morte Sç enfevelie fous fes ruines effroya- 
bles , vous trouverez des antres , fit vous les pren- 
drez pour des bouches de l’Enfer. Sons ces larges 
fit hautes montagnes , où la Nature femble avoir 
raffemblé fes forces pour élever un ouvrage pom- 
peux & d une folidité impénétrable à toutes les 
atteintes, vous trouverez des cavernes , & vous les 
prendrez pour des lieux dcftincs à former des 
laboratoires , des réfervoirs , des réceptacles , des 
foupiraux propres à des grands deffeins. Dans ces 
rochers , ces coteaux , ces collines avec lefquelles 
la Nature rend un pays plus fauvage ou un pay- 
fàge plus varié , vous trouverez des grottes , fie 
vous les prendrez pour des cabinets de curiolité, 
de commodité ou d’agrément. 

On s’enfonce dans un antre pour d'être pas 
vu , découvert : on s’enferme dans une caverne 
pour y être en sûreté, hors d’atteinte : on fe re- 
tire dans une grotte pour y être feul. 

'L'antre devient une taniere ; les animaux fé- 
roces fe gîtent dans des antres. La caverne devient 
un repaire ; des bandes de brigands fe réfugient 
dans aes cavernes. La grotte devient une retraite; 
les Anachorètes habitent des grottes. 

Les fombres horreurs de Y antre conviennent 
aux opérations myftérieufes , aux objets hideux , 
aux feenes rénébreufes. Les Sibylles, Trophonius, 
fie tant d’autres Devins , s’enveloppent des ténèbres 
d’un antre pour percer celles de l’avenir : Enée & 
Didon forment dans un antre , fous les aufpices 
de Juiion, des nœuds myftérieux : les forges d« 
Vulcain font bien placées dans des antres. 

La vafte capacité de la caverne eft propre à 
recevoir fie à contenir d’énormes objets , de grands 
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amas , la multitude. Une caverne eft le palais 
d’Eole & la prifon des vents : les Cydopes, hauts 
comme des montagnes , s’établilfent dans des ca- 
vernes avec de nombreux troupeaux & d’immenfes 
provifions : les vents s’engouffrent , roulent , fe 
battent, mugiflent, grondent, avec le bruit du 
tonnerre , dans des cavernes. 

La (implicite & la commodité de la grotte 
prêtent à des fcenes riantes, aux douceurs de la 
folitude , aux jeux de la Nature. La grotte de 
Calypfo eft un délicieux féjour : la Poéfie n’a 
gtiere d’enchantement plus curieux que les grottes 
des Naïades : la Nature s’amufe quelquefois à 
parer les grottes d’ornemens inimitables , & à y 
opérer des prodiges. 



A pp ai fer , Calmer. 

» Le vent s 'appaife , dit l’Abbé Girard ; la 
» mer fe calme. A l’égard des perfonnes , lorf- 
»> qu’elles font en courroux ou dans la fureur de 
» l’emportement, il eft queftion de les appui fer : 
*> mais il s’agit de les calmer , lorfqu’elles font 
» dans l’émotion que produifent la trop grande 
»> crainte du mal , la terreur & le défefpoir. Ainfi 
u le mot à'appaifer a lieu pour ce qui vient de 
» la force ou - de la violence ; & celui de calmer , 
»> pour ce qui eft de trouble ou d’inquiétude. Une 
»> foumiftion nous appaife , une lueur d’efpérance 
» nous calme «. 

L’Auteur nous dit : le vent s 1 appaife , la mer 
fê calme. Vous direz auflî bien : le vent fe calme , 
la mer s appaife. Les marins difent , il calme , 
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pour dire que le vent baille, s’affoiblit. Quelle 
différence tirer de ces applications ? 

Appaifer lignifie , à la lettre , induire , rame- 
ner à fa p rix ; Sx calmer , ramener le calme , 
rendre calme . Faix , lat. pax , pacis , vient de 
pac , qui veut dire anêtc , fixe , établi 1 il annonce 
Je rétabiiflement fixe de l’ordre , de l’harmonie, 
de la tranquillité. Calme vient de cal , qui , en 
grec, en latin, &c. fignifie baifler , defeendre, 
oppofé de frai , élevé ; d’où caler , baiJJ'er ; cale , 
lieu bas; calace, irai, cala ta ^ defeente , chute: 
ce mot annonce l’abaiflement , la chute, la réduc- 
tion , le retour d’une chofe à fon état propre. 

Je déduirai de là quatre différences conformes 
à l’ufage. i°. La guerre cft le contraire de la paix r j 
l’agitation eft le contraire du calme ou du repos : 
ainfi appaifer dcfîgne un grand trouble, & calmer 
lin trouble quelconque. i u . La paix fuppofant la 
guerre , la difeorde , la divifîon entre deux ou 
plufieurs , appaifer porte l’idée d’accorder , de 
réconcilier , de réunir : le calme n’indiquant que 
la fimple agitation de la chofe , calmer n’ajoute 
aucune idée à celle du rétablifTement de la chofe 
dans fa fituation ou tranquillité naturelle. j°. Le 
terme appaifer , qui préfuppofe une aéfion rude 
& violente , indique conféquemment un effort 
particulier pour vaincre ou dilliper la caufe qui 
excite le trouble ; tandis que calmer nous fait 
feulement envifager le trouble en lui-même, fans 
aucun rapport indiqué avec la caufe & avec les 
moyens de le faire cdler. 4 0 . Appaifer amené un 
effet plus grand , plus plein , plus durable par lui- 
même ; la paix ou un accord fixe , l’état de paix, 
«;n. calme général &c confiant : mais calmer n'ex- 
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prime pofitivemenr que l’aétion de bailler, dimi- 
nuer, alrbiblir, ou de ramener un calme qui n’eft 
peut-êrre que momentané ; car il n’y a Jouvent 
que des momens de calme , auflî-tôtfuivis de nou- 
velles agitations. 

i°. Différence dans te trouble. On appaife la 
colere, la furie, l’emportement, la violence, &c.: 
on calme en outre l’agitation, l’inquiétude, l’émo* 
tion , les foucis , &rc. 

Une mer courroucée fe calme & $ appa ife : une 
onde agitée fe calme , mais ne s appaife pas, à 
proprement parler. 

L’huile appaife t dir-on , la fureur des flots j un 
narcotique calme l’agitation du fang. 

Vous appaife ^ les cris d’un enfanr , & vous 
calme ^ les peines d’un ami. 

Montrez aux féditieux l’homme de Virgile (a), 
vous cppaijere%_ la fédition : montrez aux yeux 
des vôtres la ferme aflurance de Céfar, vous cal- 
rncrc ^ leurs craintes. 

On calmera les f rupules de la confcience; 
mais comment appaife r fis remords ? 

Vous appaifere^ les querellés des grands, mais 
nbn leurs haines : vous calmtre ^ le refientiment 
d’un brave , mais non d’un lâche. 

Après que la colere d’un jaloux effc appaifée , 
il fefte toujours à calmer fes foupçons. 

1°. Différence de rapport. Appaifcr s’applique 
principalement au trouble ou â la caufe du trou- 
ble, qui met la divifion , la difeorde entre diffé- 
tenS objets. Calmer fe dit Amplement dè la chofe 



Si forti virum quem 

Càhfpexêri , filent. 
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qui eft dans le trouble , ou du trouble dans lequel 
elle eft, fans autre relation. On appaife des en J 
nemis , leurs querelles, les différends des familles, 
les féditions , les émeutes, les puiffances animées 
ou déchaînées contre un objet : on calme les per- 
fonnes émues , leurs émotions , les pallions , la 
douleur, la caufe , le fujet , l’eftet de l’agitation 
(impie en elle-même. En deux mots, vous appai- 
fe ç ce qui nuit, ce qui peut nuire , ce qui eft 
difpofé a nuire : vous calme { ce qui agite, ce qui 
eft agité , ou l’agitation Amplement confédérée en 
elle-même. 

A mefure que les vents , las de lutter les uns 
contre les autres , s 'appalfent , la mer fe talme. 
Le premier membre de cette phrafe déligne la 
caufe & l’oppofirion d’une choie à l’égard d’une 
autre } le fécond , l’état pur de la chofe. La caufe 
qui produit le défordre, s appaife ; la chofe qui 
l’éprouve , fe calme. La première eft aélive , & 
l’autre pallive. 

Les vents impétueux à fa voix s'appaiferent , 

Le foleil reparut, les ondes fe calmcrcnt. 

Henr. L. i. 

On appaife un pere irrité contre fon fils ; on 
calme un fils contrit & alarmé. 

Un Prince calme fes Etats , en appaifant Iei 
efprits foulevés. Augufte , après avoir calmé l’Eni- 
pire par fon heureule viÂoire & fa politique ptô- 
fonde , n appaife que par fa clémence , la fourdfe 
fureur du refte des Romains coinjurés Contre I* 
tyrannie. 

Ce n’eft, dit un de nos plus profonds Penfenrs, 
çe n’eft que par pateffe que l’on i’appaiji y ôc 
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qu’on ne fe venge pas. Ce n’eft pas la raifon qui 
calme la peur j c’eft la peur qui le calme. 

11 faut d’abord que la rail'on fe calme , fi elle 
veut appaijer les paillons. 11 n’tft que de calmer 
les prefnieres émotions , les premiers mouvemens, 
fi l’on veut fe rendre maître de foi & faire tête 
à l’orage. 

11 ne faut qu’un petit nombre de Juftes, pour 
appaifer la toléré de Dieu contre Sodome : s’il 
faut que nous les trouvions, quand nos terreurs 
feront-elles calmées ? 

Je n appaiferai pas cet homme qui me hait, parce 
qu’il m’a donné fujetde lç haïr : celui qui offenfe, 
dit un Proverbe Italien {a ) , ne pardonne jamais. 
Je ne calmera i pas celui qui veut abfolument 
pleurer : Ne le regarde^ pas, difoic un Philofophe 
hnbiie à fes amis , cronncs de voir Diogene fe 
r nier dans la neige en hiver. 

Le premier devoir des Magiftrats eft d 'appaifer 
les querelles des Citoyens } le fécond , de les ju- 
ger. Le premier effet de l’efpérance eft de calmer 
le malheureux ç le fécond , de l’agiter. 

11 relie encore dans deux ou trois Villes une 
ancienne efpece d’Officiers Municipaux appelles 
Appaijeurs , dont les fondions font àé appaijer , 
entre les particuliers , les querelles qui ne vont 
pas jufqu’à peine afflictive. Par tout il y a toute 
Jorte d’offices , dont l’efprit eft de calmer les craintes 
du Citoyen fur les attentats contre fes biens, 
ion honneur & fa perfonne. La Police calme , la 
Juftice appaije , fi je ne me trompe. 

Appaifer, participe à l’idée propre de pacifier , 
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avec cette différence , qu’on pacifie comme mé- 
diateur, négociateur, reconciliateur, en vertu de 
titres, de pouvoir, d’autorité, en cas de guerre 
entre des Puillances , de troubles intertins dans un 
Etat, de grandes dilfentions dans les famille* , &c. $ 
ôc par des traités, des conventions, des arrange- 
roens réciproquement agréés par les Parties ; idées 
particulières, qui ne font pas énoncées par le verbe 
appaifcr. 

Différence d'action & de moyen. On ap- 
pui fe quelqu’un par des fatisfaélions , des répara- 
tions , des dédommagemens ; par des {implica- 
tions, des humiliations 3 ou même par des voies 
oppofées , par une force , une vertu , des moyens 
capables de l’arrêter , de vaincre ù réfiftance , de 
l’amener à des fentimens contraires, de le défar- 
mer , de le gagner. .On calme quelqu’un par des 
adoucilfemens, des foulagemens, des înlinuations} 
par des avis, des confeils, des foins 3 par un pou- 
voir , un afcendanr , des moyens capables de le 
confoler , de le rafTurer , de le ramener à des 
idées plus douces & à des fentimens plus tran- 
quilles. 

La pénitence des Ninivites appaije la colere du 
Seigneur. La folitude calme les paillons excitées 
par les paillons des autres. 

Il n’eft pas jufqu’à la colere d’Achille, qui ne 
s appaije par les pleurs d’un infortuné vieillard. 
Les carelTes d’un enfant calment une mere tendre. 

Pompée, courroucé contre les Mamertins, eft 
tout-à-coup appaijé par la magnanimité de Zenon, 
qui vient à lui s’accufer de tous les torts de fes 
concitoyens , & en lolliciter toute la peine pour 
lui feul. Pollidonius, en le roidilïant contre k 
Tome I, G 
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douleur , la calme aflez pour converfer philofb* 
phiquement avec Pompée. 

11 ne faut fouvent au peuple que fon inconf- 
tance pour qu’il s 'appaije. Il ne nous faut bien 
fouvent que notre propre légéreté pour nous 
calmer . 

Comment appaifer un tyran ? tout l’ofFenfe. 
Comment calmer un coupable ? il s’accufe lui- 
même.' 

D’un mot, un Roi bon & jufte appaifera biciv 
ides querelles } comme Neptune, d’une parole, 
calme les flots. 

Ce qui devroit naturellement nous contenir & 
nous appaifer , c’eft que la colere eft une maladie, 
& même dangereufe , fuivant, la remarque d’Hippo- 
crare : du coup qu’elle frappe, le contre coup nous 
blefle j & la vengeance qui ne nous fait aucun 
bien , revient fur nous , & nous fait de grands 
hiaux. Ce qui doit nous calmer Sc nous confoler, 
c’eft , dit Montaigne , que naturellement , fi la 
douleur eft violente , elle eft courte ; fi elle eft 
longue , elle eft légère : elle mettra fin à foi ou 
à toi. L’un &c l’autre revient à un. 

Le fameux Scanderberg , inflexible aux fuppli- 
cations d’un foldat puniftable, sappaife au mo- 
ment où il le voit , l’épée à la main , l’attendre 
de pied ferme. Le Philofophe Bias , aftailli dans 
une barque par une tempête, fe contente, pour 
calmer la terreur de fes compagnons , de leur 
faire obferver La tranquillité d’un pourceau. 

Un Empereur Chinois avoir cafte, par piccon- 
tentement , le Tribunal de l’Hiftoire } les peuples 
fe foulevent ; il ne les appaife qu’en rétabliftanr 
le Tribunal : hommage mémorable rendu à U 
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Vérité. Un ancien Roi du pays levant fa lance 
jjout en percer un domeftique négligent, un Man- 
darin la détourne , & remontre à ce malheureux 
qu’il a manqué à fon devoir j altéré la vertu de 
Ion Maître j Sc expofé fon Prince à fe couvrir , 
par un meurtre , d’uh opprobre qui l’auroit flétri 
aux yeux de fes fujets Sc des étrangers ; le Roi 
fe calme Sc fe repent : fage Sc génércufe maniéré 
d’inftruire. 

Quelle eft cettè juftice qui ne s 'dppaifc que 
par le fang humain ? Propoleroit-on encore d 'ap- 
paifer ainfi la juftice divine ? Quel eft l’homme 
plutôt calmé dans le malheur, du grand ou du 
petit , du pauvre ou du riche ? L’ homme de dou- 
leur n’eft-il pas le plus fort contre la douleur ? 

4°. Différence d'effet. Appafer^ c’eft ramener, 
rétablir , mettre ou définitivement ou par degrés 
la paixj c’eft-à-di'e, l’ordre commun & convenable 
des chofes , l'accord & l’harmonie entre les objets ^ 
ün calme entier , parfait , profond Sc permanent. 
Calmer n’annonce fouvent qu’un calme léger Sc 
gradué , des adouciflemens, des modérations , des 
diminutions fucceflivesj enfin il exprime le calme j 
le repos , ce qui paroît repos après le grand trou- 
ble , un calme qui n’eft quelquefois qu’apparent ^ 
©u qui , quoique réel , peut erre bientôt fufvi de 
trouble & d’orage. Si vous \\appaife\ , comme 
vous ne calmeç fouvent, que par degrés ; vos fuc- 
cès & vos efforts , toujours progreffifs , tendent 
dti moins , vont , aboutiflerit à une pacification 
générale Sc abfolne ^ ce que le mot calmer né 
promet pas. Appaifer fignifie littéralement arrê- 
ter , fixer ; Sc calmer , baifler, diminuer , commjg. 
il a éeé dkv 
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Une tempête , un incendie, un orage fe caU 
ment ou fe modèrent quelquefois, & fe raniment 
enfuite avec plus de violence qu’auparavant ; lorf- 
qu’ils sappaifent , qu’ils commencent à s 'appai* 
Jer , ils fe calment toujours de plus en plus j ils 
ne font plus que baifftr , ils tirent à leur fin. 

Vous avez calmé votre foif, elle n’eft pourcanc 
pas étanchée : vous l’avez appaijée , elle ne vous 
demande plus rien. 

Les négociations calment les efprits ; les con- 
ventions les appaifent. 

Tout eft calme dans une fufpenfion d’armes j 
ou rien n’eft appaifé que par un Traité de paix. 

Des paroles douces vous calment ; une jufte 
fatisfaéhon vous appaife. 

Vos foins ont calmé ma douleur j le temps 
Xappaifera. 



Apprêté, Compofé , Ajfcclé. 

Ces épithetes défignent quelque chofe de 
cherché dans l’air & les maniérés des perfonnes. 

Apprêté , ce qui a de l’ apprêt , comme la. 
toile gommée , la dentelle empefée , l’étoffe luf- 
trée. Compofé , ce qui eft pofé lymétriquement, 
compaffé , arrangé avec art. Affeclé , ce qui eft 
fait avec deffein , recherche , effort , exagération 
d’une maniéré trop marquée où l’art fe trahit. 

Ce qui eft apprêté n’eft pas uni } ce qui eft 
compofé n’eft pas fimple ; ce qui eft ajfectc n’eft 
pas naturel. 

L’homme apprêté veut fe donner de la confif- 
tànce & du lulftre j l’homme compofé , du poids 
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& de l’importance j l’homme affidé , des airs 
ôc du relier. 

Le premier fe travaille pour le faire valoir : 
c’eft un rôle de théâtre. Le fécond fe montre pour 
vous impofer ou en impofer : c’ell un rôle à man- 
teau. Le dernier s’étale pour paraître : c’eft la charge 
d’un rôle. 

L’homme affecté ne veut que paraître tel, qu’il 
le foit ou qu’il ne le foit pas. L’homme compofé 
veut paraître tel qu’il croit devoir être ou fe mon- 
trer. L’homme apprêté veut paraître mieux & plus 
qu’il n’eft en effet. 

Celui-ci , toujours plâtré , ternit , par l’apprêt 
qu’il fe donne , ce qu’il pourrait naturellement 
avoir de brillant , de gracieux. Celui-là , toujours 
en repréfentation , détruit les formes agréables 
qu’il pourrait avoir, par les formes impofantes qu’il 
veut fe donner. Le premier des trois, toujours 
immodéré , gâte les avantages qu’il a par ceux 
qu’il veut avoir. 

Vous reconnoîtrez l’homme apprêté , à fa roi-, 
deur , à fa contrainte , à fa recherche’ : il n’a nt 
la flexibilité , ni le moelleux , ni l’abandon qu’il 
faudrait avoir. Vous reconnoîtrez l’homme com- 
pofé à fa gravité , à fa froideur, à fa lenteur, à 
fa réferve, au travail apparent de la réflexion, ou 
à fon air de circonfpeéhon : il n’a ni cette ouver- 
ture , ni cette mobilité , ni cette facilité qu’exige - 
raient les circonftances. V ous reconnoîtrez l’Jiotn me 
affecté , à la charge, à l’excès , à l’effort , à la pré- , 
tention, à cette forte d’indifcrétion qui fait que 
la prétention fe décele : il n’a point la modéra- 
tion, le naturel, la retenue, la meftiw qu’il con- 
vient de garder. 

G iij 
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On ne fçait que faire avec un perfonnage apprk 
fé ; il déplaît : on voudrait bien le chiffonner x 
comme difoit une femme d’efprit. On ne fçait 
comment fe tenir devant le perfonnage compote ; 
il ennuie : on voudrait bien lui faire perdre l’équi- 
libre. On ne fçait que dire au perfonnage affeêié ; 
il excede : on voudrait bien lui tourner le dos. 

11 eft difficile d’avoir beaucoup d’orgueil fans 
être compojé , beaucoup de vanité fins être affecté , 
beaucoup d’amour-propre fans être apprêté. 

Avec un air indifférent & diltrait , vous tour- 
mentez l’homme apprêté qui en veut à votre atten*. 
tion. Avec des façons aif es & libres, vous décon- 
certez le perfonnage compofé qui en veut à la con- 
fdération. Avec un air de fimpliciré & de négli- 
gence , vous défolez la perfonne affeâée qui eq 
veut à vos fufïfages & à vos applaudilîemens. 

On eft principalement apprêté dans le di fours j 
compofé dans l’air & la contenance } affecté dans 
le langage & les maniérés. 

La Précieufe eft apprêtée ; la Prude , compofée j 
la Minaudiere , affectée. 

La Provinciale à Paris paroîr apprêtée , quand 
elle n’eft qu ’embarraffée. Le Courtifan, hors de 
fa- lnhere, paraît affecté , quand il n’a que le ton 
de fa Cour. L’homme grave, dans un cercle fri- 
vole, paraît compofé , quand il n’eft que dans fon 
état naturel. 

Le pédantifme eft apprêté : l’hypocrifie eft com-. 
pofée : la coquetterie eft affectée. 

Le taux Bel-Efprit eft apprêté Axas fes difeours j 
le faux Brave , compojé dans fon maintien ; la 
Petite-Maîtrefte , affeâée dans fes façons. 

L’habitudç de repréfenter , peut donner l’aif 
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apprêté, La difficulté de jouer un nouveau per- 
fonnage, peut donner l’air compojé. La néceflité^ 
quelquefois forcée , de fortir de fa réferve ordi- 
naire , peut donner l’air affecté. 

Il eft quelquefois néceflaire d’être compofé t 
il n’eft jamais permis d’être apprêté ; il eft tou- 
jours ridicule d être affecté. 



Apprêter y Préparer , Difpofer. 

Apprêter y travailler à rendre une chofe propre, 
& prête pour fa deftination : prefl , preffer , prejfe y 
prêt y près y marquent la hâte & la proximité ; ap- 
prêt marque l’induftrie & le foin curieux. Frépa - y 
rer , travailler d’avance à mettre en état les chofes 
néceflàires pour une fin -y pré veut dire en avant >. 
d’avance } parer , ou plutôt le lat. parare y fignifio 
proprement mettre, j f épurer , mettre à part ; com- 
parer , mettre une chofe avec une autre, vis-à- 
vis d’une autre ; fe parer y fe mettre en état de 
paraître. Difpofer y travailler à pcfer & à. arranger y . 
d’une maniéré convenable &c fixe , les chofes dont, 
on a befoin pour fes delfeins y dis marque ha. 
diverfion , la différence , une -nouvelle maniéré 
d’être ; pofer fignifie fixer en un lieu, aifeoir. 

On apprête , pour faire ce qu’on va faire : on 
prépare , pour- être en état de taire ce qu’on doit, 
faire on difpofe , pour s’arranger de maniéré à 
pouvoir faire ce qu’on fe propofe de faire. Le pre- 
mier annonce une exécution ou une jouifiance 
prochaine ; le fécond , une exécution ou une jouif- 
fance future j le troifieme, une exécution, ou un? 
joui fiance projettée. 

Qsï fe difpofe à partir, quand on fait les arran- 

ü iv 
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gemens convenables pour être libre de partir : on 
le prépare à partir, lorfqu’on remplit les conditions 
nécellaires pour le départ : on s'apprête à partir , 
quand on achevé de faire tout ce qu’il faut, 8c 
qu’il n’y a plus qu’à partir. 

Vous apprête ç le travail des ouvriers qui vont 
fe mettre à l’ouvrage j vous veniez de préparer 
les matériaux qui doivent fetvir à la fabrication ; 
vous aviez dijpofe l’atelier de maniéré à le ren- 
dre commode pour un concours de travaux. 

Vous êtes difpofé à vous marier ; vous prépare ^ 
tout ce qu’il faut pour cela j vous faites apprêter 
la noce. 

On difpofe les lieux pour recevoir quelqu’un • 
on prépare des divertiflemens pour l’amufer } on 
apprête le feftin pour le régaler. 

Il y a dans le mot apprêter une idée d’induftrie 
& de recherche ; dans le mot préparer, une idée 
de prévoyance & de diligence ; dans le mot dif- 
pojer, Une idée d’intelligence 8c d’ordre. 

On fait des apprêts , de grands apprêts pour 
une cérémonie , une fête : on fait des préparatifs 
quelconques pour une entreprife grande ou petite : 
mais de bonne heure , on fait des difpofitions pour 
l’exécution d’un plan , un concours d’opération , 
comme une bataille, un fiége. 

Il fuffit d 'apprêter ce qui ne demande pas de 
longs préparatifs ; il faut préparer ce qui demande 
beaucoup de travail 8c d’appareil ; il faut difpojer 
les chofes qui demandent du concert & de l’har- 
monie pour que le fuccès en foit alluré. 

Il faudroit beaucoup d’art 8c de délicateflTe potir 
yprêter la louange, Ci l’amour-propre qui la re- 
oit, étoit moins grolïier. Il faut préparer les efprits 
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ïlux grands changemens , fi l’on ne veut rompre 
ce qu’il s’agit feulement de ployer. Il faut , par 
l’inftruérion , difpofer les peuples à recevoir de 
nouvelles loix , finon elles n’agiflent , comme la 
tyrannie, que par la violence. 

Difpojé à la paix , préparé à la guerre , vous 
vous apprête ^ à négocier. 

Vous difpofex [ les enfans à l’étude ç vous leur pré- 
pare^ des récompenfesç vous leur apprêtera, leçon. 

Nous nous plaignons chaque jour des maux 
que nous nous' fommes apprêtés la veille , & 
nous nous en apprêtons pour le lendemain. Nous 
aimerions les Philofophes qui fe difpoferoient , en 
prenant leur manteau , à cacher les foibleiI~es des 
autres, fans craindre de découvrir les leurs. Nous 
chercherons long-temps le Sage préparé à tout 
événement. 

Dès notre nailïance , la Nature nous prépare 
à fouffrir avec patience. Les bienfaits innombra- 
bles que nous recevons de la fociété , nous dif- 
pofent à pardonner les injures. Heureux l’homme 
qui s'apprête le repos ! 



S' Approprier 3 s’ Arroger _, s' Attribuer. 

C’est fe faire , de fon autorité privée , un droit 
quelconque , ou du moins y prétendre. 

S'approprier , fe rendre propre , fe faire une 
forte de propriété , prendre pour foi ce qui ne 
lious appartenoit pas. S'arroger , requérir avec hau- 
teur , prétendre avec infolence , s’attribuer avec 
dédain ce qui n’eft pas dû , plus qu’il n’ell dû ; 
du lat. rogare , demander , requérir. S'attribuer , 
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prétendre à une chofe, fe X adjuger , fe Yappti ï- 
ÿuerde fa propre autorité $ du lat. tribuere> don- 
ner , accorder en partage. 

L’homme avide s’approprie ; l’homme vain s’ar- 
roge ; l’homme jaloux s'attribue. 

L’intérêt fait qu’on s'approprie \ l’audace, qu’on. 
S arroge - l'amour-propre, qu’on s'attribue. 

Vous vous approprie y au détriment d’autrui ’ y 
vous vous arroge ç; à la honte d’autrui j vous voua 
attribue ^ à l'çxdufion d’autrui. 

Les Médicis s' approprièrent infenfiblement la 
Seigneurie de Florence. Les Romains s ' arrogeoient 
infolemment le droit de di&er des Loix aux peu- 
ples, entre lefquels ils fe plaçoient comme média- 
teurs. Les Carthaginois s attribuèrent long-temps, 
l’empire de la mer. 

* Antoine s'appropria les dépouilles de l'Orient.. 
Céfar s arrogea le pouvoir d’outrager , à l’ombrer 
de la Loi, tous les maris, Cicéron s'attribue l’hon- 
neur d’avoir fauvé fa Patrie. 

On s'approprie particuliérement ce qui fert y 
des objets d’utilité : on s arroge ce qui enfle , des 
objets de vanité : on s’attribue ce qui flatte > des 
objets de conlîdération. 

On s'attribue une invention , un ouvrage , un 
fuccès. On s arroge des titres , des prérogatives , 
des prééminences. On s'approprie un champ , un. 
effet , un meuble. 

On efl: aflez communément difpofé à s'appro- 
prier la chofe cju’on trouve, quand on n’en con- 
naît pas le maître J à s'arroger comme un droit» 
le ftrvice ou les hommages qui nous étoient vo- 
lontairement rendus ^ à s'attribuer un fuccès auquel 
eu aura feulement contribué ou concouru. 
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Le Normand Rollon avoir pourvu à ce que per- 
fonne ne s'appropriât une chofe égarée dans un 
lieu écarté. Les Tribuns de Rome , à mefure 
qu’ils enlevoienc aux Confuls & au Sénat une pré- 
rogative , s’en prévaloient , pour s’en arroger de 
nouvelles. Pluneurs Villes d’Allemagne s’attri- 
buent exclufivement l’invention de l’Imprimerie, 
peut-être empruntée des Chinois, comme la bout» 
foie. 

11 fe peut qu’on vous conrefte ou qu’on ré-r 
clame ce que vous vous attribue ^ ; qu’on vous 
difpute ou qu’on vous refufe ce que vous vous 
arroge ^ -, qu’on revendique ou qu’on retire ce que 
vous vous approprie 

Sous la fécondé Race de nos Rois , les Grands 
s approprièrent les bénéfices dont ils n’étoientqu’u- 
fufruitiers ; & le patrimoine public fut difllpé en 
fiefs héréditaires , fans que les Rois le revendiquât- 
fent. Les MairesduPalaiss’um>ge/-<?/zrprefquetoutes 
les prérogatives de la fouveraineté, fans que leurs 
Maîtres ofalfent les leur difputer. Les Juges Ecclé- 
fiaftiques s attribuèrent la connoiflance de la plu- 
part des crimes, fans que la Juftice civile la ré- 
clamât. 

Pour éluder les oppofitions, on s'approprie in- 
fenfiblement : pour interdire les oppofitions, on 
s’arroge fièrement : pour échapper aux oppofitions, 
pn s’attribue fourdetnent. 

Celui qui s'approprie , acquiert un titre par U 
poffeflîon : celui qui s’arroge , fe fait un titre de 
ion arrogance : celui qui s'attribue , doit avpit 
quelque titre pour jufiiner fa prétention. 

L’homme s’approprie légitimement par la re- 
cherche , le tçavail & les ccpe'nfes , Iss fruits de 
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la terre. 11 s’ attribue , avec raifon , le droit dë 
combattre &: de détruire les animaux avec les- 
quels il eft naturellement en guerre , pour con- 
ferver fa perfonne , fa fubfiftance , les fruits de 
fon labeur. Quant à l’empire de la terre , il fe 
X arroge ; mais il obéit bien plus qu’il ne com- 
mande. 

Le génie fçait s approprieriez penfées d’autrui, 
comme l’abeille le miel des plantes : Virgile &c 
le TalTe font originaux en imitant Homere. Dans 
les Sociétés particulières , quoiqu’elles aient une 
forme républicaine , il s’élève des hommes qui 
s arrogent le droit de tenir le Tribunal , & ils y 
parviennent : Ulyfle mene le Confeil des Grecs. 
Quand on fe dévoue au Service des Grands , on 
fe dévoue à leur gloire; & le Public leur attribue 
le mérite qu’on leur fait en Secret : le Pere Jofeph, 
ne fembloit être que l’inftrument paflif de Ri- 
chelieu. 



Appuyer , Accotter. 

« Qjaoicpa appuyer foit plus en ufage , & qu’ac- 
» cotter ait vieilli , il me femble néanmoins que 
»> celui-ci fe conferve encore lorfqu’i! s’agit de 
» tiges : on dit appuyer un mur , accotter un 
>> arbre , une colonne «. L’Àb. Girard. 

Accotter fe dit dans le ftyle .familier, en jar- 
dinage, en marine, dans le Blafon , &c. : c’eft un 
mot utile, qui a fon idée particulière. Appuyer 
eft un mot très-ufité dans le fens propre & dans 
le figuré ; il fert comme de genre aux mots ac- 
cotter;, accouder 3 adojfer, & autres qui expriment 
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differentes maniérés d’appuyer. On le confidere 
encore comme fynonyme de foutenir , tenir terme, 
foie en tenant le corps par -dejjous , comme la 
colonne foiitient la voûte , foie en le foutenant 
par -dejfus , comme la corde foutient le luftre, &c.; 
ainfi que d e /apporter, porter par- de do us comme 
le jambage fupporte la cheminée, ainfi que le dit 
ce mot, 6c quoi qu’en dife le même Auteur, qui, 
fans raifon 6c contre la raifon manifefte de l’éty- 
mologie, attribue au J'outien l’idée propre du Jup~ 
porc y celle de porter. 

» Cetre différence dans l’ufage, continue l’Abbé 
>» Girard , m’en fait remarquer une dans la forcé 
» 6c la valeur intrinfeque de ces mots ; c’eft epiap- 
» payer a plus de rapport à la chofe qui foutiont, 
» & qu 'accotter en a davantage à celle qui eft fou- 
, » tenue «. 

La valeur intrinfeque du mot appuyer , confifte 
à exprimer X élévation, d’un corps auprès d’un autre ? 
Sl même fa force. On difoit autrefois j ainfi qu’on 
le voit dans Nicod , appoyer ; on a dit puye pour 
appui : puy , poy , pic , Ôcc. fignifient montagne ; 
ces mots viennent de po , pod, élévation , force, 
guidance. La valeur intrinfeque d’ accotter, confifte 
a exprimer la pofition d’un corps à côté d’un autre: 
ce mot eft évidemment formé de côte , côté , à 
côté ; l’un & l’autre fignifient affermir, maintenir, 
adiirer un corps par le moyen d’un autre : mais 
on accotte contre 6c avec un corps qui eft à côté ; 
on appuie contre , fur , &c. avec des corps fermes 
placés d’une maniéré ou d’une autre. Accotter , 
c’eft appuyer courre. - • 

•» V oità pourquoi , ajoute l’Auteur , dans le 
$ fens réciproque , on accompagne ordinairement 
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i> le mot à' appuyer d’un cortège convenable , Si 
» qu’on laille aller feul celui d ’accotter. Cela pa- 
*> roîtra Sc s’entendra mieux par l'exemple lui— 
» vant. Pourquoi s'appuyer fur un autre quand 
» on eft allez fort pour fe foutenir foi-même ? Les 
r> airs penchés du Petit-Maître lui donnent une 
w attitude habituelle * qui fait qu’il ne fe place 
» jamais qu’il ne saccotte 

On dit, Sc très- fou vent , appuyer une chofe* 
jine perforine , fans corrcge ; on dit de même fort 
bien que quelqu’un ne peut marcher , fe tenir 
debout , fans s'appuyer , tout comme accotter Sc 
saccctter. Cette remarque ne prouve donc rien t 
finon que l’on exprime ou que l’on fous-entend 
également , dans l’emploi de l’un & de l’autre 
verbe , l’objet qui fert d 'appui ou à' accourir* 



Apréftnt s P réfentement } Actuellement 
Maintenant; 

VaugElas rapporte epuapréfent n’étoit poinÉ 
îeçu à la Cour , quoique très-ulité dans la Capi- 
tale , Sc employé par la plus grande partie de nos 
meilleurs Ecrivains. Dupleix , la Motte le Vayer, 
Ménage , Bouhours , l’Académie l’approuvèrent 
ëc le recommandèrent comme un mot très-bon , 
Sc même fouvent meilleur que ceux qu’on leur 
fubftitue. Bouhours dit que l’averfion des Cour- 4 
tifans n’avoit pas de fondement , & que cette 
façon de parler éroit devenue, avec le temps * 
bonne Sc dégante. Le Vayer penfoit qu’il falloir 
avoir le goût bien dépravé, pour la trouver vi - 
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tieufe. L’Acadcmie ne concevoir pas que la Coût 
l’eût condamnée. 

La répugnance de ces efprits délicats n’aurait- 
elle pas été fondée fur l’oppofition fenfible de cette 
façon de parler avec la méthode régulière & gêné- 
râlement fuivie de former , dans notre Langue, 
les mots compofés , ou plutôt les locutions ellip- 
tiques ? Ou préfent eft pris fubftantivement dans 
cette .façon de parler pour le préfent , 8c alors 
il auroit fallu dire au préfent ; ou ild’eft adjeéti* 
vement , & dans ce cas- là m| ne il auroit en-? 
core fallu dire au préfent , pour au temps pré - 
fent j ou pour tout autre fubftantif fous-entendu , 
en confondant l’article le avec la prépofition à, 
d’où nous avons formé au j 8c il auroit fallu parler 
de même. Mais cette fingularicé , pour être alfez 
remarquable , ne fuffit pas pour troubler une pof< 
felfion ancienne & parfaitement établie. 

Je crois qu’on a dit à préfent par analogie 8c 
par oppofition au mot alors , comme les Italiens 
ont dit allora & adeffo. Alors , lignifie en ce 
temps-là ; à préfent , en ce temps-ci. Le temps 
eft plus ou moins indéfini , indéterminé , quant à 
fon étendue : c’eft le temps , l’époque, le fiecle, 
l’âge , &c. qui court , qui courait , qui courra, 
Apréfent indique un temps préfent plus ou moins 
étendu , pat oppofition à un autre temps plus 
ou moins éloigné , ou bien indéfini. Ainfi vous 
direz qu’c« remontant aux époques les plus reçu* 
lées de l'Hifloire , vous trouverez^ l'ufage des 
armoiries , ainfi que celui des monnoïes , établi 
alors comme apréfent. Vous ditez de même, les 
principes de l'économie faciale font apréfent con- 
nus j ils rétabliront l’ordre , la juftice , la prof-. 
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périté, l’âge d’or, lorfque Dieu enverra fur la terre 
un Sauveur. 

On dira egalement : La force du corps gagnoit 
jadis des batailles ; apréfent , c’eft le canon : oui, 
fans doute ; mais c’eft la débilité des corps qui 
ruine les armées. 

Préjentement , défigne un préfent, plus borné, 
plus limité, plus circonfcrit : il fignihe apréfent 
meme , dans le moment, tout-à-l’heure , fous peu, 
fans délai , fans retàrd, exclufivement à tout autre 
temps qui ne feroit pas plus ou moins prochain. 
Une mâifon eft à louer préjentement , dans le 
temps même où l’écriteau eft appol'é , pour le 
terme préfent. Vos préparatifs font tout faits , il 
n’y a préjentement qu’à partir ; on part fans délai. 
Lorfque Louis XIV eut écrit à Madame de la 
Valliere pour l’engager à revenir à la Cour, la 
première fois qu’elle l’eut quittée , elle répondit 
qu’elle auroit plutôt fait cette démarche , après 
avoir perdu l’honneur des bonnes grâces du Roi, 
fi elle avoit pu obtenir d’elle de ne le plus voir j 
que cette foiblejfe avoit été fi forte en elle , qu’à 
peine étoit-elle capalle , prélentement , d'en faire 
un facrifice à Dieu. Madame de Sévigné dit : 
Ce temps que nous prodiguons , & que nous vou- 
lons qui coure préfentemenr , nous manquera ; 
& nous donnerions toutes chojés pdur avoir un 
de ces jours que nous perdons avec tant d'inj^n- 
fibilité , &c. 

Actuellement exprime un temps encore plus 
précis & plus court, le temps , le moment, l’inf- 
tant où l’on parle , où l’aétion fe fait , où l’évé- 
nement arrive. Ce mot s’applique fort proprement 
aux premiers temps, aux premiers commencemens 
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d’un changement , d’une révolution , d’un état 
nouveau , puifqu’il n’emporte que la durée d’un 
aéte , ou d’une aftion qui effectue. Un malade 
eft actuellement hors de danger , au moment où le 
danger ceffe. Un homme d’Etat entre actuellement 
au Confeil , où il n’étoit pas encore entré. 11 arrive 
actuellement beaucoup de vaifleaux dans un port , 
que la paix , la liberté de la navigation , & celle 
du commerce viennent d’ouvrir. Ün fyftême , un 
Auteur, un Agréable font aâuellement à la mode j 
&c ils paieront peut-être comme des modes. Nous 
ne dirons pas qu’une monnoie a cours actuelle -, 
, . ment y fi elle l’avoir depuis un certain temps ; il 
faut qu’elle commence à être autorifée & reçue 
dans le commerce. Vous vouliez, il y a un mo- 
ment, faire une réforme dans votre maifon ; ac- 
tuellement vous ne le voulez pas. 

Maintenant fignifie littéralement , pendant 
qu’on y tient la main , qu’on a les chofes en 
main, qu’on eft après. Il défigne donc la fuite 
ou la continuation d’une chofe, la liaifon ou la 
tranfition d’une partie à une autre , & , fort élé- 
gamment, l’oppofition, le centrafte de deux évé- 
nemens fucceflifs , de deux objets relatifs l’un à 
l’autre. Apifi un Orateur indique , par le mot 
maintenant , le partage d’une divifion a une autre. 
Nous venons de conlidérer le beau côté de la mé- 
daille, voyons-en maintenant le revers. Tel eft 
l’état où font maintenant les affaires. Les Colo- 
nies Anglo- Américaines font libres de droit j il 
refte maintenant à voir fi elles feront libres par 
leur conftitution & de fait. Une Loi bonne en elle- 
même eft toujours bonne ; elle l’eft maintenant 
comme elle l’étoit j elle le fera de même. Après 
Tome I. H 



/ 
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avoir décrit les progrès fucceflifs de la Phyfique 
jufqu’à nos jours, vous direz qu’elle en eft main- 
tenant à la découverte ou à la recherche d’un agent 
univerfel , qui opéré feul tous les effets de l’Eleétri- 
cité, du Magnétifme, du Magnétifme animal, de 
la baguette dite Divinatoire , de la Sympathie , &c. 
La Fourmi dit à la Cigale : Vous chantiez, j’en 
fuis bien aife ; eh bien ! danfez maintenant. Lorf- 
que Monime vient inftruire Xipharès des efpé- 
rances dont Mithridate l’a flattée , fon Amant 
lui répond : C’eft maintenant qu’il faut vous dire 
adieu. C’eft ainfi que ce mot doit être appliqué à 
la rigueur ; mais il prend à tout moment la place 
de les divers fynonymes. 

Apréfent , eft un mot très-ufité ; il a remplacé 
prefque par- tout préfentement : mais il ne fe dit 
qu’en profe ou tout au plus dans des poéfies lé- 
gères , Sermoni propiora : vous le trouverez 
meme aftez rarement employé par nos grands 
Orateurs. 

Préfentement a perdu la vogue qu’il avoit dans 
tous les genres de profe , &r même l’éloquence : 
les Lettres de M rae . de Sévigné , & tous les Ou- 
vrages de ce genre , prouvent que c’étoit le mot 
ordinaire de la converfation. On l’emploie aujour- 
d’hui fi peu, que bientôt il fendra le vieux ftyle. 
Cependant les Ecrivains les jalus purs ne dédai- 
gnent pas de s’en fervir ; c’eft a eux à le conferver. 
Le Traducteur de la Jérufalem Délivrée , Secré- 
taire de l’Académie Françoife , l’auroit trouvé bon 
dans un Difcours Académique j il dit à la fin du 
cinquième Chant : » Le jour approche auquel les 
»• travaux que nous efluyops préjentement feront 
» notre joie Sc notre gloire 
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Aâuellement fe dit pour présentement plus qu’il 
ne s’écrit, peut-être parce qu’il a l’air didadique 
de 1’adjedii actuel : il a le mérite d’uu fens précis. 

Maintenant eft un mot de tous les ftyles, fa- 
milier aux Poëtes comme aux Orateurs, & très- 
fouvent employé dans la lignification commune 
à fes fynonymes , par la raifon que ceux-ci font 
exclufifs de certains genres ; mais il ne fe dit pas 
aufîi fréquemment qu 'apréfent dans la conven- 
tion , fur-tout populaire : fa lignification propre eft 
fi diftinde & lî fenfible , qu’il n’a pas à craindre 
les révolutions du goût & de la mode. 



Armes , Armoiries. 

Signes fymboliques qui diftinguent les per- 
fonnes , les familles, les communautés, les peu- 
ples , &c. : ces fymboles fe peignoient , fe' gra- 
voient , s’appliquoient fur les armes , fur le bou- 
clier, fur l’écu, &c. Sur tous les boucliers doni; 
les monumens hiftoriques nous ont confervé la 
mémoire , vous trouverez des fymboles particu- 
liers : de là l’ufage de dire armes pour armoiries. 
Ce dernier mot eft le nom propre de la chofe , le 
premier n’eft employé que dans une acception 
dérournée. 

Les Romains défignoient les armoiries par le 
mot infignia } mais ils donnoient aufîi quelquefois 
le même fens au mot à' armes , comme l’a fait 
Virgile, lorfqu’il décrit la fondation de Padoùe: 
Armaqut fixit. 

Troia. Æneid. L. 1. 

Meflala Corvinus , expliquant ce paflage à l’Em* 

H ij 
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pereur Valentinien, nous apprend qu’Anténor fuft 
pendit les fymboles des armes de T roie ( infîgne. 
armorum ) , fes armoiries ; que le fymbole étoit un 
cochon ; & que T roi a ( la truie ) fut mife dans 
les Temples avec les armes. Voy. la belle Dijfer - 
tation de M. de Gebelin fur les Armoiries des 
Anciens : Monde primitif, t. vin. 

Il eft fenfible que le mot armes ne doit pas 
erre employé dans le fens d’ armoiries , toutes les 
fois qu’il formeroit une équivoque. Ainfi. le Bla- 
fon eft la fcience des armoiries , & non celle des 
armes : en général, armoiries eft le mot propre de 
la fcience \ armes , celui de l’ufage commun. 

Les peuples anciens promenoient en cérémonie 
leurs boucliers facrés, lorfqu’ils alloient déclarer 
la guerre : c’eft ce qu’ils appeloient movere arma. 
Mais le mot équivoque d’ armes défignoit ici des 
armoiries , puifqu’on difoit auffi mouvoir le foleil , 
le croiffant , la lune , V aigle , & autres fymboles 
armoriaux. 

Les armoiries font fpécialement les armes pein- 
tes, enluminées, ornées de tous leurs accompagne- 
mens , étalées pour la repréfentation 8c la décora- 
tion. Les armes peintes fur les- anciens vitraux, les 
écuftons des catafalques & autres monumens font 
des armoiries. Vous verrez encore des armoiries 
portées dans des procédions au midi de la France : 
vous verrez aufli de ces armes enluminées fur les 
portes de certains Officiers Municipaux , &c. 

Les Romains, dans la cérémonie du triomphe,' 
-étaloient ainfi , fous le nom d 'images , les armoi- 
ries des peuples vaincus : ces images ne pouvoient 
guere , ce me femble , Être autre chofe que des 
armes ou fymboles particuliers, tels qu’on en yoît 
chez tous les peuples de- l’antiquité. 
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les armes peintes fur les drapeaux, les enfeignes , 
les pavillons , Ôcc. pour fervir de lignes & de guides , 
font proprement des armoiries. 

On dit ordinairement armes , lorfqu’il s’agit de 
telles armes en particulier , ou du blafon de ces 
armes. Nous d<fons les armes de France , & ces 
armes font des lis. On dira plutôt 8c mieux armoi- 
ries, fi l’on confidere ces fymboles en général & 
d’une maniéré vague : ainfi nous parlons de l’ori- 
gine , de la haute antiquité , de l’utilité méconnue 
des armoiries. 

Un Mémorial eft un recueil & armoiries : l’an- 
cienne Noblefle y trouve fes armes. 

Le Roi donne des armes. L’ufage des armoiries 
tirejlbn origine d’une coutume commune aux peu- 
ples primitifs, comme aux Sauvages de nos jours, 
ce fe peindre le corps de differentes couleurs , & 
d’y imprimer différentes figures pour fe diftinguer 
les uns des autres ; diftinétion qui palfa bientôt 
fur les vêtemens , fur les harnois militaires : d’où 
les armoiries 8c les livrées. 

Sous Charles V, & pendant environ un fiecte , 
les femmes étoient , pour ainfi dire , revêtues 
d 'armoiries ; elles portoient fur une épaule les 
armes de leurs maris ; fur l’autre , celles de leur 
famille , 8cc. 

La Noblefle feule pouvoir avoir âes.armoiries , 
puifqu’elle avoit feule le droit de bouclier, ar- 
mure diftinétive du Chevalier , & le port libre 
des armes : mais le peuple devoit aufli avoir des 
lignes ; fans quoi , dans les temps d’ignorance , il 
n’auroit point eu de moyen de fceller fes enga- 
gemens. Nous voyons , dans l’Hiftoire , des Sei- 
gneurs fceller des traités avec le pommeau d« 

' H iij 
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leuri épées , armoriées fans doute , c’eft-à-dire 
qu’ils y appofoient le fceau de leurs armes ; mais 
le peuple appofoit aux a&es fon figue, fuivant 
l’ancienne formule & l’ufage confervé jufqu’apré- 
fent à l’égard de ceux qui ne fçavent pas écrire. 

L’hérédité des armoiries fuivoit naturellement 
celle des noms. Ainfi , chez les Romains, les Tôt- 
quatus , les Corvinus , les Fabius , les Lentulus 
tranfmettent à la fois à leurs defcendans leurs noms 
& leurs armes défignées par ces noms mêmes , à 
fçavoir le collier , le corbeau , les feves , les lentil- 
les , &c. 11 en fut vraifemblablement de même chez 
les Romains-Gaulois , enfuite Francs & François , 
tant à l’égard des armes qu’à l’égard des noms : à 
l’égard des armes , car l’origine d’une inftitution 
fi mémorable ne feroit pas abfolument inconnue, 
fi elle étoit nouvelle : à l’égard des noms 3 car 
il fe trouve des traces de noms de famille dès 
le neuvième fiecle , & même auparavant ÿ & fi 
elles ne font pas plus multipliées & plus profon- 
des , ces traces , obfervons que l’ufage d’appeler 
les perfonnes de leur nom de baptême, ufage 
conlervé fur le trône & chez les Ptinceflfes de la 
F'amille Royale ainfi que parmi le peuple des 
campagnes & des provinces , ufage renaifiant au- 
jourd’hui parmi les Nobles ; obfervons , dis-je , 
que cet ufage nuifit beaucoup à la mémoire des 
noms patronymiques. 

Les anciennes armoiries font des armes par- 
lantes , ainfi qu’on vient de le voir chez les Ro- 
mains, & qu’on le prouve de la maniéré la plus 
inconteftable. Un ancien diéton Artéfien, relatif 
à trois Maifons des plus anciennes , le confirme. 
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Ailli , Mailli , Créqui , 

Tels noms , telles armes , tel cri. 

L’ufage perpétué de défigner les Empires par 
les armoiries , par le croiflànt , l’aigle, &c. vient 
originairement du rapport des armes avec les 
noms : mais nous avons oublié le fens des noms 
& même des fymboles ; & cette Langue s’eft 
perdue. 

Les armoiries , confidérées comme des tableaux 
allégoriques de la fondation des peuples ou des fa- 
milles, ou de tel autre événement mémorable, ainfi 
que de leurs cara&eres diftinétifs , de leurs occu- 
pations ou de leurs profeflions , de leur pofition 8c 
de leur culte , & autres rapports curieux & im- 
portans , étoient une très-belle inftitution fociale : 
ces rapports étant méconnus, les armes ne font 
plus aux maifons que comme les enfeignes aux 
boutiques. 

Les armoiries étoient d’autant plus parfaites 8c 
plus belles, qu’elles comprennent un plus grand 
nombre de ces rapports : tâchons d’en faifir quel- 
ques-uns dans les armes particulières de divers 
peuples. 

Troie eft un nom de la truie ; & la truie étoit 
le fymbole de la ville de Troie : ce fymbole eft 
celui de la fécondité 8c du labourage , par la rai- 
fon que la truie eft très- féconde, & qu’elle laboure 
la terre avec fon grouin. Or le pays de Troie étoit 
très-fertile , & fes habitans , comme Laboureurs , 
furent appelés Troyens . 11 y eut ainfi plufieurs 
Villes du nom de Troie , fort éloignées les unes 
des autres , dans des pays de labour j & leurs 
peuples laboureurs étoient vraiment Troyens. 

H iv 
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L’olivier, commun dans le territoire d’ Athènes., 
étoit le fymbole de cette Ville, comme celui de’ 
Minerve , Déefle tutélaire du pays ; & celui de 
la paix, fi convenable à un peuple commerçant: 
Minerve s’appeloit elle même Athénée. Ces noms 
tiennent à l’oriental ^ aeith , dont les Efpagnols 
ont fait a^eithy & qui fignifie olivier , olive. 

Paris fignifie vaiffeau d’IJls. Dans l’Orient, 
■par, pare , eft encore un vailfeau. Le vailfeau eft 
le fymbole naturel A'IJis , Déeffe de la naviga- 
tion ; & les Parijiens, renfermés dans une ifle , 
étoient naturellement voués à la navigation comme 
au culte de cette Déeffe : de là le vailfeau fymbo- 
lique de la ville de Paris. 

Les Sçavans ont fort bien remarqué que les 
prétendues fleurs de lis des armes de France n’é- 
toient en effet que des faifeeaux d’armures ou fers 
de lances, autrefois femés fans nombre fur l’écu. 
Ce fymbole étoit très-convenable pour défigner 
la confédération de divers peuples guerriers , qui 
vouloient s’affranchir ou venoient de s’affranchit 
d’un Joug fupporté par leurs voifins : telle fur 
celle des Francs qui abandonnèrent alors leur 
ancien fymbole, pris dans les marais qu’ils habi- 
toient , les crapauds. Mais les Francs font des 
lis , car en celte le mot ly , li , leu , lu fignifie 
franc y libre : de là le grec lyr , lur , délivrer, 
affranchir , & e-leuth-eros , libre ] ainfi que l’an- 
cien mo tleude-y l’anglo-faxon é-ly-man } délivrer; 
& lyng , libre ; le lat. luo , effacer , racheter ; 
ly-ceus ou li-ber , Bacchus , &c. 

Ainfi les armçs de France font proprement les 
armes des lis , des Francs : mais le fens du mot 
lis une fois oublié , on a pris les armes des lis 
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i pour des armes compofées ou femées de fleurs de 
lis , avec d’autant plus d’apparence de ràifon , que 
le lis , fymbole de la candeur , paraît plus propre à 
délîgner la franchife. Du refte , je ne prétends 
donner ici qu’une conje&ure. 

i 



' Aromate 3 Parfum. 

t 

Aromate , du grec *p»fur, dV#, je porte, j’éleve, 
i. - &z <>(/**, odeur, lenteur. Parfum, formé de fam^ 
fumée , vapeur j & de par , à travers , entièrement, 
t . L’ aromate eft le corps d’où s’élève une odeur ; le 

parfum eft la fenteur qui s’élève d’un corps. Tel 
j eft le fens primitif de ce dernier mot, comme fon 

; acception commune \ mais il fe dit auffi du corps 

odorant , tandis qu 'aromate ne fe dit jamais ae 
; l’odeur même ou de la vapeur. U aromate a un 
t parfum ou une fenteur ; & il eft un parfum ou 
un corps propre à parfumer. U aromate exhale des 
vapeurs agréables ; le pafum s’exhale ou il eft 
; exhalé. 

Pris pour le corps même qui parfume , le par- 
l fum eft à l 'aromate comme le genre eft à l’efpece. 
i Tout aromate eft ou peut être parfum j tout par - 
i fum n’eft pas aromate. L’aromate appartient uni- 

S uement au régné végétal : les parfums font tirés 
es difFérens régnés. Les racines des végétaux , 
tels que le gingembre , l’iris de Florence ; les bois, 
tel? que l’aloës , le faflafras j les écorces , comme 
la cannelle , le macis , le citron ; les herbes ou les 
feuilles, le baume, le bafilic, la mélilfe j les fleurs, 
la violette, la rofe, le fafran ; les fruits & fe- 
«nences , le girofle, le cumin , la baye de laurier \ 
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les gommes ou réfines , le ftorax, le benjoin, l’en- 
cens , la myrrhe , font des aromates 8c des par- 
fums. Le mufc , la civette , l’ambre jaune ou fuc- 
cin ( du moins comme on l’a cru long-temps ) , 
font des parfums , 8c non des aromates. 

Les Arabes ont fait de tous les temps un grand 
commerce d’ aromates avec les Occidentaux ; & 
il eft étonnant que ceux-ci n’ayent jamais parlé 
du benjoin, du camphre , du girofle, de la muf- 
cade , fort en ufage chez les premiers , à moins 

S u’ils n’en ayent parlé fous des noms inconnus 
e nos jours. Les Orientaux ont toujours fait, des 
parfums , un des principaux articles de leurs con- 
fommations 8c de leur magnificence ; 8c ils s’en 
fervent continuellement , tant pour récréer leurs 
efprits, éloigner les infe&es, 8c rendre plus agréa- 
bles les bains 8c les onétions néceflaires à leut 
fanté , que pour honorer la Divinité , & lui atti- 
rer des adorateurs par la fuavité du culte. 

11 en eft de la vertu, dit le Poëte Saady , comme 
de ces aromates , qui , plus on les foule aux pieds* 
plus ils exhalent leurs douces odeurs.» J ’étois, nous 
dit-il dans une de fes Paraboles , » j’étois un jour 
» dans un bain ; un parfum d’une main aimée 
»> pafla dans la mienne : je lui demandai , Es-tu 
n le mufc ? Es - tu V ambre ? Je ne fuis qu’une 
■» terre commune ; mais j’ai eu quelque commu- 
ai nication avec la rofe : fa vertu bienfaifante m’a 
»* pénétrée ; fans elle, je ferois encore la même 
» terre «. Je viens de dire pourquoi les Orien- 
taux emploient fi fouvent les aromates 8c les par- 
fums dans leurs métaphores & leurs allégories. Il 
eft des aromates qui ont befoin de vieillir pour 
répandre une odeur fuave : il eft des odeurs infe&es 
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iqui fervent à rendre aux parfums la fenteur qu’ils 
avoient perdue. Ne nous hâtons pas de juger 8c 
de condamner. 

0 L 'aromate n’eft parfum que quand il eft 
employé à répandre une odeur agréable } mais il 
fert à la cuifine & dans la Pharmacie , comme à 
la Parfumerie. Le parfum ne s’adrefle qu’à l’odo- 
rat : l ’ aromate flatte l’odorat 8c le goût. Les aro- 
mates fervent à compofer différentes fortes de 
remedes , félon les vertus ou propriétés particu- 
lières de l’huile & du fel âcre qu’ils renferment. 
Les parfums font quelquefois ordonnés pour la 
guérifon de certains maux , 8c en fimigations ou 
fous la forme qui caraéférife le parfum en général. 

O L ’ aromate eft moins un parfum proprement 
dit , qu’une production végétale dont on tire un 
parfum. On cueille les aromates , & on fait des 
parfums. Le Parfumeur vend des parfums j le 
Droguifte ou l’Epicier, des aromates. 



Arracher , Ravir. 

Ces mots -ont une origine commune: r, ra * 
& une foule de leurs dérivés marquent la rudefle, 
la force. Rac veut proprement dire, déchirer* 
brifer ; rap ou rau , prendre de force , entraîner 
avec impétuofité, dérober. L’u d 1 arracher exprime 
l’aétion de tirer à foi. 

Arracher , c’eft tirer à foi 8c enlever avec vio- 
lence, avec peine, un objet, qui, retenu par un 
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autre , fe défend contre vos efforts. Ravir, c’eff 
prendre, enlever par un tour de force ou d’adreffe» 
un objet qui ne fe défend pas ou qui eft mal dé- 
fendu. On arrache un arbre , une dent , un clou 
enfoncé dans un mur ; on ravit des biens , une 
proie, des chofes mal gardées. La première a&ion 
eft plus lente & plus violente ; l’objet réfifte : la 
fécondé eft plus prompte 3e plus fubtile , comme 
celle de dérober ; l’objet eft en quelque maniéré 
furpris. Ces deux mots confervent parfaitement, 
au figuré, leur idée propre. 

Vous arrache^ les mauvaifes herbes d’un champ; 
vous dévafteriez la fociété , fi vous en agiffiez ainfi 
à l’égard des mauvais citoyens. Empêchez que les 
biens , les honneurs , les places , les emplois ne 
foient ravis aux citoyens utiles & capables, par 
des hommes qui font & fe jugent eux -mêmes 
indignes de les obtenir. 

Le foldat effréné arrache la fille des bras de fa 
mere , & lui ravit l’honneur. 

On arrache d’un cœur le trait qui le déchire. 
On ravit à un fubalterne la gloire de l’aélion qu’il 
a faite. 

L’importunité arrache un confentement • la 
fubtilité le ravit. 

On ravit à une femme fes faveurs , plutôt qu’on 
îie les lui arrache. 

Un Juge infidieux ravit à un accufé l’aveu du 
crime qu’il a commis : la torture arrachait à un 
autre l’aveu du crime dont il n’étoit pas coupable. 

Des fecours redoublés arrachent un miférable 
à la mort. Les féduétions ravijjent à une perfonne 
fimple fon innocence. 

Le calomniateur caché , qui ravit l’honneur $ 
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ijuelqu’un , eft un lâche empoifonneur qui n’a 
pas le courage de lui arracher la vie. 

Un homme foible fe laide arracher fon fecret; 
l’homme inconfidéré s’éronne qu’on le lui air ravi. 

L’Orateur pathétique ni’ arrache des larmes ; 
l’Orateur fublime ravit mon admiration : on fe 
défend de pleurer plutôt que d’admirer. 

L’éloquence de Cicéron arrache des mains de 
Céfar la grâce de Ligarius , Sc ravit tous les fuf- 
frages. 

La mort a eu beau ravir tout ce qui nous étoic 
cher , nous aimons encore la vie j & il faut quelle 
nous arrache à nous-mêmes. 

Si vous me le demandez , difoit Séneque 
Celui-là eft plus' grand qui ravit notre fuftrage, 
que celui qui le mérite. Les vraies louanges , die 
ïontenelle , ne font pas celles qui s’offrent à nous; 
ce font celles que nous arrachons. 

Le bon JuifJofias , pourfuivi par les fatcllites de 
Nicanor, s’ arrache , par une plaie, les entrailles, 
pour ne pas tomber vivant entre leurs mains , & 
les leur jette au vifage. Alexandre , ayant forcé 
une Place de l’Inde , fe trouve obligé de com- 
battre les habitans pour les fauver , s’il ne veut 
que par une mort volontaire & jurée , ils lui ra- 
viÿent la farisfadion de les traiter en hommes 
libres & en héros. 

Achille fe Iaiffe ravir Briféis ; des hommes fa- 
-crés viennent la prendre : fans cet appareil , Aga- 
memnon ne la lui auroit pas arrachée. 

Croyez- vous avoir fait l'aumône, quand des 
follicitations importunes vous ont arraché quelque 
lecours ? Croyez -vous confoler un malheureux f 
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quand vous lui repréfentez que route efpérance 
lui eft ravie ? 

Le vice ravit les hommages dûs à la vertu j 
la vertu arrache au vice les propres hommages. 

Il faut quelquefois s arracher au monde pour 
fe fentir foi-même ; il faut quelquefois fe ravir 
des plaifirs pour les mieux goûter. 

Au moment ou Jupicer dépouille un homme 
de fa liberté , dit Homere , il lui ravit la moitié 
de fa vertu. Lorfque Jupiter , dit un Philofophe , 
dépouille de fes richefles un homme corrompu , 
il f 'arrache à mille vices. 

Des peuples barbares arrachent le cœur fan- 
glant de leurs vidâmes palpitantes pour en frotter 
la face de leurs idoles j le fanatifme ne déshonore- 
t- il pas ainfi la Divinité ? Des Princes barbares 
raviffoient à leurs freres la lumière du jour pour 
leur ôter jufqu’à la penfée de l'indépendance ; le 
defpotifme n’aveugle- t-il pas ainli les peuples ? 

Èlien rapporte le Conte fuivant, tiré des Fables 
Sybaritiques. Un enfant , conduit par fon Péda- 
gogue , dérobe une figue feche à un Marchand 
qu’il rencontre dans la rue ; le Pédagogue, en le 
reprenant aigrement de ravir le bien d’autrui , lui 
arrache la figue & la mange. Ce Conte eft l’abrégé 
d’une très-grande partie de l’Hiftoire. 



Artifan , Ouvrier. 

L’un & l’autre font gens de peine 8c occupés 
dë la main. U artifan exerce un art méchanique j 
l’ouvrier fait tun genre quelconque & ouvrage. Le 
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p smier eft un homme de métier ; le fécond un 
homme de travail. \J artifan profefle , Y ouvrier 
*■ uique. Un Particulier qui fait pour fon plaifir de 
î aux ouvrages , au tour par exemple , eft un bon 
vrvrier , mais il n’eft pas artifan. Cette diftin&ion 
eft vilîblement fondée fur la valeur propre des 
i ots ; le mot à! ouvrier a donc un fens plus étendu 
jue celui d 'artifan. L’Agriculture n’a pas des ar- 
c fans , elle a des ouvriers. Du rapport qu'il y à 
titre Youvrier & Y ouvrage , il eft réfulté qu’on 
«ut figurément ouvrier quand il s’agit d'ouvrage 
cl efprit : Ces vers font du bon ouvrier ou du bon. 
f'ifeur , & non du bon artifan. 

O On fe fert du mot ouvrier , lorfqu’on veut 
œpréfenter les gens à l’œuvre , fur-tout quand ils 
font en nombre & de différentes clalfes. Ainfi vous 
avez à votre château beaucoup d 'ouvriers, foit arti - 
fa is } comme Maçons, Menuifiers, foit Artifles y 
comme Peintres , Sculpteurs. Il y a une moiflon 
abondante , mais peu d’ouvriers ; il y a dans un 
-.relier d' artifan beaucoup d’ouvriers employés. 

0 Dans un atelier ou une boutique , le Maître 
eft plutôt X artifan proprement dit ou par excel- 
lence; les compagnons font les ouvriers : les ou- 
vriers travaillent pour le Maître , Y artifan en chef 
travaille pour le public : celui-ci eft une efpece 
d’entrepreneur ; les autres font des gens de jour- 
née ou à gage. 

O Ouvrier exprime plutôt la condition natu- 
relle ou le befoin de travailler ; artifan , la condi- 
tion civile ou l’occupation de laquelle on vit dans 
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la fociété. Dans la divilîon des clalTes de la focicréj 
les artijans compofent la demiere \ & les ouvriers 
de tous les genres font compris fous la première 
dénomination dans cette dalle. U ouvrier eft con- 
fîdéré comme attaché & fubordonné à l’ artifan. 

artifan gagne fur le public des profits ou plutôt 
fes dépenles ; l’ ouvrier gagne des falaires chez 
fon Maître : l’un & l'autre gagnent leur vie par 
leurs fervices. 

Les Vocabuliftes fe trompent donc, lorfquils 
définiflent en général \' artijan , /’ homme qui tra- 
vaille à quelqu’un de ces Arts méchaniques qui 
demandent le moins d'intelligence , tels que ceux 
de Cordonnier, de Serrurier, &c. : ce n’ell là 
qu’une acception -particulière du mot artijan , 
oppofé, dans certains cas, à celui d’artife f pour 
diftinguer les Art? libéraux ou fupérieurs, des Arts 
inférieurs & purement méchaniques. 11 n’y a qu’à 
ouvrir lesliiftoriens &: les Ecrivains politiques ( a ), 
pour fe convaincre que le mot artijan eft géné- 
rique , & qu’il embrafle tous les genres d’Arts : 
mais , dans le difeours ordinaire , artijan n’an- 
nonce en effet que la profeiïion des métiers bas 
& les plus communs : l 'ouvrier eft de tous les 



( a ) Je me contenterai de citer ce paflage tic la Bruyère, 
tiré du chap. intitulé des Ouvrages d'ejprit ; » 11 y a des 
x artijans dont l’efprit eft aufiî vafte que l’art St la feienee 
» qu’ils proiilTent , ils lui rendent avec avantage , par le 
»> génie 8: l’invention , ce qu’ils tiennent d’elle 8c de lés 
* principes: ils fortent de l’art pour l’enneblir, s’écar- 
» tent des réglés , fi elles ne les conduifent pas au grand St 
■n au fublime , ils marchent feuls & fans compagnie ; ainfi 
» ils vont fort haut, 8c pénètrent fort loin, 8cc. «. 

métiers 1 
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métiers & de tous les arts j il eft ou artifan ou 
artijle. 

O Audi le mot ouvrier fert il plutôt à défigner , 
par des qualifications accefioires, les degrés d’i/z- 
dufrie ; & artifan , les autres qualités ou de 
l’homme ou de l’état. Ainfi l’on dira, un ouvrier 
excellent , habile , adroit , actif lent , mauvais , Scc. 
J’avoue que ces qualifications diverfes font quel- 
quefois tranfplantées & confondues ; mais il n’eft 

f as moins vrai qu’un terme eft plus propre que 
autre , dans les cas que nous venons de dillinguer. 
Veut-on , par exemple, fe convaincre que l 'ouvrier 
eft plutôt caraéférifc par l’induftrie ? il n’y a qu’à 
eoniîdérer qu’il s’applique aux Arts qui demandent 
le plus de talent, d’intelligence , d’imagination, 
de génie , & même figurément aux ouvrages d’ef- 
prit , ainfi que nous l’avons remarqué. Obfervons 
encore , que fi l’on veut peindre un drôle , fin , 
adroit , délié, fubtil , on dit que c’eft un ouvrier. 
Tout le monde dit proverbialement, A V œuvre , 
on connoît l'ouvrier , c’eft-à-dire, fon induftrie : 
nous dirons fort bien , Au cojlume, on reconnoît 
l 1 artifan , c’eft-à-dire , fa profefiion. 

O Artifan marque l’état ou la profefiion d’une 
maniéré générale , fans fervir à fpécifier tel ou tel 
art : cetre derniere propriété femble être particu- 
lière au mot ouvrier. On dit qu’un tel eft un 
artifan ; mais on ne die pas qu’il eft artifan en 
ferrurerie, en ébénifterie, en toiles, en cuivre, &c. 
ik l’on dit qu’un tel eft ouvrier en foie, en laine, en 
fer blanc & noir, à façon, de la grande navette , & c. ' 
Tome /. 4 . w • 1 
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O Bouhours, en traitant de l’emploi figuré de 
ces termes, remarque que l’ufage, après leur avoir 
donné droit de bourgeoifie , leur a encore donné 
des lettres de nobUffe. En effet, ces termes, qui , au 
propre , ne défignent que des gens d’une condition 
fubalterne , s’appliquent merveilleufement , dans 
le figuré, aux perfonnages les plus illuftres, à Dieu 
même. Dieu eft le divin Artifan , X Ouvrier mi- 
raculeux, X Ouvrier de toutes chofes, le fuprême 
Artifan du monde. Un Prince eft X artifan de la 
fortune & de la grandeur d’un fujet ; un Philo— 
fophe eft X ouvrier & Vartifan de fa propre for- 
tune. 11 fembleque l’oppofition même des termes, 
avec le caracftere des perfonnes, donne un prix 
fingulier aux exprefiions. Bouhours ajoute qu’il 
faut , à la vérité , ou joindre à ces mots une épi- 
thète qui les releve , ou leur attribuer un régime 
qui les tire de leur baffeffe naturelle. 

Il eft à remarquer qu’ils ont en effet quelquefois 
un régime au figuré , tandis qu’ils n’en ont point 
au propre. On ne dit point l ’ artifan , l'ouvrier 
d'une porte , d'une ferrure. Balzac dit un artifan 
de gloire ; Mlle de Scudéri , X artifan de fa gran- 
deur ; d’Ablancour , artifan de volupté ; l’ufage 
ordinaire , artifan de fourbes & de calomnies • & 
de même, artifan de fon fupplice , & de fon élé- 
vation , &c. } Port-Royal dit, ouvrier de fon bon- 
heur Patru , ouvrier de la paix , d'une révolu- 
tion , de fiâions ingénieufes ; le P. Gaillard, ou- 
vrier de fa fortune ; Pélillon , ouvrier de fo» 
falur, & même des voies du Gouvernement , &c. 
Dans quels cas faut- il figurément employer l’un 
plutôt que l’autre ? c’eft ce qu’on nous laifle à 
découvrir. Il me femble qu 'artifan fe dit com- 



/ 
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munément pour auteur , inventeur , créateur , 
ou celui qui réglé , dirige , conduit la chofe ; & 
qu’pwvricr lignifie plutôc exécuteur , négociateur y 
agent, ou celui qui travaille, opéré, met en œuvre 
les moyens. Ainfi je dirois plutôt qu’un homme 
ejl Varûfan de fa maifon , de fou malheur , d’une 
calomnie, d’une fiétion qu’il crée, qu’il invente, 

3 u’il fabrique, qu’il forme ; & qu’il eft X ouvrier 
une paix , d’une entreprife, d'une révolution, 
d’une conjuration qu’il négocié, qu’il réalife, qu’il 
pourfuir , qu’il effectue : mais on ne fe fert guere 
aujourd’hui , dans ces cas-là, que du mot artifan. 



AJJbcier, Aggréger. 

» On ajjocie , dit M. l’Abbé Girard , à des 
» entreprifes : on aggrege à un corps. L’un fe fait 
» pour avoir des fecours , ou pour partager les 
» avantages du fuccès ; l’autre a pour effet de fe 
» donner un confrère , ou de foutenir là compa- 
« gnie par le nombre & le choix de fes mem- 
» bres. . . . Les Marchands & les Financiers saf- 
» focient : les Gens de Lettres font aggrégés aux 
» Univerfités & aux Académies , tkc. «. 

On ajfocie à un corps, comme on y aggrege. 
Les Académies ont des affocies } les Facultés ont 
des aggrégés. 

A goder figntfie littéralement unir en foclété 
ou à la fociété , lat. ajfociare , de ad & foc , 
focio. Aggréger lignifie joindre au troupeau , à la 
troupe - y lat. aggregare , de ad & de grex , grego. 

Les atfociés font unis enfemble ; ils conftiruent 
la fociété , la compagnie , le corps. Les aggrégit 

1 >j 
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.font joints au corps , à la compagnie , à la fociétéj 
ils lui appartiennent. 

Les Phyliciens appellent aggrégés des amas de 
plufieurs chofes qui n’ont point entre elles de liai- 
fon ou de dépendance naturelle , comme des tas , 
•des monceaux de blé, de pierres. Les Commer- 
çans & les Banquiers appellent ajfociés les Parti- 
culiers qui fe mettent en communauté & dans une 
dépendance mutuelle d’affaires, d’entreprifes , d’in- 
:térêts. 

On ajfocie quelqu’un à un corps ou à- un emploi, 
comme membre, collègue, compagnon, pour qu’il 
en partage les travaux propres, les foins, ainlî que 
les avantages, &c. On aggrege quelqu’un à un corps, 
pour qu’il jouiffe des mêmes honneurs 8c des mêmes 

{ •rcrogatives que ceux qui en font , le compofent, 
e forment. Voye ç les Diâionnaires. 

Les Empereurs Grecs s affocioient des collègues 
pour partager les foins de l’Empire , & ils acquc- 
roient fouvent , par ce bienfait , de terribles enne- 
mis. Les Communautés Religieufes saggregent 
des Etrangers pour les faire jouir des fruits des 
indulgences & des prières communes ; & elles 
ont quelquefois obtenu à ce prix des amis utiles. 
Les Sociétés Littéraires & içavantes saggregent 

S uelquefois les unes aux autres : elles s’ajfocieroient, 
elles combinoient & confondoient enfemble 
leurs travaux & leurs titres ; & il en réfulreroit 

f ieut-être de grands avantages pour les Lettres & 
es Sciences. 

Dans les compagnies ou coteries du monde, 
vous diftinguerez aifément différentes claffes d’ac- 
teurs } les uns ajfociés , qui forment la fociété in- 
time & donnent le mouvement au çercle ; les 



Digitized by Google 



Sÿnonymïs François? tj$' 
autres uggrégés , qui fuivent l’impulfion &r parti- 
cipent aux agrémens, fans parler du refte : ceux-li 
font reçus ^ ceux-ci font feulement admis , &c„ 

0 On aÿocie à un corps, à une dignité, a urr 
emploi , à une entreprife , &rc. Dans le langage 
ordinaire , on àaggrege qu’à un corps. Les Latins 
étendoient bien davantage le mot aggregare : Cé- 
far dit , aggréger à L’amitié , à l'alliance . 

0 Nous employons fouvent le mot aÿocier , 
lorfque celui d 'aggréger feroit beaucoup plus con- 
venable, en fuivant l’idée primitive, propre, 5c 
bien marquée de l’un & de l’autre. Aÿocier ex- 
prime littéralement l’incorporation dans une vraie 
fociété , à une communauté réglée , foit qu’elle 
fe forme , foit quelle foit déjà formée. Aggréger 
exprime une adjonction à une troupe, à une bande 
quelconque qui eft déjà raflemblée , 8c qui peut 
l’être fortuitement 8c fans réglé : ce dernier ne 
renferme pas , comme le premier , les idées d’or- 
dri & d'union intime. 

O Affocier convient particuliérement aux per- 
fonnes j aggréger convient à toute multitude. 

Quant aux chofes , on aÿocie celles qui fe con- 
viennent, s’accordent, s’allient, s’amalgament, fe 
combinent , pour former un tout ou Ain corps» 
On aggrege celles qui fe joignent , fe rallemblent y 
s’amalïent, s’accumulent, fe lient, fe tiennent les 
unes les autres de maniéré à former un $as , une 
malTe.. 
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-AjJiijett ’Jfement , Sujettion. 

Ces mots défignent la dépendance, l'obligation; 
la gène ou la contrainte. La fujettion eft littérale- 
ment l’aétion d’ètre mis , tenu dejfous ; l 'ajfujet- 
tifjement eft ce qui nous met, nous tient debout. 
Cette différence eft tirce de la valeur propre de 
chaque terminaifon. 

La terminaifon fubftantive ment lignifie la choie, 
ce qui , ce qui lait, la caufe , ou ce qui fait qu’une 
choie eft ou eft de lajorte. Ainfi monument veuc 
dire la chofe, le ligne qui avertir , ce par quoi ou 
eft averti ; ornement , ce qui orne , ce par quoi ou 
eft orné ; instrument ,’ ce qui 1ère à faire , à former; 
argument , ce qui fait l’explication ou la preuve 
d’une chofe ; raifonnement , le difeours qui éta- 
blit une raifon ; document , la piece , le titre qui 
enfeigne, inftruit ; compliment , ce qui complette; 
aveuglement , ce qui rend aveugle ; tourment , ce 
qui tord , tourne, darde, brife, dcc. Voy .Adverbes 
ù Phrafes adverbiales. 

La terminaifon fubftantive ion annonce X action 
& fou .effet ou fon habitude, l’action qu’on im- 
prime 8c celle qu’on reçoit , l’actif 8c le palîif. 
Ainlî confefjion , c’eft l’aéte ou faétion de confeffer; 
dévotion , l’aéte ou l’habitude du dévot ; Jenj'a- 
tïon , aét^pn de fentir , effet d’une autre action ; 
union , l’aétion d’unir 8c fon effet ; impnffon 
l’adtion d’imprimer 8c fon réfultat ; dcjîriution „ 
l’aétion de détruire ; commiffion , l’action de com- 
mettre ou la charge commife ; profanation , l’ac- 
tion de profaner , 8c la fouillure qui en eft la 
fuite , &c. 
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Le mot dffujettijfetnent fe diftingue par un 
rapport particulier à la caufe , au principe , à la 
force , au titre , à la puilTance qui nous ajjujettit 
dans un tel état , qui nous ajfujettit à elle ou à 
des obligations , à des devoirs , à des néce {Tires 
confiantes ; & celui de fujettion , par un rapport 
fpécial, à l'action , à la gêne , à l’obligation aétuclle 
qui nous eft impofce , à l’effet que nous re (Ten- 
tons , à la founniftîon dans laquelle nous fommes 
tenus. Le premier défigne plutôt un état habituel 
dans lequel on eft fixe ; le fécond , la fituation 
aéluelle dans laquelle on fe trouve. Les loix , les 
réglés, l’autorité, Tempire, les coutumes, les 
bienféances, nous impofent des cfujeuijfeniens: 
les aétes , les aétiôns , les foins , les travaux , les 
devoirs inipofés par les loix, font des ; fujettions. Pat 
l’ ajjujettijjemenc , nous fommes fous le joug •, & 
par \ts fujettion , nous traînons notre joug, h'tijju- 
jettiffcment exige & entraîne la fujettion. Un état 
habituel & forcé de fujettion eft l’effet ou l’indicé 
d’un affujettiffement. 

La Nature nous tient dans le plus confiant Sc 
le plus grand ajjitjettijfement par tous les liens qui 
nous attachent aux hommes & aux chofes } & nos 
befoins font des Jujettions qui nous rappellent fans 
ccfte que notre vie n’eft qu’un éternel affujettif- 
fement , où nous ne faifons que changer de fujet- 
tions. Nos habitudes deviennent des fujettions^ 
la proteélion des Grands eft X affujett'tff ement des 
protégés. 

Notre affujettiffement politique eft en raifôn de 
notre élévation : une grande charge n’eft qu’une 
grande fujettion . 

1 iv 
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0 L 'ajjujettijfement annonce donc ainfi quel- 
que choie de plus fort , de plus impérieux , de 
plus abfplu , de plus habituel, de plus étendu, de 
plus confiant que la fujettion. L'ajfu jettijfement 
nous lie , nous fixe , nous force , nous contraint ç 
la fujettion nous attache, nous oblige, nous gêne , 
nous détermine. 

Un mari abfolu tient fa femme dans un grand 
ajfujcttijfement. En Hollande, dit Bufii Rabutin, 
les maris payent, par un grand ajfujettijfement , 
la fidélité de leurs femmes. L’ami qui a befoin de 
fon ami, efl:,à fon égard, dans une vraie fujettion. 
Nous ne goûtons qu’avec peine , dit la Bruyere , 
les avantages qui tirent un ami indigent de notre 
fujettion ; on ne veut point le voir au delTus de 
fol. 

» Les ajfujettijfemens des Grands font triftes , 
» dit Maflîllon : élevés à vivre d’humeur & de 
» caprice , tout ce qui les gêne 3c les contraint 
n les accable ; loin de la Cour , ils croyent vivre 
» dans un trifte exil ç fous les yeux du Maître, ils 
» fe plaignent de Y ajjujeuif ement des devoirs & 
n de la contrainte des bienféances. . . . Dans la 
» médiocrité , il y a plutôt des fujettions «. Qu’on 
ne s’en plaigne point ; qui n’en a pas , s’en fait : 
fans cela , comme notre vie feroit oifeufe , in- 
quiété , incertaine , irréfolue , vague , vaine 3c 
miférable ! 

Par Y ajfujettijfement au jugement incertain des 
hommes, on devient, comme dit Fiéchier, l’ef- 
clave de ceux mêmes au de (Tu s de qui Ton veut 
s’élever. Le premier homme , dit le même Ora- 
teur , n’avoit pour toute loi, qu’un commande- 
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trient impofé plutôt comme une marque de fujet- 
tion que comme joug de fcrvitude. 

A l’égard du Maître qui commande avec em- 
pire, la dépendance continuelle eft un dur affu- 
jettijjèmeni. A l’égard d’une perfonne qu’on ché- 
rit, le fervice ailidu 11’eft qu’une douce fujettion. > 

O Par la fujettion , on eft fujet ; ce qui n’ex- 
prime que la dépendance , la foumiiïion : par 1 af- 
fujettifjement , on eft affujetti } ce qui marque le 
joug , la contrainte. Un peuple eft Jujet à l’egard 
de fon Prince ; un peuple vaincu eft affujetti par 

la puiftance viftorieufe. 

% 

O Le mot fujettion n’annonce qu’une dépen- 
dance, une obligation , une aftîduité vague & indé- 

• O ' O 

terminée , lans indiquer par lui-même à qui 8 c à 
quoi l’on eft fujet. Le mot affujettiffement annonce 
une dépendance , une foumiflion, un dévouement 
déterminé ou préparé par la prépoli tioti à , qui , 
dans la compolition d’un mot , indique la fujet- 
tion à une chofe , à une perfonne. On eft dans 
la fujettion , des qu’on n’eft pas à foi , à fa propre 
difpofition ; on eft dans {'affujettiffement , lorfqu’on 
eft à quelqu’un , à une chofe. La fujettion n’cnonce 
donc que la ffsuation ou l’çtat de la chofe ou de 
la perfonne ; \'a[fujetti()ernent annonce de plus un 
rapport formel à ce qui affujettit la perfonne ou 
la chofe. Cette nouvelle conlîdération nous ra- 
mené donc à la différence capitale que nous avons 
d’abord établie. 



138 Synonymes François! 



Afyle , Refuge. 

Lieux où l’on fe mer en furetc , à l’abri , i 
couvert. 

Afyle y ht.ajylum, g r . «a-vxlt, eft, dit-on, formé 
de l'a privatif, & de «i\aa } je tire , ]' enleve j car 
il n’étoit pas permis d’arracher quelqu’un d’un 
afyle. Ge mot vient de l’oriental afcher , atfer , 
aj'cl , bois, bois facré -, d’où fyl-va, bois. Tfel t 
Jel, lignifie ombrage : le bois prête de l’ombrage. 
11 n’y avoir point à' afyle facré fans bois, ou plutôt 
lé bois étoit l ’ afyle proprement dit. U afyle établi 
par Romulus étoit un bois de chêne , & s'appeloit 
quercetum. Refuge vient du latin fugere , fuir : 
refugere , fuir à pas redoublés, avec perfévérance, 
par crainte , par horreur. Le refuge eft X afyle vers 
lequel on s’enfuit , dans lequel 'on fe jette lorf- 
qu’on eft pourfuivi , lorfqu’on veut échapper à un 
danger prellant. 

Ainfi dès qu’on craint un danger , on cherche 
un afyle : aflailli d’un péril , on cherche un refuge. 
11 faut un a/y le pour le befoin } dans la nécellité, 
un refuge. On fe retire , on fe jette dans un ajyle: 
on fe jette , on fe fauve dans un refuse. 

Un port eft en tout temps un afyle : dans la 
tempête, c’eft un refuge. Le voyageur égaré cher- 
che un afyle \ & pourfuivi , un refuge. Le refuge 
fuppofe un grand danger : X afyle n’en exclut aucun. 

Adam , chafle de X afyle de l’innocence , ne fçait 
où trouver un refuge contre les pourfuites de l’Ange 
exterminateur : Quo a fade tua fugiam ? 

Cicéron appeloic le Sénat Romain 1 afyle des 
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Rois, des Peuples, des Nations :.oui, mais ces 
Nations , ces Peuples , ces Rois avoient bientôt 
befoin de refuge contre la tyrannie de Rome. La 
France a fouvent été l 'ajyle des Rois qui ont aban- 
donné le trône , & le rejuge de ceux qui en ont 
été chalTes. < 

On a dit que Cicéron èicàtï afyle des malheu- 
reux , 8c Caton le fléau des méchans. Pourfuivez , 
fi vous le voulez, les méchans jufque dans leur 
dernier refuge avec Caton ; je relierai auprès de 
Cicéron. 

L’excommunication , chez divers Peuples païens, ; 
en fermant tout afyle aux profcrits, ne leur lailToit - 
pour refuge que le déferr ou l’humanit '• d’un cœur 
élevé au deflus de la fnpcrftuion. 

L ’ afyle facré ne peut être que pour l'innocence; 
car vous ne ferez pas fervir la Divinité à protéger 
8c à encourager le crime par une impunité funciie. 
Audi n’éroit-il point, chez les Jùiis , un refuge 
pour un criminel pourfuivi par le jugement même 
de la Loi. 

Le favori d’Arcadius , le premier qui fit abolir 
le droit à' afyle , ne tarda point à chercher un re~ 
juge contre la tnauvaife fortune. 

Aux malheureux , des afyles ; pour les malfai- 
1 urs , point de refuge. Que dis-je ? la juftice, 
elle-même, eft leur refuge , puifqu’en même temps 
qu’elle les l'oudrait aux vengeances particulières & 
aux peines démefurées , .elle n’a pour but que de 
réparer leurs tores , 8c de les ramener à leur de- 
voir ; & la miféricorde efl toujours avec elle. 

Préparons-nous un ajyle dans notre propre cœur, 
& un refuge dans les brâs de la Providence. 
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La more eft 1 'afyle de la vieillefle, & le refuge 
du défefpoir. 

Le jufte a befoin d 'afyle , car il a toujours à 
craindre ; le pécheur a befoin de refuge , car il eft 
toujours menacé 8c pourfuivi , du moins par fa 
confcience. 

M. l’Abbé Poule dit du vrai Chrétien,. dans fon 
Sermon fur la Foi , qu’il eft l’ afyle de la veuve 8c 
de l’orphelin , 8c un refuge de miféricorde. Non 
feulement il défend le foible contre le danger , 
mais il l’en préferve ; 8c par-là il eft fon afyle. 
Comme Dieu lui-même , il ne veut point la mort 
du pécheur , il veut fa converfiou \ 8c par-là il eft 
un refuge de miféricorde. 

11 n’y a à' afyle sûr, dit Roufteau , que celui où 
l’on peut échapper à la honte 8c au repentir. Il n’y 
a point de refuge pour qui voudroit échapper à 
foi-même, fi ce n’eft la Religion. 

Le travail eft l 'afyle naturel du pauvre : la 
charité fera fon refuge dans fes infirmités; Mais 
fongeons aux fervices nombreux que l’homme in- 
valide peut encore rendre à fa famille, s’il ne lui 
eft point à charge ; 8c qu’il eft mort pour elle , fi 
on l’en fépare. L’empire de la Nature & de la rai- 
fon n’a pas befoin d’une force étrangère. 

Lorfque le pieux Cordelier Jean Tiflerand ou- 
vrit un refuge aux femmes de mauvaife vie , plus 
de fix cents Pénitentes s’y jetterent tout d’un coup, 
qui furent bientôt fuivies d’une foule prodigieuie. 
Il ne leur avoit donc manqué qu’un afyle pour 
préferver leur innocence ? 

Les Loix font notre afyle ; nous vivons en fureté 
fous leur fauve-garde. Le fan&uaire de la Juftice 
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eft notre refuge ; mais s’il eft ou inacceffible ou 
impénétrable , quelle rertburce ! 

Les Romains envient à l’indomptable Annibal 
Xafyle qu’ils lui ont 1 aillé dans fa patrie. Pourfuivi 
par eux , il croit trouver un rejuge chez les Rois , 
comme fi le cœur des Rois étoit le refuge de la 
droiture. 

O Le mot d 'afyle étant particuliérement deftiné 
♦ àdéfigner Xajyle facré , il rappelle l’idée fpéciale de 
fureté, de fauve-garde, de force, d’efficacité : cette 
idéen’eft pas fi elfentielle au rejuge. L’ afyle eft fait 
ou difpofé pour nous mettre à l’abri ; c’eft notre 
rempart: le refuge nous mettra peut-être à couvert, 
mais plutôt par accident ; c’eft notre retraite. Dans 
l’ afyle , on eft hors de danger : dans 1 e refuge , on 
n’échappe fouvent qu’à la pourfuite. Vous ne ferez 
pas arraché de votre afyle : on pourra vous arracher 
de votre refuge , fi on le découvre. Les puiftans 
vous donnent aj'yle : le pauvre vous offrira un pauvre 
refuge. Le premier lieu qui vous dérobe à vos per- 
fécuteurs , eft votre refuge ; s’il ne vous défend pas 
contre eux , ce n’eft point un afyle. 

O Par la même raifon , X afyle ne fe prend que 
pour une retraite honnête & refpeéhble } 8c il n’en 
eft pas de même du refuge. La folitude eft un 
afyle pour les contemplatifs : les brigands ont des 
refuge s , comme les bêtes féroces. Les réduits où 
s’alfemblent des joueurs, des vagabonds, des fai-' 
ncans , s’appellent des rejuges & non des ajyles. 
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Attache y Attachement. 

Vous trouverez prefque également clans les bons 
Auteurs, fur-tout du dernier fieele, attache ou 
attachement à la vie , aux richelfes , aux honneurs, 
à la Religion , aux vérités , &c. 

Attache, eft ce qui attache , un lien : attache- 
ment 3 ce par quoi on eft attaché 3 une liaifon* 
Attache fe.dit au propre 6c au figuré j attache- 
ment ne fe dit qu’au figuré , il défigne un fenti- 
ment : X attache vient de quelque caufe que ce 
foit ; X attachement vient du cœur. On tient à 
l’objet pour lequel on a de X attache : on aime 
celui pour qui l'on a de X attachement. 

On a de X attache pour la maifon qu’on habite, 
& de X attachement pour les perfonnes avec qui 
l’on vit. 

Une fimple habitude avec une perfonne fait un 
attache : une liailon, fondée fur le rapport des 
fentimens 6c des caraéfercs , eft un attachement. 

On a de X attache à fon feus , à fon avis , à fon 
opinion , à fon fentiment , comme le difoit tou- 
jours & fort bien Nicole, mal-à-propos repi is 
par un Cenfeur. Si l’on peut dire attachement pour 
fon opinion , c’tft lorfqu’elle eft infpirée ou fou- 
tenue par quelque paflion. 

L ’ attachement aux richefles a fouvent produit 
X attache au jeu. 

Le hafard , l’intérêt , l’habitude , les conve- 
nances forment les attaches ; la Nature forme des 
attachemens. On a des attachement t l’on fe fait 
des attaches. 
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Le monde ne parle plus que d 'attachemens , 
depuis qu’il n’y a guère que des attaches. La 
politelTe peut être prife pour une grande réglé des 
mœurs : il faudrait être ce qu’elle nous fait dire 
que nous fommes à l’égard des autres. 

L’ attache vient fait des amis ; ['attache, les amis 
t3u jour. 

L’attache joue quelquefois l’ attachement . at- 
tache lie & fait les coteries ; Y attachement unit 
& fait les fociétés. 

Je veux bien croire qu’il eft des hommes qui 
n’ont point d’ attachement pour la vie , pourvu 
qu’on m’accorde qu’ils y onc au moins quelque 
attache. 

Confidérez bien les hommes, vous verrez qu’ils 
font plutôt conduits par leurs attaches que par 
leurs attachemens. Nous vivons comme on vit, 
& non comme nous voudrions vivre. 

11 refte encore dans les neres 8c meres quelque 
attachement pour leurs enfans dans les enfans, 
quel que attache pour leurs peres & meres \ voili 
nos ramilles. 

Les perfonnes droites & fenfibles n’ont guère 
d'attache fans attachement. 

C’eft une cruelle fatire que de vanter un homme 
d 'être fort répandu dans Le monde ; c’eft-à-dire , 
qu’il 11 ’eft bien nulle part , 8c qu’il ne peut refter 
ni avec lui ni avec les autres. Lin bon efprit fe 
fait des attaches ; tin bon cœur a des attachemens. 

11 faut une bien forte attache 8c bien peu de 
véritable attachement , pour dire , comme Martial , 
Je ne puis vivre ni fans toi , ni avec toi : c’eft 
précifément ce qu’éprouvoit Henri IV à l’egard 
de Mademoifelle de Verneuil. 
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Un des grands malheurs du vice , c’eft que 
X attache en refte encore après que X attachement 
a celle : vous ne l’aimez plus, mais vous y tenez 
encore par mille liens que vous n’avez pas la 
V force de rompre. 

L 'attache, fans X attachement y n’cft qu’un efcla- 
Vage. 

L’ attache du mariage eft fi forte , qu’on croit 
qu’elle petit fe palier Rattachement. L’ attache du 
mariage eft fi Forte , que le plus tendre attache- 
ment y fuffit à peine. 

Le tourment de la vie eft que nos attaches 8c 
nos attachement ne s’accordent point enfemble. 

Le grand défaut du François , dit Duclos , c’eft 
d’être toujours jeune j c’eft-à-dire, capable Ratta- 
chement vifs , 8c incapable d’une forte attache. 

Voulez-vous conferver une attache ? craignez 
fans celle quelle ne fe rompe. Voulez-vous con- 
ferver un attachement ? prenez garde qu’il ne dé- 
généré en paillon. 

Craignez que votre attachement à vos bienfai- 
teurs ne foit qu’une attache à leurs bienfaits. 

Avec des attaches folides , quel repos ! Avec 
des attachement purs, quelles délices! Réunis en- 
femble , c’eft le bonheur. 

Nous nous fervons du mot attache pour mar- 
quer la diligence , l’ardeur , la perfévérance avec 
laquelle on fait une chofe ; & du mot a’tache- 
ment pour marquer le goût, l'intérêt, la fatisfte- 
tion que l’on éprouve à faire une chofe. 

L’Âbbé Girard dit que , quoique X attachement 
puille être pris en mauvaife part , il eft pourtant 
mieux place qu attache à une paillon honnête 8c 
modérée ; 8c que celiü Rattachement convient 

mieux , 
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mieux, loi fou il s’agit d’une paillon moins approu- 
vée 8c pou lice à l’excès. Je n’ai pas défont de mon- 
trer l’infuffifance de cette diftir.âion. Cet Ecrivain 
fait dévouement , fynonyme d 'attache 8c d 'atta- 
chement : perfonne ne demandera en quoi il eit 
différé. > 



Attaquer quelqu’un , s’ attaquer a-quelqu' un. 

Mais t 'attaquer à moi ! qui t’a rendu fi vain ? Corx. 

. . ..Jouer des bigots la trompeufe grimace, 

C’eft s'attaquer au Ciel. Bon. 

» Cette façon de parler, s'attaquer à quelqu'un , 
» pour dire attaquer quelqu'un , eft très-étrange 
» 8c très-françoife tout enfemble j car il eft bien 
» pins élégant de dire s'attaquer à quelqu'un , 
» qu attaquer quelqu’un , dit Vaugelas , Remarq. 
:> s- ; . Ce font de ces phrafes qui ne veulent pas 
v être épluchées, ni prifes au pied de la lettre, 
35 par e qu’elles n’auroient point de fens , ou même 
» fembleroient en avoir un fort contraire à celui 
33 qu’elles expriment ; mais qui , bien loin d’en 
33 être moins bonnes, en font beaucoup plus ex- 
>3 cellentes «. 

L’Académie fait là-defïus i’obfcrvation fuivante. 
» S 'attaquer à quelqu’un ne veut point dire atta- 
»3 quer quelqu'un , puifqu’on 11e dit point : L’ayant 
33 trouvé inopinément dans la rue , il s’attaqua. 
33 à lui , mais il Y attaqua. Il fe dit pour marquer 
33 la hardielle que quelqu’un a d’entreprendre d’at- 
» taquer une perfonne plus coididérable 8c plus 
33 puiifante que loi. Ainu on dit fort bien : Il ne 
33 faut pas s 'attaquer à des gens puiffans. 

Tome I. K 
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Cependant Moliere , dans les Femmes Sça-« 
vantes, Act. iv, fc. 3 , fait dire à Philaminte , 
lorfcjue Clirandre & TriiFotin en viennent aux 
perfonnalités , 

On foi.lïVe aux entretiens ces fortes de combats , 
Pourvu qu’a la perfonne on ne s'attaque pas. 

Moliere entend donc s'attaquer à dans le même 
fens que Vaugelas. 

Remontons à l’origine de cette Eicon de par- 
ler , Si tout s’expliquera. S 'attaquer fignifie s'atta- 
cher , fc prendre, s’accrocher , s’acharner, s’aheur- 
ter. On a dit d’abord attacher au lieu d’attaquer. 
Amiot dit d’un Général, qu’il commanda aux liens 
qu’ils allallent attacher l’ennemi. S. Evrerr.ont 
dit que le caraébere de i’envie eft de s'attaquer 
( ou s’attacher ) aux plus louables aétions. Les 
Efpagnols difent également atacar iina cludad , 
& atacar los calçones 3 attaquer une ville, at- 
cheri on haur-de-chaulle. L’Italien attacare lignifie 
attacher Si attaquer : attacarji di parole , Ce 
prendre de paroles. Attacher Si attaquer viennent 
de tac y toucher, fixer, appliquer. 

S’attaquer à quelqu'un a confervé le fens de 
s ’àttachcr à quelqu’un , s’en prendre à lui , s'a- 
heurter contre lui, avec l’idée particulière d'atta- 
quer, choquer, provoquer, olrenfer, Si dans un 
efprit de reuèntiment , de haine , de vengeance, Sic. 
Ainfi le verbe, joint au pronom perfonnel, différé 
du verbe fimple , en ce qu’il exprime un choix , 
une préférence, un reffentimenr, une humeur, 
une pafîion particulière, une linguliere réfolution , 
une volonté acharnée, qui Eût qu’on s’cn prend à 
quelqu’un plutôt qu’à d’autres , qu’on le prend 
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pour l’objet de Tes injures & de fes pourfuites , 
qu’on s’attache, fans garder aucune melure, à l’of- 
fenfer, &c. 

Vidée (T attaquer plus fort que foi n’eft point 
elTentielle &c propre à s’attaquer à , pas plus qu’<i 
je prendre ou à s'en prendre à. Dans le malheur, 
on s' attaque à tout , comme on s’en prend à tout; 
c’eft-à-dire , qu’on accufe de fon malheur tout ce 
qui fe préfente , qu’on le rejette fur tout ce qu’on 
imagine, qu’on en veut à tout le monde , ou qu’on 
en rend refponfable le premier venu ; il n’y a là 
qu’un reproche d’aveuglement , de paflion , d’in- 
juftice, de folie. Nous difons également, il ne faut 
pas fe prendre ou s’attaquer à plus fort que foi : 
on peur donc s'attaquer comme fe prendre à fon 
égal, à quelqu’un de plus foible : mais comme la 
paflion eft imprudente, aveugle, impétueufe, har- 
die, cette façon de parler eft très-propre &c très- 
énergique , lorfqu’il s’agit de défigner l’audace de 
quelqu’un qui attaque une perfonne qu’il devroit 
redouter & ménager. Celui qui parle, a bonne 
grâce de dire s'attaquer à moi , lorfqu’il veut té- 
moigner du mépris pour celai qui l’attaque , & le 
taxer d’une ridicule préemption. 

Un Romancier du dernier fiecle fait dire à un 
de fes perfonnages : Tibere n’ofa s'attaquer à ma 
perfonne , parce qu’il me crut allez aimé des fol- 
dats , pour n 'être pas attaqué impunément : c’eft- 
à-dire , que Tibere n’ofa fe déclarer ouvertement 
fon ennemi , & l'attaquer ouvertement comme 
tel , fe venger avec éclat , dans la crainte de n erre 
,pas le plus fort , fans toutefois être plus foible que 
lui , ou pour éviter les rifques d’une attaque à forcé 
ouverte. 

K ij 
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En deux mots , attaquer n’exprime qu’une fim J 
pie attaque , l’oppreflion , la provocation , un a<fte 
d’hcftiiité, abftraétion faite de toute autre circonf- 
tance. S'attaquer annonce une ïéfolution décidée 
de prendre à partie , d’ attaquer & de pourfuivre 
quelqu’un qu’on rend refponfable de quelque évé- 
nement, ou pour un tort qu’on lui attribue, avec 
une humeur qu’on pafte fur lui , ou une pallioiv 
qu’on exhale contre lui. 

Pourquoi m attaqueç-\ous , quand je ne vous 
dis rien ? Pourquoi vous attaquez-vous à moi, fi 
vous êtes tombe en me heurtant ? 

Si l’on m’ attaque , je me défends } fi l’on s'at- 
taque à moi , -quand le tort eft à un autre, je dé- 
fends mon innocence. 

Celui qui me menace m'attaque : celui qui me 
ehoifit pour l’objet de fon humeur, s attaque à 
moi. 

Un Général attaque l’ennemi : s’il perd la ba- 
taille , il s'attaque volontiers à fes inférieurs. 

- Vous attaque ^ quelqu’un en Juftice. Lorfque 
les Magiftrats jugent contre la Loi, pourquoi ne 
% attaqueroit- on pas légalement à eux ? Ce feroit 
un moyen d’empêcher une Jurifprudetice arbi- 
traire , verfatile, changeante, de prévaloir fur les 
Loix, & de les détruire toutes à la fin. 

. Si un corps vous attaque , il ne faut pas vous 
attaquer aux particuliers. 

Pour attaquer vos opinions , eft- ce que je m'at- 
taque à votre perfonne ? Raiionner avec vous , 
eft ce vous infulter ? 

■Le tyran qui s'attaque à tout ce qu’il craint, 
invite tout ce qui le craint à l'attaquer , pour le 
prévenir. 
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Il n’y a guère de gens moins difpofés à atta^ 
quer, que ceux qui font toujours préparés à fe dé- 
fendre. Il n’y a point de paillon trompée qui ne 
% attaque y dans le dépit, à un objet vrai ou faux. 

Alexandre furieux de la réfiftance d’un brave 
Perfan , ne fe contente pas d’attaquer la confiance , 
la vertu, la gloire du héros par les plus infâmes 
fupplices y , il va s’attaquer encore à ion cadavre, 
& s’acharner lâchement fur une proie infenhble. . 

Manlius Torquatus met à mort fon Hls, pour 
le punir d’avoir attaqué , contre fes ordres , 8c 
vaincu l’ennemi r la jeunellè Romaine , indignée 
de cette férocité , s’attaque à fa gloire , en refit- 
fant d’aller au devant de lui pour parer fon 
triomphe. 

Lorfque, par occafion , je cenfure les mœurs, 
je n 'attaque perfonne , je m’attaque au fiecle. • 
Malgré les autorités qui établirent l’ufage de 
dire s’attaquer à, je ne ferai point furpris que 
des oreilles délicates en foient bleffées ; j’aurois 
quelque peine à l’employer dans un difeours fé- 
tieux.. 



Attraits , Appas , Charmes. s 

» Outre l’idée fynonyme qui diftingue ces 
» mots , dit M. l’A. Girard , il leur cfl: encore 
»> commun de n’avoir point de*fingulier dans le 
» fens dans lequel ils font pris ici, c’eft-à-dire , 
» lorfqu’ils font employés pour marquer le pou- 
» voir qu’a fur le cœur la beauté , l’agrément, 8c 
*> tout ce qui plaît. A l’égard de leurs différences, 
» il me femble qu’il y a quelque chofe de plus 
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naturel dans les attraits ; quelque cliofe qui 
tient plus de l’art dans les appas ; quelque chofe 
de plus fort 8c de plus extraordinaire dans les 
charmes 

*> Les attraits fe font fuivre : les appas nous 
engagent : les charmes nous enchantent. Le 
cœur de l’homme n’eft guere ferme contre les 
attraits d’une jolie femme ; il a bien de la peine 
à fe défendre des appas d’une coquette j & il lui 
eft impoflible de réfiller aux charmes d’une beau- 
té bienfaifante. 

» Les Dames font toujours redevables de leurs 
attraits & de leurs charmes à l’heureufe con- 
formation de leurs traits ; mais elles prennent 
quelquefois leurs appas fur leur toilette. 

» Je ne fçais fi ce que je vas dire fera goûté de 
tout le monde ; mais je fens cette diftinéHon 
que je livre au jugement du Leéteur ; & peut- 
être lui paroîtra-t-il , comme à moi , que les 
attraits viennent de ces grâces ordinaires que la 
Nature diftribue aux femmes, avec plus ou moins 
de large ffe aux unes qu’aux autres , 8c qui font 
l’apanage commun au fexe : que les appas 
viennent de ces grâces cultivées que forme un 
iîdele miroir confulté avec attention, 8c qui font 
le travail entendu de l’art de plaire : que ces 
charmes viennent de ces grâces fingulieres que 
la Nature donne comme un préfent rare & pré- 
cieux , & qui font des biens particuliers 8c per- 
fonnels. 

» Des défauts qu’on n’avoit pas remarqués , 8c 
qu’on ne s’atrendoit pas à trouver , diminuent 
beaucoup les attraits. Les appas s’évanoui fient 
dès que l’artifice fe montre. Les charmes n’ont 
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>• plus d’effet, lorfque le temps 6c l’habitude les 
» ont rendus trop familiers , ou en ont ufé le goût. 

» C’eft ordinairement par les brillans attraits 
» de la beauté que le cœur fe laiffe attaquer j en- 
■n fuite les appas , étalés à propos , achèvent de le 
» foumettre à l'empire de l’amour : mais s’il ne fe 
» trouve des charmes fecrets , la chaîne n’eft pas 
» de longue durée. 

>» Ces mots ne font pas feulement d’ufage à 
» l’égard de la beauté 6c des agrémens du fexe , 
» ils le font encore à l’égard de tout ce qui plaît. 
>* Alors ceux d 'attraits & de charmes ne s’appli- 
>• quent qu’aux chofes qui font ou qu’on fuppofe 
trcs-aimables en elles-mêmes, & par leur mé- 
» rire \ au lieu que celui d 'appas s’applique quel- 
» quefois à des chofes qui font 6c qu’on avoue 
» même haïffables , mais qu’on aime malgré ce 
» qu’elles font , ou auxquels les rapports fecrets 
» du tempérament nous contraignent de livrer nos 
** aélions, fi la raifon 11 ’en défend notre cœur. 

» La verru a des attraits que les vicieux ne 
» peuvent s’empêcher de fentir. Les biens de ce 
» monde ont des appas, qui font que la cupidité 
» triomphe fouvent du devoir. Le plaifir a des 
» charmes qui le font rechercher par tout, dans 
» la vie retirée comme dans le grand monde. 

» On a dit de grands attraits , de puilfans 
5». appas , & d’invincibles charmes. L’honneur a 
« de grands attraits pour les belles aines : la for» 
» tune a de puiffans appas pour tout le monde r 
la gloire a des charmes invincibles pour les cœurs 
» ambitieux, &c. «. 

Cet article eft un de ceux que lés Critiques ont 
le plus approuvés, & que le Public a le plus ap- 

K iv 
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plaudis dans l’Ouvrage de M. l’A. Girard : mai i 
tant que l’opinion & l’approbation ne feront pas 
motivées , nous n’aurons qu’un préjugé favorable : 
l’Auteur peut s’être trompé , le Ledfeur peut avoir 
été féduir. Juftiiiôns , s’il eft pollible , ce qu’il y 
a de vrai clans ce jugement ; je dis ce qu’il y a 
de vrai dans ce jugement, car il n’eft pas fans er- 
reur. L’ufage ne nous donneroit pas des lumières 
fûres : loin d’être uniforme- & décifif, vous ne 
citerez pas un exemple d'une qualification appli- 
quée à un de ces mots, qu’il ne foit facile de lui 
oppofer la même qualification donnée aux autres 
dans d’autres exemples. Ainfi l’incertitude refte. 
Les Portes qui fe fervent le plus fréquemment de 
ces termes , font plutôt déterminés à préférer l’un 
à l’autre par la rime & par la mefure des vers, 
que par le feus & la valeur dc-s termes : l’étymo- 
logie 8c l’analcgie fixeront plutôt nos idées. 

Attraits, ce qui attire, ce qui tire à foi. le 
propre des attraits eft donc de nous faire pencher, 
incliner, aller vers un objet. 11 eft vifible que cet 
effet eft le premier degré d’intérêt qu’infpire un 
objet aimable. Une femme même modefte avouera 
bien de faibles attraits , mais non ces puiffans 
appas que lui prodigue un Adorateur. Le mépris, 
la haine , la jalouiie feront dire qu’une femme 
n’a voit d’autres droits au rang où elle a été élevée, 
qu’im peu d'attraits peut-être & beaucoup d'ar- 
tifice . 

Appas a beaucoup d’analogie avec appât • & 
cette analogie eft fondée fur une origine com- 
mune. L’un & l’autre viennent de pa , pat , man- 
ger, nourriture : d’où pâte , pâtée , parure, &c. 
Le propre des appas eft d’exciter, comme l 'appât. 
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le goûc 8c l’envie de poflTéder l'objet 8c d’en jouir. 
Les appas ont donc un plus grand effet que les 
attraits : ils font plus puiflàns. Comme l ‘appât 
trompe, les appas peuvent tromper; 8c l’on eft 
bien fondé à dire y «fer appas trompeurs & perfides. 
Ce n’eft pas qu’il y ait toujours , dans les appas , 
de l’art ou de l’artifice , comme M. l’A. Girard le 
dit 8c le répété, en affurant que c’eft-làleur carac- 
tère diftindfcif : à la vérité , il y a des appas faux, 
faétices , empruntés, comme ceux des coquettes; 
mais il y en a de (impies, de naturels, d innocens, 
comme ceux de la Bergere. Malherbe yante, dans 
un Sonnet, des filles dont les appas" ont un charme 
fi fort dans leurs tendres années. Ce mot feroit 
donc injurieux : 8c quel homme s’eft jamais avifé 
de penlcr qu’on infuitoit une femme en vantant 
fes appas ? & quelle femme a jamais penfé en erre 
infnltée ? Appas ne peut jamais être pris en mau- 
vaife patt, qu autant qu’on y joint une épithete 
qui le flétrit, ii ne faut même pas imaginer que 
des appas trompeurs fuient toujours artificiels oit 
apprêtés. Pour être trompeurs , il fuffit qu'ils ne 
tiennent pas ce qu’ils femblcnt promettre ; c’eft- 
à-dire , qu’ils trompent les defirs 8c les efpcrances 
qu'ils avoient fait concevoir , ou plutôt que nous 
nous fuyons trompés nous-mêmes à cet égard ; ce le 
reproche tombera fort bien fur des appas très-réels 
8: très^voucs. Les appas font donc ou Amples 8c 
naturels*, ou apprêtés & faclices ; tandis que \cs at- 
traits font toujours i’ouvrrge de la Nature. Us ont 
aullr moins de force & de puiifanceqne les charmes , 
qui d’ailleurs ne tiennent rien de l’art, 8: que le 
fard afidibîiroit plutôt que de les relever. Malherbe 
réunit fouvent les irfipas 8c les charmes , & s’arrête 
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toujours fur ces derniers comme fur le plus haut 

degré de l’éloge. 

Charmes eft le même mot que charme , enchan- 
tement , avec une analogie bien fenfible. Le pro- 
pre des charmes eft de nous frapper & de nous 
enlever, par une force fecrete , nr/ftérieufe , toute 
puiflante, irréfiftible. Ménage, Obfer. c. 340, dit 
qu’ils agiiïent par une vertu occulre & magique. 
Ainfi les attraits préviennent favorablement , & 
nous attirent ; les appas flattent le cœur ou les 
feus , & nous feduifent \ les charmes s’emparent 
en quelque forte de nous , & nous enchantent. 

Les attraits infpirent le penchant ou X attrait • 
les appas , le goût & le defir ; les charmes , 
l’amour ou la paflion , & I’enthouflafme. Si les 
attraits fe font fuivre , comme dit l’A. Girard , 
les appas fe font aimer & rechercher ; les charmes 
fe font aimer, admirer, adorer. Avec des attraits , 
une femme eft agréable , même fans être abfolu- 
ment jolie : elle plaît. Avec des appas , elle eft 
feduifante par un genre de beauté ou par des beau- 
tés animées : elle entraîne ou captive. Avec des 
charmes , on ne demande pas li elle eft belle , elle 
eft plus que belle : elle ravit, elle transporte. 

II 11e faut que certains traits intéreflans ou pi- 
quans, pour avoir des attraits. Les appas confident 
dans un aflemblage frappant de traits ou jolis ou 
beaux, qui femblent attaquer le cœur & obliger 
A fe rendre. La grâce fur-tout, plus belle que la 
beauté , forme les charmes : les charmes & les 
grâces font également des je ne fçais quoi , tout 
ce qu’on veut , ce qu’on fént : ce font les grâces , 
ce lotit les charmes. 

Ce que nous avons dit des attraits « des appas , 
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des charmes , par rapport à la beauté du corps, eft 
affez clair & affez développé pour que le Leéteur 
l’applique facilement à tout autre objet , ou phy- 
fique ou moral. 



Attribuer t Imputer. , 

De ter y tro , tri, qui , chez les Anciens , fignifie 
la pluralité, la multitude, l’abondance j les Latins 
firent tribuere , dans le fens primitif, partager, 
divifer en plufieurs parts, diftribuer à plufieursj 
&, dans un fens plus étendu, donner, accorder, 
affigner ; d’où attriluere , attribuer , donner , ap- 
proprier, affecter à ; attribution , affignation de 
gages , de prérogatives j attribut , propriété qui 
diftingue un objet. 

De pot, put , excès, furabondnnce , les Latins 
firent putare , élaguer , ainfi que calculer 3: penfer : 
d’où imputer , fup put er , compta, 3cc. Imputer 
fignifie littéralement calculer fur , tranfporrer une 
fbmme fur une autre, ou l’en déduire : on impute 
les arrérages fur le capital. 11 préfente donc l’idée 
de calcul, de combinaifon, de tranfport , de ré- 
flexions. Ainfi, comme fynonyme d' attribuer , il 
oppofe une opération compliquée à une opération 
fimple.’ Imputer cft alors attribuer par combinai- 
fon ou moyennant des combinaifons , par fuppofi- 
tion, de loin ou gratuitement , 3c rendre refpon- 
fable. 

Ces deux termes expriment I’aétion de mettre 
une chofe Jur le compte de quelqu'un : la lui attri- 
buer , c’eft la mettre fur fon compte par une pré- 
tention , un jugement, une affection fimple , comme 
là chofe propre , fon effet direct , fon ouvrage im- 
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médiat : la lui imputer , c’eft la mettre fur foii 
compte , en la rejetant fur lui , en lui en rappor- 
tant ou appliquant le mérite , ou même en la lui 
prêtant, par des inductions, des conjectures, des 
combinaifons, ou même des fuppofiîions fk des in- 
ductions gratuites ou hafardées. On attribue plutôt 
les chofes : on impute fur-tout le mérite des chofes. 

Les Théologiens attribuent au Démon les ora- 
clés du Paganifme. La Théologie enfeigne que 
l’Eglife peuc nous imputer les mérites furabondans 
des Saints. 

Vous attribue ç un ouvrage à celui que vous en 
croyez fauteur , le faCtcur immédiat : vous impu- 
te ç un événement à celui que vous en préjugez la 
caufe plus ou moins éloignée, ou même indireCte ,. 
ou accidentelle. Vous attribue ^ une faute à celui 
qui, félon vos connoi!ïances, l’a commife ou fait 
immédiatement commettre : vous impute ^ une 
mauvaile action à celui qui , félon vos conjectures 
ou vos fuppolîtions , en a été la première caufe ou 
le moteur. Celui qui , par fon action directe , déci- 
sive , a produit, c-tfeCtué une chofe, elt dans le 
cas qu’on la lui attribue.', celui qui, par fon in- 
fluence , fes confeils, fes infti gâtions a amené une 
chofe, cft dans le cas qu’on la lui impute. 

On a attribué .la victoire remportée par Vale- 
rms Cor vinus, fur un Soldat Gaulois, à un cor- 
beau miraculeux, qui, du haut de fon cafque , ne 
celïa de frapper fon ennemi au vifage , <Sc qui n’é- 
tou peut-être qu’une machine offenfive , une arme 
ingcmeufe , adaptée au cafque, ou tenant lieu de 
calque , avec la forme d’un corbeau. Ôn a mal- 
a-propos imputé à l’indocile inexpérience du Com-, 
pagnon de Paul Emile , tout le fuccès d’ Annibal - y 
c eft allez d’une partie de ce fuccès. 



Digitized bÿ Google 




Synonymes François.' 157 
On attribue la ruine des Empires aux Conqué- 
rans, à caufe qu’ils la confommenc. Il faut l’ impu- 
ter au mauvais gouvernement , car il la caufe. On 
ne renverfe que les Empires ébranlés. 

On attribue les revers , on ne fçait à quoi , au 
fort : on impute fes fautes à autrui, à qui l’on peut. 

Quintilien, ch. 10, demande s’il faut imputer 
à celui qui a extité la querelle , le meurtre qui 
s’en eft Juivi ? La folution dépend des circonf- 
tances. Mais nous ne demanderons pas s’il faut 
attribuer le meurtre à celui qui a conduit ,& forcé 
la main armée du couteau. 

Les anciens Légiflàteurs attribuaient leurs Loix 
à des Dieux avec qui ils étoient en commerce \ 
car on a toujours fenti que la Loi devoit émaner 
du Ciel, puifqu’elle eft la puilfance 8c la juftice. 
La plupart des défordres des enfans peuvent être 
juftement imputés aux peres \ car on leur tranfmet 
la corruption du cœur comme celle du fang : 8c 
combien l’exemple 8c l’inftru&ion influent fur 
l’homme ! 

Tous les Hiftoriens attribuent à l’afcendant de 
l’Amiral de Bonnivet fur l’elprit de François I , 
la funefte réfol ution que le Prince prit , malgré 
l’avis des Capitaines les plus expérimentes , de 
donner la bataille à Pavie. Le Connétable de Bour- 
bon , à la vue du cadavre de ce Favori étendu fur 
le champ de bataille , lui impute , au rapport de 
Brantôme , avec uj 1 eu d’horreur , la ruine de la 
France , 8c la fienne. ' 

Si la vérité ne peur pas être reconnue tant qu’elle 
n’eftpas manifeftée , il eft évident que fa décou- 
verte doit être attribuée , non à celui qui la hafarde, 
Çjais à celui qui la démontre. S’il n’eft pas jufte 
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d'imputer le mérite tles aélions des peres aux en- 
fans , quand il s’agit de punir , comme dans plu- 
fieurs Etats Orientaux \ il ne l’eft pas davantage, 
quand il s’agit de récompenfer , fur-tout par des 
prérogatives onéreufes à la fociéré , & fubltituées 
à l’infini. Si les defcendans d’un Citoyen infâme 
ne doivent pas être flétris , les defcendans d’un 
Citoyen généreux ne doivent pas être anoblis. 

Les anciennes Hiftoires attribuent aux premiers 
Rois des Nations les Arts, les Sciences , Sc de num- 
breufes découvertes j comme on attribue encore 
aux Rois les événemens de leur régné. La police, 
chez les Chinois , impute à fes Officiers les dél'or- 
dres qu’ils ont dû & pu prévenir dans leurs dif- 
tricls ; comme leur fyflême religieux , politique , 
moral & pfiynque tout à la fois, impute à ieurs 
Souverains les grandes calamités de l’Empire. 

O L’aélion compliquée & imputer eft, à raifon 
de la nature, de la multiplicité, & de la variété 
de fes opérations , plus fufccptible que l’aétion 
Ample d 'attribuer ^ des modifications ce des qua- 
lifications qui annoncent un jugement plus hafardé 
ou plus arbitraire , qui rendent Table plus fufpebh 
ou plus critique , & qui font prendre la chofe en 
mauvaife part. 

Si l’on attribue quelquefois légèrement, on im- 
pute gratuitemenf. 

On attribue fur des vraifemblances : pour impu- 
ter , il faudrait des preuves. 

L’opinion attribue , la partialité impute. 

On attribue à l’un plutôt qu’à l’autre : pour 
laver l’un , on impute à l’autre. 

Il y aura incertitude ôe partage, lorfqu’il s’agit 
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d’ attribuer : les u"s attribuent à cet Auteur-là ce 
que les autres attribuent à celui-ci. Il y aura pré* 
vention «Se opposition , lorrqu’il s’agit A' imputer : 
les uns vous imputent à blâme, ce que les aucres 
vous imputent à louange. 

On vous attribue ce qui eft réel ou qu’on croit 
l’être : on vous impute ce qui n’eft pas dans vos 
adtions , ou même une choie qui n’eft pas. 

On vous attribuera un dilcours , un propos qui 
a été tenu : on détournera le fens de vos paroles , 
pour vous imputer ce que vous n’avez jamais penfé. 

Votre tyran vous attribue un crime dont l’au- 
teur eft inconnu ou méconnu : il vous impute à 
crime jufqu’à vos fonges. 

Celui qui attribue , croit ou fait femblanr de 
croire : celui qui impute , veut croire , mais plutôt 
faire croire. 

La malice eft toujours difpofée à vous attribuer 
ce qu’elle peut mettre fur vous : la méchanceté, 
quand elle ne peut pas calomnier vos adtions , vous 
impute des intentions, des penfées , des vues per- 
verfes. L’une aime à vous trouver & à vous décla- 
rer coupable } l’autre s’applique & s’étudie à vous 
faire paraître & juger tel. 

Le Loup, dans l’impuiflànce & attribuer un tort 
à l’Agneau , lui impute un tort imaginaire de fon 
pere, pour le déchirer juftement. 

On attribue un fait pofitif, articulé : on impute 
auiïl des chofes vagues , indéterminées. 

0 II réfulte de ces obfervations , qu'attribuer, 
fe prend indifféremment en bonne & en mauvaife 
part ; & qu imputer fe prend plutôt en mauvaife 
part. On attribue une bonne comme une mauvaife 
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aétion , des vertus comme des vices : on impute 
une mauvaife action plutôt qu’une bonne , des 
vices plutôt que des vertus. Mais il eft faux qu’on 
n 'impute absolument que les chojes dignes de 
blâme , puifque les Dictionnaires mêmes , qui 
fcmklent établir cette réglé, la démentent, en 
ajoutant qu’on impute à bien , à gloire , à mérite \ 
& cette réglé cft contraire au fens propre du mot 
comme à l’ufage , qui le confacrent dans certains 
cas, par exemple, lorfqu’il s’agit de l 'imputation 
des mérites de Jcfus-Chrift. Les Latins emploient 
auili en bien imputare. 

Attribuer s’applique également au phylîque & 
au moral ; & l’on attribue un effet à des caujes 
quelconques , comme une aétion aux perfonnes. 
Le flux & le reflux de la mer font attribués à l’ac- 
tion combinée de la Lune 8c du Soleil. 

Imputer ne s’emploie guere qu’au moral , fi ce 
n’eft dans fou fens primitif 8c littéral en matière 
de calcul \ 8c l’on n impute communément qu’aux 
perfonnes ou aux êtres perfonnifiés , aux caufes ani- 
mées : mais on ne peut pas faire de cette obfer- 
varion , relative à l’uftge aéhiel , une réglé abfolue 
£c exclufive. On dira fort bien que l’Aftrologie 
.judiciaire imputait les agrémens de la figure , les 
qualités de l’efprit, la bonté du caraétere, la régu- 
larité des mœurs, l’ordre, la paix, le bonheur, à 
l’afpeét favorable des planètes de Jupiter Ôc de 
Vénus ; la violence, les vertus militaires , la tyran- 
nie, les grandes cataftrophes, à Saturne & à Mars^ 
à Mercure, les tempéramens humides, la facilité 
du caractère , la mollefle , les fréquentes varia- 
tions , &c. 

A V aveugle. 
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A l'Aveugle , Aveuglément. 

Cette forme de phrafe proverbiale, à V aveugle , 
compofée d’une prepofition & d’un adjeétif fémi- 
nin pris fubftantivement , eft fi commune dans 
notre Langue , qu’il eft convenable d’en faire fen- 
tir toute la force. On dit faire une chofe à l'aveu- 
gle. 'y agir à l' étourdie, parler à la légère , une fauce 
à V Italienne y des ornemens à la Grecque y un 
habillement à la Turque , une robe à la Polo- 
noife y &c. Dans ces locutions elliptiques , il y a 
un fubftantif fous-entendu , & c’eft celui de ma- 
niéré. Un difeours tenu à la légère , eft un difeours 
tenu d’une maniéré légère , à la maniéré des gens 
légers ; un habillement à la Turque , eft fait à la 
maniéré Turque ou des Turcs. Pour abréger en- 
core, au lieu d’une robe à la Polonoife y à la ma- 
niéré Polonoife , on dit une Polonoife. Il faut donc 
dire aufii une Lévite, pour défigner une robe A la 
maniéré des Lévites; & non pas un Lévite, comme 
l’ont voulu dire des femmes faites pour connoître 
le bon ton & pour embellir la Langue : mauvais 
& ridicule ufage , auquel on me pardonnera fans 
doute de m’oppofer. . . Mais il s’eft paffé. 

Bouhours condamne la locution à l'aveugle : 
cependant; cette maniéré de parler eft établie, quoi 
qu’on en dife dans des Diétionnaires d’où elle eft 
exclue ; & pourtant on y admet à l'aveuglette. Je 
conviens que ces fortes de locutions ne font guere 
bonnes à employer que dans la converfation ou 
dans le ftyle médiocre. Quoiqu’elles ne foient pas 
baffes , comme on l’a prétendu , elles ne font pas 
nobles ; elles font familières. 

Tome I. L 
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» Ces deux expreflions , également figurées , dt» 
»> M. Beauzée, marquent également une conduite 
»> qui n’eft pas dirigée par les lumières naturelles : 

mais la première indique un defaut d’intelli- 
»» gence , & la fécondé un abandon des lumières 
» de la raifon. 

*> Qui agit à l'aveugle n’eft pas éclairé : qui 
»» agit aveuglement ne fuit pas la lumière natu- 
>> relie } le premier ne voit pas, le fécond ne veut 
» pas voir. 

» La plupart des jeunes gens qui entrent dans 
«• le monde , choififlent leurs amis à l'aveugle : fi 
•» le hafard les fert mal , c’eft un premier pas vers 
» leur perte ; parce que livrés aveuglement à toutes 
•> leurs impullions, ils en viennent infenfiblemenc 
*» jnfqu’à le faire un mérite & un point d’honneur 
»> de facrifier l’honneur même plutôt que de les 
» abandonner. 

•> Soumettre aveuglément la raifon aux décifions 
«» de la Foi , ce n’eft pas croire à l'aveugle , puif- 
*» que c’eft la raifon même qui nous éclaire fur les 
» motifs de crédibilité «. 

Je crois en effet que celui qui agit à V aveugle 
ne voit pas j Sc que celui qui agit aveuglément ne 
veut pas voir ; mais peut-etre aufli qu’il ne peut 
pas voir , parce qu’il eft aveuglé par quelque caufe. 
Celui-là ne voit pas faute > d’intelligence, de con- 
noiflànce, de lumière, ou faute d’attention , d’exa- 
men , de réflexion : celui-ci , parce qu’il fe refufe 
à l’ufage de fon efprit , de fa raifon , de fes lu- 
mières naturelles ou acquifes , des moyens qu’il 
a d’en acquérir, ôc qu’il eft déterminé, mené, 
entraîné, emporté par unepuilfance impérieufe. 

Celui qui fait une choie fans y regarder, la 
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fait à l'aveugle ; mais faute d’attention feulement. 
Celui qui n’entend pas les affaires , ne peut fe 
conduire par fes lumières propres } mais il doit 
fuivre la lumière naturelle qui l’avertit de ne fe 
pas livrer aveuglément au premier confeiller. Quel- 
qu’un qui, preffé de s’en aller, reçoit, fans exa- 
men , la marchandife qu’on lui préfente , la prend 
à l'aveugle : quelqu’un qui , libre de chojilîr entre 
deux partis, aime mieux qu’on le détermine que de 
délibérer lui-même , fe laifTe aveuglément mener. 

A l'aveugle détermine proprement & littéra- 
lement une maniéré d’agir , telle qu’elle feroit fi 
on étoit aveugle : il fe dit plutôt en matière légère 
& d’un aéte fimple. Aveuglément annonce rigou- 
reufement le défaut ou l’habitude d’être aveuglé , 
fafciné, fubjugué, gouverné, &c. : il fe dit plu- 
tôt en matière grave & d’une fuite d’a&ions. Dans 
le premier cas, vous vous comporterez comme fi 
vous étiez aveugle j dans le fécond , vous feriez 
aveugle. 

Sans raifon,- on agit à l'aveugle , on ne fçait 
ce qu’on fait : avec des pallions impérieufes , on 
le fait aveuglément ; on veut ce quelles veulent. 
Celui qui n’eft pas inftruit des formes nécefTaires 
à la validité d’un aéfce , le ligne à l'aveugle : celui 
qui n’eft pas en état de juger s’il a raifon ou tort 
dans une affaire , fe laiffe aveuglément conduire. 
Tous les hommes font fouvent expofés à la nécef- 
fité d’agir à l’aveugle : mais les uns , parce qu’ils 
ne voyent rien ; les autres , parce qu’ils ne voyent 
pas le mieux. Tout homme eft fujet à fuivre aveu- 
glément fon amour-propre : mais l’amour-propre 
de quelques-uns eft clair-voyant , & celui des au-, 
très, aveugle. .... 

M 
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Lorfqu’il n’eft plus temps de délibérer , il fini? 
bien agir à f aveugle :dans ces occafions, je gag® 
que vous diftinguerez le fage du fûu à l’inftinét 
qui les entraînera. Il fe forme en nous une habi- 
tude de raifon & de conduite à laquelle nous ne 
faifons à la fin que céder aveuglément dans le train 
ordinaire de la vie. 

V ous n’avez qu’à voir comme les femmes vont â 
T aveugle , pour expliquer comment elles tombent. 
Vous voyez comment ce terrible condu&eur réduit 
tant de malheureux à le fuivre aveuglément comme 
des bêtes; il leur creve les yeux. 

Il ne faut pas croire à l'aveugle tout ce que voua 
dit un Doéteur : il faut croire aveuglément tout ce, 
•que l’Eglife enfeigne. 

Ce n’eft: pas à dire qu’il faille agir à l'aveugle , 
s’il finit obéir aveuglément : il faut obéir aveugle- 
ment à Dieu , mais il n’y a qu’un Dieu. 

Répandez les torrens d’une lumière pure fur lès 
peuples aftis dans l’ombre de l’ignorance, ils ne 
-travailleront plus à l'aveugle 8c en vain. Pénérrez- 
Jes jufqu’au fond du cœur -des douces influences 
«le l’amour 8c de la juftice ; ils vous feront amou- 
Teufement & aveuglément fournis. 

L’Efclave eft l’être aveuglément fournis au droit 
du plus fort. L’homme n’eft libre qu’autant qu’il 
eft éclairé & guidé par les réglés eflentielles do 
ia juftice & de l’ordre : finon il n’agit que par 
caprice, par paflion , par inftinét , par préjugé, par 
imitation , 8c à l'aveugle. 

Celui qui ne fçait que ce que la routine apprend, 
fait la moitié de fon ouvrage à l'aveugle. Celui qui 
ne penfe qu’àf'fe conduire comme tout le monde 5 
adopte aveuglément toutes les fottifes du monde. 
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tes perfonnes irréfblues finiffent par agir à l'a- 
veugle. Les petits efprits - forts finiffent par tout 
croire aveuglément , 

La différence que nous venons d’ctablir entre 
aveuglément & à l'aveugle , les Leéfeurs l’appli- 
queront aifément aux adverbes & aux phrafes ad- 
verbiales fynonymes de la même forme. Ainfi vous 
dites que l’un agir étourdiment , &c l’autre à l'é- 
tourdie. Le premier agit en étourdi , comme un 
étourdi qu’il eft \ le fécond agit à la maniéré des 
étourdis, comme s’il étoit un étourdi. L’adverbe 
tombe fur le fond de l’a&ion ; la phrafe adver- 
biale fur la forme : voyez Légèrement & à la Lé- 
gère y &C* 



Augure , P refuge. 

Augure , kt. augurium , eft formé du mot avis, 
oifeau. L’ augure fe droit du chant, du vol & autres 
aérions des oifeaux. Voyez Plin. L. 18. On fçait 
que les Ciliciens , les Pamphyliens, les Phrygiens, 
& autres Orientaux, s’adonnèrent particuliérement 
à ce genre de divination , Sc l’oriental aur, oupk , 
lignine oifeau. Augure a été enfuite appliqué à 
toute forte de divinations & de conjectures fur 
l’avenir. 

Préfage , lat. prœfagïum , vient de l’oriental 
fagh , vue , regard ç eshigh , appercevoir , décou- 
vrir ç rac , ac , a», pointu, perçant : de là les mots 
latins fagire , fagax , fagacitas , qui expriment 
la fugacité, la pénétration , le difcernement. Sa- 
gire , c’eft , fuivant Cicéron ( De Divinat. 35), 
fentir , difcerner fubtilement : préfagcr , c’eft péné- 

L iij 
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trer ou annoncer les chofes avant quelles foient, 
l’avenir. 

L’ augure eft fimplement lWéeque nous nous for- 
mons de l’avenir d’après certaines données ; ou fi 
nous difons d’une chofe que c’eft un bon ou mauvais 
augure , c’eft pour dire qu’elle eft d’un bon ou 
mauvais augure. Le préjuge eft également le figue , 
la chofe même qui annonce l’avenir $ & la con- 
jecture , le pronoftic que nous tirons des objets. 

Nous augurons , mais les chofes \\ augurent pas. 
Les chofes préjugent , Sc nous préjageons. On tire 
X augure , on voit certains préfages. U augure eft 
dans notre imagination , & non dans l’objet \ le 
ptréfage eft dans l’objet & dans notre efprit. Ainfi 
le mot préjuge a deux acceptions différentes, & 
celui d 'augure n’en a qu’une. 

L e peuple a , de tout temps , regardé les phé- 
nomènes extraordinaires du ciel comme des pré- 
juges , des %nes, des avant-coureurs de grandes 
révolutions politiques ; & fouvent en effet ces phé- 
nomènes ont été funeftes par les augures malheur 
reux que la frayeur en a tirés. 

Dans les Gouvernemens dévoués aux fuperfti- 
tions augurales, les têtes dévoient naturellement 
fe tourner à X augure : elles étoienr même confir- 
mées dans ces illufions par les préfages naturels 
des révolutions phyfiques , recueillis & recomman- 
dés dans certains Ouvrages , tels que le Poëme 
d’Ararus , les Queftions naturelles de Séneque, 
L. i , l’Hift. de Pline, L. 18, &c. 

Un homme lin, fubril , réfolu, fçait adroite- 
ment infpirer Sc diriger les augures , en furpre- 
nant l’opinion du peuple par une maniéré impo- 
fante de préfenter les événemens , comme Célar , 
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forfqu’en tombant fur la côte d’Afrique , il prend 
poÿejfion. de cette terre. Un homme clair- voyant, 
fage, prudent, fçait habilement adapter à fon au- 
torité , & diriger à fes fins la force des préfagcs 
naturels , en iurprenant l’admiration d’un peuple 
ignorant par une apparence de merveilleux } comme 
Colomb , lorfqu’à la vue de certains figues , il pro- 
met , dans trois jours , la terre à fes équipages 
mutinés. Quand le Grec fuperftitieux , à la vue 
d’une belette, s’arrête tout court, & n’ofe pafièr 
fur le même chemin qu’il n’y ait jeté trois pierres , 
c’eft fon augure feul qui forme & diffipe le prefage. 

L’imagination , la fuperftition , le preflentiment, 
le préjugé forment les augures. La fagoté , nt 
fcience , l’expérience , le raifonnement tirent les 
préfages. 

Les Devins en forgeant , les Pythonifles en 
s’exaltant, augurent. Les Médecins en confidé- 
rant les fympcômes , les Météorologiftes en obfer- 
vant les phénomènes , préf agent. 

Les efprits foibles , vifionnaires , font les plus 
féconds en augures : eft-ce pour cela qu’Ariftote 
douoit les mélancoliques, & que les Turcs douent 
les idiots du don de prophétie ? Les efprits éclai- 
rés , attentifs , réfléchis , font les plus féconds 
en préfages ; n’eft-ce pas là le Démon qui aver- 
tifloit Socrate, & qui mfpire fouvent à des fages 
des prédirions vérifiées par l’événement ? 

Par nos augures , on peut juger de nos craintes, 
de nos efpérances , de nos partions , de notre hu- 
meur , de notre caractère. Par nos préfages , ou 
peut juger de nos lumières , de nos connoiflances , 
«e nos vues , de notre application , de notre portée. 

Selon la trempe & les difpoficions des efprits , 

L iv 
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le meme objet fait naître des augures différent 
& même contraires \ comme , félon le génie 8c 
les épreuves accidentelles des divers peuples , Fart 
augurai avoir établi des réglés différentes & même 
contraires d’interprétation fur les mêmes points. 
Selon la juftelfe & la profondeur des efprits, le 
même événement fuggere des préfages différens, 
comme, félon la maniéré de voir '& de raifonner , 
deux feCtes déduifent des mêmes principes , des 
conféquences oppofées. 

U augure eft plutôt fondé fur des rapports ou des 

• motifs imaginaires , fuppofés, incertains, vagues, 
frivoles. Le préfage eft fondé plutôt fur des 
rapports ou des motifs réels , certains , connus , 
vraifemblables , plaufibles. L 'augure eft une con- 
jecture futile ou légère \ le préfage , une conjecture 
légitime ou raifonnable. 

Calchas fonde fur le nombre des oifeaux qu’il 
voit voler, fon augure fur la durée du fiége de 
Troie. Savonarole fonde fur les intérêts & les dit- 
politions aétuelles des Puiflànces, des préfages fur 
le fort prochain de l’Italie. 

Les Eoliens , éveillés par le chant des coqs , 
entraînés par la chute de quelques inftrumens mi- 
litaires, augurent hardiment que les Thébains rem- 
porteront, dans les champs de LeuCtres, l’empire 
de la Grece. Ariftide condamné lorfqu’il a fevé- 
rement adminiftré les finances d’Athenes , exalté 

• lorfqu’il les a laiffces à la déprédation des Publi- 
cains fubalternes , préfage , a coup fur', la ruine 

- de la République par le fléau de la fifcalité. 

Le Negre’ tire du premier objet qu’il rencontre 

• en for tant le matin de fon habitation , un augure 

. fur le bonheur ou. le malheur de la journée. Le 
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Philofophe tire de l’événement cju’il voit & qu’il 
approfondit , un préjuge fur l'événement qui doit 
en naître ou en rcfulter. • 

■ Le peuple qui a vu de grandes calamités fuivre 
des phénomènes extraordinaires, forme , au retour 
des mêmes phénomènes, l 'augure des mêmes cala- 
mités. Le Politique qui a vu dans l’Hiftoire le con- 
cours des mêmes caufes produire conftamment cer- 
taines révolutions , forme, à l’afpe&du même con- 
cours, le préjage d’une révolution femblable. 

Que la bienveillance nous promette un heureux 
fuccès , nous en acceptons l’ augure : fi la Juftice 
nous la garantit , il en réfulte un préjuge favorable. 

O Le préfage annonce un événement , de quelque 
nature qu’il foit; l’ augure, un événement heureux 
ou malheureux : le premier fe rapporte au fait ; le 
fécond , au J'uccès. L’ augure roule fur les futurs con- 
tingens , ou regardés comme tels , &c quelque intérêt 
nous y attache : le préfage embraiïe toutes fortes 
d’ol^ets , de quelque ordre , de quelque nature 
quais foient , phyfiques ou moraux , néceîfaires ou 
cafuels , indifférens ou intéreflans en eux-mcmes 
ou pour nous. Le préjuge c-ft particuliérement cer- 
tain ou incertain • X augure , bon ou mauvais. Un 
préfige eft de bon ou de mauvais augure. On au- 
gure bien ou mal d’une entreprife : on préfage 
avec certitude ou avec vraifemblance. En général, 
on confidere plutôt, dans le préfage , la nature , la 
force , la réalité de fes rapports avec l’événement , 
ou des raifons qu’il en donne } dans l'augure , ce 
qu’il a de riant on de finillre, le bien ou le mal 
qu’on y attache , l’illue ou 'la fin agréable ou trille 
qu’il promet. 
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Auffi , c'efl Pourquoi , Ainfi. 

Il eft des cas où vous dites, auffi , c efi pourquoi , 
ainfi , dans le delfein de lier une propofition avec 
une autre. Par exemple , ce parvenu s'étoit élevé 
bien haut ; auffi efi-il tombé bien bas \ c’eft pour- 
quoi il efl tombé bien bas j ainfi il efi tombé bien 
bas : alors leur lignification eft à peu près femblable. 
Il n’eft perfonne qui ne fente d’abord , dans cet 
exemple, cpéaujfi. a quelque chofe de plus éner- 
gique, c’efi pourquoi quelque chofe de plus rai- 
îonné , ainfi quelque chofe de plus modéré & de 
plus vague. 

Selon l’Abbé Girard , cefi pourquoi renferme, 
dans fa lignification particulière , un rapport de 
caufe & d’effet : ainfi. ne renferme qu’un rapport 
de prémiffes & de conféquence. Le premier efi: 
plus propre à marquer la fuite d’un événement & 
d’un fait ; le fécond , à faire entendre la conclu- 
lion du raifonnement. 

Pourquoi lignifie par quelle raifon ■ & cefi 
pourquoi , c’eft par cette raifon : donc fa propriété 
eft de défigner le raifonnement , 5c point du tout 
l’événement. Je raifonne Sc je conclus , lorfque 
je dis : l'ame efi immatérielle , c’eft pourquoi elle 
efi immortelle. Si je dis il fait beau , ainfi allons 
nous promener , je ne prétends pas faire un argu- 
ment avec prémifles & conféquence ; car en difant 
qu’il fait beau , je ne prétends pas prouver logique- 
ment qu’il faut aller le promener ; je défigne feu- 
lement un rapport d’un fait ou d’un événement 
avec un autre. C’eft précifément le contraire de 
ce que prétend l’A. G. . , > •' 
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M. Diderot ajoute, dans l’Encyclopédie, à la 
remarque de l’Abbé Girard , l’obfervation fuivante. 
»> C'eft pourquoi fe rendroit par cela ejl la raifort 
■ pour laquelle \ & ainfi par cela étant. La der- 
» niere de ces expreflions n’indique qu’une con- 
» dirion. L’exemple fuivant, où elles pourraient 
» être employées toutes deux , en fera bien fentir 
» la différence. Je puis dire : Nous avons quelque 
» affaire à la campagne ; ainfi nous partirons 
» demain , s'il fait beau , ou c’eft pourquoi nous 
» partirons demain , s'il fait beau. Dans cet exem- 
r> pie , ainfi fe rapporte à s'il fait beau , qui eft la 
»» condition du voyage ; Sc ce fi pourquoi fe rap- 
»> porte à nous avons quelque affaire , qui eft caufe 
m du voyage «. 

Ainfi ne fe rapporte point à s'il fait beau , dans 
cet exemple ; il fe rapporte, comme c'efi pourquoi , 
à nous avons quelque affaire : il fignihe cela étant 
que nous avons des affaires. Supprimez de la phrafe 
s'il fait beau , vous pouvez également dire : Nous 
avons quelques affaires à la campagne , ainfi nous 
partirons demain. Où eft alors la condition ? Le 
mot ainfi doit exprimer la condition par lui- meme 
&: indépendamment des accefToires. Je dirai. Mon 
ami e fl hors de danger , ainfi je n'ai point df inquié- 
tude \ c’eft-à-dire, cela pofé , attendu que , dans 
la fuppofition que y à caufe que , puif qu'il efl vrai 
que mon ami efl hors de danger , je n'ai point 
d'inquiétude. La condition de ma tranquillité , 
c’eft le bon état de mon ami. Mais obfervons que 
cette condition eft remplie, & que la propofition 
n’tft point conditionnelle : ainfi ne défigne donc 
qu’un rapport de dépendance. Mais il eft temps 
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d’expofer nos propres idées : commençons par ex- 
pliquer la valeur des termes. 

La locution cefi pourquoi , eft fuffifamment 
éclaircie : elle exprime la raifon , le motif, le prin- 
cipe, ou la caufe déterminante d’une chofe ; rai- 
fon donnée dans le difcours qui précédé la phrafe 
que cette locution commence. Dieu ejl bon , c’eft 
pourquoi il nous envoie des maux qui nous rap- 
pellent à lui. Ce pere ejl trop indulgent, c’eft pour- 
quoi fon fils efi plus indocile. Je crois la chofe 
bonne & utile , c’eft pourquoi je la fais ou je la 
dis. K ous m'aime ^ , c’eft pourquoi vous me cor- 
rige^. Dans tous ces exemples , c’efi pourquoi in- 
dique que la première propofition eft la raifon de 
l’autre : c’eft toujours un raifonnement très-facile 
à réduire en fyllogifme. 

Aufii 8c ainfi font formés d efi , lignifiant tant, 
tellement , &c. , comme dans ces exemples : Cet 
homme efi fi bon ! Cette femme efi fit modefie , 
que , &c. Une perfonne fi ou aulli efiimable , &c. 

Au-Jfi revient à au-tant , au même point, à 
tel degré , à la même proportion ou mefure ; & 
vous pouvez le réfoudre par autant. Il déligne de 
même l’égalité , la parité entière , la correfpon- 
dance parfaire. AuJJi modefte que fçavant , ou 
modefte autant que fçavant : anjfi bon que beau , 
ou bon autant que beau : aujfi brave , ou brave 
autant qu’un autre. Employé pour lier enfemble 
deux phrafes , il a le même fens , la,même valeur, 
le même effet, celui d’exprimer une relie égalité 
entre les chofes, que les deux propositions mefu- 
rent , pour ainfi dire , les objets l’un par l’autre ; 
que vous pourrez également conclure de l’iuie 4 
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Vautre j que vous établirez pareillement la gran- 1 - 
deur ou de la caufe par 1’eftet , ou de l'effet pat 
la caufe , de maniéré que les chofes font en raifon 
l’une de l’autre. Cet homme a été bien récompenfé'- 
aufïï avoit- il bien mérité ; il avait bien mérité , 
aufli efl- il bien récompenfé : autant qu’il avoit 
mérité, il a été récompenfé ; autant qu'il a été 
récompenfé , il avoit mérité . Cette perfonne efl fort 
aimante , aulli cfl-elle fort aimée : elle ejl fort ai- 
mée ; aulli elle efl fort aimante : les deux fenti- 
mens font en raifon l’un de l’autre , &c l’un eft la 
raifon de l’autre. V otre penfée efl grande , aufïï 
efl-elle de génie : c'ejl une penfée de génie , aulïï 
eft-elle grande : vous jugez d’une grandeur par 
l’autre } le génie eft égal à la penfée, & la pen- 
fée au génie. Vous ave ^ trop mange , aufli vous 
digère ^ mal ; vous digère ç mal , aufli vous a veç 
trop mangé . Ce mot exprime donc , d’une maniéré 
très-énergique, les rapports exaéts de grandeur, 
que la caufe & l’effet , le principe & la confé- 
quence, un événement & fes fuites, &c. ont entre 
eux. 

J in -fl , autrefois en -fl , vaut autant que en- 
tant 9 en- tant que , tellement , en tel cas , en ce 
cas, dans cet état ou le même état de chofes, 
& commé on l’explique , de cette maniéré , de la 
même maniéré ou forte. Beaucoup moins précis 
dans fon idée qu 'aufli 8c autant , par conféquent 
beaucoup plus foible d’exprellion , il ne défigne 
dans les chofes que la conformité, la reflemblance, 
l’analogie , la convenance, des traits de comparai- 
fon. V ous le voyez fervir à des comparaifons Am- 
ples entre des objets qui n’ont entre eux qu’une 
Ample reffemblauce , comme dans les exemples 
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fuivans. Le hibou cherche Vobfcurité ; ainfi le mé- 
chant cherche les ténèbres. La colombe amollit 
dans J'on fein le grain dont elle veut nourrir J es 
petits ; ainfi une mere tendre prépare & adoucit 
Hnjlruüion qu’elle veut faire goûter à fes enfans. 
Quelquefois les rapports font plus marqués. Ainfi 
que la vertu , le crime a fes degrés. La guerre a 
Jès faveurs ainfi que fes dif grâces. Souvent ce' mot 
défigne l’exaéte conformité de deux chofes , celle 
d’un fait avec un récit, celle des penfées & des 
volontés de deux perfonnes. La chofe ejl ainfi , 
ou telle que vous la dites. Ainfi va le monde j 
c’eft- à-dire, tel eft le cours des chofes. V ous croi- 
re ^ , ainfi que moi , que la vertu malheureufe ejl 
encore plus heureufe que le vice triomphant , &c. 

Il en eft de même , lorfque ce mot établit une 
dépendance entre deux propofitions. On dira : Un. 
pécheur ( le bon Larron ) s’efi converti à l’heure 
de la mort , ainfi ne défefpére ^ pas : un feul l'a 
fait , ainfi ne préfume ^ pas : voilà un motif, une 
raîfon tirée d’un exemple. Le malheureux ejl une 
chofe facrée • ainfi vous deve^ le refpeâer reli- 
gieufement : voilà une conféquence. Le génie a le 
droit de créer des mots propres & les exprefftons 
nécejf aires à fes penfées ; ainfi Montaigne y La Fon- 
taine , Corneille y B offuet forcent quelquefois la 
Langue à fuivre leur génie : voilà une forte de 
juftification. Nous avons affaire dans le mime 
quartier j ainfi allons-y enfemble : voilà une pure 
convenance. Après avoir donné une réglé , je l’é- 
claircis , je la développe , je l’appuie pat des exem- 
ples ; 8c je marque la liaifon du difeours par le 
mot ainfi , comme je pourrai en marquer la con- 
clufion. Dans tous ces cas , ainfi défigne une çon- 
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formité , une analogie , un accord entre les objets 
énoncés dans les propofitions qu’il lie enfemble, 
de maniéré que l’une prouve ou juftifie, appuie, 
développe, éclaircit l’autre ; il n’a donc pas cette 
valeur décidée qui donne aux mots une force par- 
ticulière. , 

Pour expliquer la raifon de l’emploi commun 
de ces termes , j’ai tâché de remonter jufqu a leur 
idée primitive qui doit fe retrouver dans toutes 
leurs acceptions , & c’elt pourquoi j’ai ciré des 
exemples tirés de leurs ditférens emplois. 

Il ne fuffit pas de dire qu’un terme eft tantôt 
un adverbe, tantôt une conjonction, ou qu’il ligni- 
fie tantôt une chofe , tantôt une autre : vous n’en 
donnerez une définition ou une notion jufte ou 
fuflSfante , qu’autant que les différentes maniérés 
de l’employer fe rapporteront toutes à une même 
idée , à l’idée-mere : il faut que toutes fes accep- 
tions &: tous fes emplois s’accordent en un point. 

—mmrnmiÊBm^mKÊmuÊmÊÊm 

Autorité y Puijfance , Pouvoir. 

»» Il fe trouve dans Y autorité, dit l’A. Girard,' 
n une énergie propre à faire fentir un droit d’ad- 
»> miniftration civile & politique. Il y a dans le 
» mot pouvoir , un rapport particulier à l’exécu- 
*• tion fubalterne des ordres lupérieurs. Le mot de 
»> puijfance renferme dans fa valeur un droit ÔC 
n une force de domination. 

. »» Je remarque particuliérement dans l’idée 
• d’ autorité , quelque chofe de jufte & de ref* 
•» peétable j dans l’idée de pouvoir + quelque chofe 
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» de fort & d’agiftant \ &z dans l’idée de puijfance 
w quelque chofe de grand & d’élevé, &cc. “. 

Ces fuppofirions font gratuites j & les diftinc- 
tions , ou inexaâes , ou confufes , ou vagues. 

Autorité , auctorité , lat. audontas , vient du 
mot celte & primitif auc , aug , qui défigne 
toute idée relative à la propriété & augmenter , 
d’accroître, d’aggrandir, de furhaufler , d’élever 
au dellus ou plus haut. L’idée propre d’ autorité 
eft celle de fttpériorité , d’afcendant , de domina- 
tion, d’empire. La preuve en eft qu’elle fe retrouve 
dans toutes les maniérés reçues d’employer ce mot, 
l'oit en matière d’adminiftration , foit fous tout 
autre rapport. L 'autorité n’appartient qu’au fupé- 
rieur. Le mari eft fupérieur à la femme, comme 
le pere au fils ; de là 1 autorité de l’un & de l’autre. 
L’ autorité de la raifon, des preuves, des témoi- 
gnages, des monumens, des Auteurs, &c. annonce 
l’afcendant, la prépondérance, l’empire qu’ils onc 
fur les efprits , le droit d’être crus ; ils foumettent 
les efprits. \J Auteur n’eft lui-même qu’un homme 
qui enchérir , qui augmente les connoiftances , qui 
garantir la vérité, ôcc. par la fuperiorité qu’il a. Le 
Particulier a aufti fon autorité privée fur ce qui lui 
appartient , fur ce qui eft de fon domaine ou fous 
fa domination. 

PuiJJance & pouvoir [a) viennent de la racine 



(4) Ces mots me foui niflent l’occafion d’examiner ici 
une queftion déjà inutilement décidée, fçavoir s’il faut 
dire je puis ou je peux. L’ufage eft partagé : des Ecri- 
vains distingués de ce fiecle difent je peux ; & les autres, 
après tous les bons Ecrivains du fiecle de Louis XIV, 
difent je puis. Quelques Grammairiens foutiennent je 

féconde 



y * 
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féconde po , pot , pod , qui marque l'étendue * 
l’élévation, la grolfeur, la force , la faculté , <Scc-. 
mais d’une maniéré vague , qu’il faut déterminer 
par des modifications ou par les acceptions parti- 
culières de l’ufage. PuiJJance , lat. poientïa , dé- 
ligne , par fa terminaifon , l’exiftence , la réalité de 
pouvoir une chofe. Pouvoir défigne, par la fienne* 



f'ux, contre l’avis des anciens & du plus grand nombre: 
ils fe fondent fur l’analogie; & parce qu’on dit, je venu 
St tu veux , &c. , ils voudroient nous obliger à dire je 
peux comme tu peux. 

Si cette raifon eft ftiffifante , il faut donc aufli prof- 
crire , je fuit , puifqu’on dit tu es ; j’ai . puifqu’on dit 
tu as, &c. Elle n’eft certainement pas fuffiiante, fi l’ana- 
logie même , l’étymologie & la Grammaire la détruifent, 
i°. Pot, pod, pos, fe changent én puy , puis , dans 
notre Langue. Ainfi de pod , ou a fait puy , montagne i 
appui, foutien ; puits , profondeur, tkc. Ainfi de po;l 011 
a fait puis , depuis , putfque. Ainfi de pot , pod , nous avons 
fait puis , puiïfant , put (fonce , puiffamment : c’eft puis qui a 
formé cette Camille. 11 faut donc dire je puis plutôt que 
je peux ; car ce dernier mot rt’a point de fuite : railoii 
d’analogie & d’étymologie. 

2 0 . Le latin dit pof-fum , pot-es , pot-efl, je fuis , tu es , il 
eft , prn ou puiffant : donc nous devons plutôt dire je puis , 
puifque nous difons je fuis , & que je Jkis eft la rerminai- 
fon réelle de l’autre verbe : autre raifon d’analogie & 
d’étymologie. 

3°. Décidons enfin laqueftion par une réglé grammaticale» 
Il eft reconnu de tous les Grammairiens , que le préfent 
du fubjonélif fe forme de la première perfonne du préfent 
de l’indicatif ; je Jais , que je lois , que tu fois, qu’il foit, &c» 
or oit dit que je ptû(fe , que tu pu (Tes , qu’il puijfe : donc 
il faut dire je puis ; je peux , auroit fait, que je peuve : donc 
je peux eft une efpece de barbarifme. 

Donc l’Académie a eu raifon de le condamner, même 
*n P pi fie , dans fon Obfervation fur la LXXVII Remarqua 
de Vaugelas. 

Tome /, M 
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Y avoir , la pofTeflion , la faculté de jouir d’une 

Ï >ui(Tance , de la chofe : on le fait correfpondre au 
atin poiejias , qui marque la qualité fiable , le 
titre inconteftabie de pouvoir jouir, exercer. L’idée 
propre de puijfance eft celle de force & de faculté', 
& c’eft auflï ce fens qu’il conferve dans toutes fes 
applications. La puijfance , potentia, dit Cicéron, 
eft la faculté capable de conferver & d’acquérir. 
La puijfance , dit-il encore, eft dans la force & 
‘ dans les armes. Potentia, difent les Vocabuliftes, 
la puijfance eft la force. Nous appelions puijfances 
en Théologie, les Anges ou les Miniftres exécuteurs 
des ordres de la Toute Puiftance Divine ; en Mo- 
rale & en Métaphyfique , les facultés de l’ame ; 
en Méchanique , les forces mouvantes j en Poli- 
tique , la fomme des forces de la fociété. Nous 
qualifions de Puijfances Maritimes les Nations 
qui mettent de grandes forces en mer , &c. Les 
Portes (a) , c’eft-à-dire , les puijfances 5 les puij - 
fancesy c’eft-à-dire, les forces de l’Enfer ne pré- 
vaudront jamais contre l’Eglife. Dans tous ces di- 
vers emplois , la puijfance a fon idée parfaitement 
diftin&e ou plutôt tout-à-fait différente de celle 
d 'autorité. 

Pouvoir a , comme nous venons de le remar- 
quer, deux fens, tantôt réunis, tantôt féparés ; & 
ces idées font relatives , l’une à celle d 'autorité , 
l’autre à celle de puijfance. Nous allons bientôt 
juftifier cette afTertion par l’ufage. Avec l’ autorité , 
le titre néceffaire , vous avez un pouvoir , le,pou- 



(a'‘ On fçait que les Orientaux appellent Porte ce que 
nous appelions Cour : nous difons la fubépie Porte , pour 
déf»;jner la Cour Ottomane. 1 
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voir jujîe ou légitime , la voie de droit : avec U 
puiffance , la force , vous avez un pouvoir, le pou- 
voir phyfique ou exécutoire , la voie de fait. Le 

f iremier de ces pouvoirs émane donc de l’ autorité ; 
e fécond, de la puijfance : l’un annonce l’ autorité 
qui exerce fon droit } & l’autre la puijfance qui 
exerce fon aétion. Le pouvoir ordonne en vertu 
de V autorité : le pouvoir exécute en vertu de la 
puijfance. Vous aurez le premier de ces pouvoirs 
fans puijfance , (1 vous n’avez pas les moyens effi- 
caces d’exécution ; vous avez le fécond fans auto- 
rité , fi vous n’avez pas les titres néceiîaires pour 
une exécution légitime. U autorité délégué , diftri- 
bue des pouvoirs ou le droit de faire : la puijfance 
iailTe un pouvoir ou le moyen & la liberté pro- 
chaine de faire. L’une a des mandataires } l’autre» 
des exécuteurs. La puijfance ne fe partage f>as ; 
l’ autorité ne fe divife pas : fi elles le communi- 
quent, c’eft par des pouvoirs particuliers . Enfin, 
dans le fens d autorité , comme dans celui de puif- 
fance, le pouvoir a un rapport particulier à faite, 
une idée particulière d’efficacité , & le foin de 
l’exécution. 

Citons quelques phrafes qui établirent les di- 
verfes acceptions du mot pouvoir. Le pouvoir des 
peres fur leurs enfans ejl de droit naturel : voilà 
le fens analogue à celui à' autorité. Il n'efl pas 
au pouvoir de l'efprit humain de concevoir la 
profondeur des my fier es de la Foi : voilà l’idée 
de puiffance. La première chofe qu’on demande 
aux Ambafladeurs, c’eft la communication de leurs 
pouvoirs : voilà le pouvoir délégué , & faite de 
délégation appelé pouvoir. Une procuration, une 
commillion eft un pouvoir. Un Miniflre a un 
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grand pouvoir fur Vefprit du Prince : voilà encoré 
l’idée première de l’ autorité , l’afcendant, l’em- 
pire. Un mineur n'a pas le pouvoir de faire fon 
tcftament : voilà l’idée d’une pui fance liée , qui 
n’eft pas libre , qui ne peut pas fe réduire en aéte. 
Avec des notions fi claires , fi diftinétes , le Lec- 
teur jugera facilement de l’emploi qu’il convient 
de faire de ces termes , à quelque objet qu’on les 
applique. De ces notions feules, nous déduirions 
peut-être tous les principes de l’ordre focial : bor- 
nons-nous à quelques exemples. 

L 'autorité gît dans la domination } la puijfance , 
dans les forces de tout genre } le pouvoir , dans 
l’énergie de l’un & de l’autre. 

L’ autorité eft le droit du plus grand ; la puif 
fance , celui du plus fort j le pouvoir , l'agent de 
l’un & de l’autre. 

L 'autorité commande , puifqu’elle domine. La 
puijfance la garantit ; fans la force pour le faire obéir, 
que feroit le droit de commander ? Le pouvoir 
gouverne, en déployant Y autorité qui commande, 
& en pourfuivant l’obéiiïance avec l’appareil de 
la puijfance qui fait obéir. 

Le pouvoir fuprême, dans toute fon étendue, 
annonce Y autorité fuprême , armée de la fuprême 
puijfance. 

La puijfance appelée légijlative eft donc pro- 
prement Yautorité qui déclare la Loi. La puif 
fance appelée exécutrice eft donc proprement le 
pouvoir qui fouvent exécute fans employer la puif 
fance proprement dite, ou la force. 

Le trône, par fa majelté, c’eft-à-dire, par la 
fupériorité de fon élévation , eft le fymbole propre 
<de Yautorité ; les Loix en émanent. Le glaive ou 
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l’épée , infiniment de violence , eft le fymbole 
propre de la puiffance : il allure la finétion des 
Loi*. Le fceptre , formé de la houlette qui gou- 
verne le troupeau , eft le fymbole propre du pou- 
voir : il conduit & mene félon les Loix. 

L 'autorité perfonnelle eft fous la Loi \ car elle 
n’exifte & ne fubfifte que par elle : où la Loi s’ar- 
rête , elle ceffe ; elle meurt , fi la Loi expire. La 
puiffance eft pour X autorité \ elle ne doit que fer- 
vir :• fi elle prétend commander , elle fe révolte 
contre la Loi. Le pouvoir eft à l'autorité, mais 
armé par la puiffance : s’il trahit l'autorité , il eft 
perfide $ fi la puiffance lui manque, il eft vain: 
s’il fe divife Sc qu’il combatte l’une par l’autre , il 
fe détruit. 

L’office propre de ce qui eft élevé , c’eft de cou- 
vrir , de préferver , de protéger ce qui eft au def- 
fous. Un corps n’écrafe ce qui eft fous lui que par 
fa chute : l 'autorité eft donc eftentiellement tuté- 
laire. La puiffance eft néceftairement tutélaire à 
l’inftar de l’autorité -, car elle n'eft que l’inftrumenc 
de l'autorité , uniquement armée pour la défenfe 
de la Loi. Le pouvoir eft donc eftentiellement ou 
néceftairement tutélaire , puifqu’il ne fait que don- 
ner , dans les cas particuliers , la vigueur & l’aélioa 
à l’unè de à l’autre. 

L’ autorité eft une { car ce qui eft fupéricur % 
comme l’autorité, n’a point d’égal j & deux com- 
mandemens rendraient l’obéiflance impcflible. La 
puiffance doit l'être \ fans quoi il y aurait force 
contre force, puiffance contre autorité, guerre. Les 
différens pouvoirs partagés de répandus , fe réunifo 
fent dans l’unité à’ autorité de de puiffance. 

Le defpotifme n’eft point une autorité , puiù 

M iij 
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qu’il eft fans Loi & contre les Loix e^nnelles e 
lafociété. Il eft une puiffance , puifqu il a des forces 
Il n’a qu’un pouvoir qui détruit 1 autre ; & \ anS 
réunion des deux pouvoirs , il n y a point, a pro- 
prement parler , de gouvernement. 

F Toute puiffance vient de Dieu : il auroit plume 
fallu dire , tout pouvoir; omms poteftas eft a U . 
Mais, dans quelque fens que ce mot fou pris , poux 
autorité, ou pont puiffance ou pouvoir, fa propof 
tioneft évidemment & néccffairement vraie. To ce 
autorité, c’eft-à-dire , toute grandeur, tout drort, 
vient de Dieu. Toute puiffance , c eft-a-dire , toute 
force, route vertu phyfique ou efficace, vie nt de 
Dieu. Tout pouvoir ou moral & de droit , 
phyfique & de fait , vient également de Dje . 
Mais comment donc ce texte facre a-t-il cte livre 
à la difpute & aux commentaires ? Parce qu on n a 
pas compris la valeur des termes , parce qu on a 
confondu la puiffance avec ï autorité, un ptaw* 
, vpc V au tre , & qu’on a împertinemment voulu 
conclure de l’un àl’autre, comme fi l'Apôtre avoir 
pu dire que le droit eft toujours la ou la force le 

trouve. 



Axiome , Maxime , Apophtegme , 

.. • Aphorifme. 

Axiome , grec *1 ••>/** , fignifie littéralement di- 
gnité , majefté , autorité ; les Dialediciens lonc 
employé en différens fens, pour exprimer un prin- 
cipe, une vérité générale, ou une propofition pleine 
& parfaite , qui exprime néceftàiremenr une chofe 
ou vraie ou faufle. C’eft une propofition digne 
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d’être reçue par elle -même, fans une autorité 
étrangère. 

Maxime eft le latin maxima , très-grande : c’eft 
une propofirion fublime , digne d’être gravée pro- 
fondément dans l’efprit, imo peclore. 

Sentence , lat. fententia , de fcnfuj, fens ; grec 
jynio , fentir , penfer ç oriental \em , penfer con- 
cevoir : c’eft une propofirion d’un grand fens , une 
chofe profondément penfée. 

Apophtegme , iTtipUffta , compofé de <ptt 
parole , mot , & **■» , prépofition qui fert ordi- 
nairement à renforcer le fens du mot : c’eft une 
parole excellente , un bon mot , un mot remar- 
quable. 

Aphorifme , àçutr/ut, fignifie diftinâion , fépa- 
ration , définition. Galien définit X aphorifme une 
notion , un difcours qui renferme en très-peu de 
mots toutes les propriétés d’une chofe. Les Grecs 
appeloient aufli apliorifmes , des préceptes , une 
doétrine fentencieufe. 

'L'axiome eft donc une propofition , une vérité 
capitale , principale , fi évidente par elle-même , 
qu’elle captive par fa propre force & avec une 
autorité irréfragable , l’entendement bien difpofé ; 
c’eft le flambeau de la fcience. 

La maxime eft une propofition , une inftrudHon 
importante , majeure , faite pour éclaircir & gui- 
der les hommes dans la carrière de la vie : c’eft 
une grande réglé de conduite. 

La fentence eft une propofition , un enfeigne- 
ment court & frappant, qui, déduit de l’obferva* 
tionou puifé dans le fens intime ou la confidence, 
nous apprend , comme le dit l’Auteur ai Herert* 

M iv 
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nium , ce qu’il faut faire , ou ce qui fe paiTe dans 
la vie : c’eft une efpece d’oracle. 

L 'apophtegme eft un dit mémorable, un traie 
remarquable , qui , parti d’une ame ou d’une tête 
énergique , fait fur nous une vive imprellion ; c’eft 
un éclat d’efprit , de raifon , de fennment. 

L 'aphorijme eft une notion , un enfeignement 
doctrinal , qui expofe ou réfume en peu de mots , 
en préceptes , en abrégé , ce qu’il s’agit d’apprendre i 
c’eft la fubftance d’une do&rine. 

L 'axiome doit être clair, géométrique, d’une 
éternelle vérité. La maxime doit être certaine, 
lumineufe , & d’une grande utilité. La fentencc 
doit être concife , & d’une tournure proverbiale. 
L ’ apophtegme doit être faillant, piquant, 8c dans 
l’apropos dramatique. L ’ aphorïfme doit être lucide, 
dogmatique , appuyé d’obfervations & de preuves 
développées. 

L 'axiome fe préfente comme de lui-même à 
celui qui cherche la feience, 8c le fubjugue. La 
maxime réfulte de l’obfervation , des effets conf- 
tans , 8c des rapports généraux que l’on ramene à 
un principe. La Jentence femble fe former d’une 
foule de vérités qui fe confondent , fe fondent en 
une feule, exprimée par un trait énergique. Uapo- 
pthegme eft comme infpiré par l’occalion , qui , 
par le choc, fait jaillir l’étincelle. L ’ aphorïfme naît 
fous la plume du fçavant méthodique , qui , après 
avoir bien confidéré , nettement conçu , heureu-i 
fçment démêlé , réduit fes recherches 8c fes décou-, 
yçrces à' des divifions 8c à certains chefs, ou points 
Capitaux. 

axiome eft commun à toutes les fqences exactes. 



/ 
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Les Maximes de M. de la Rocheloucault , les 
Maximes des Saints de M. de Fénelon, les Ma- 
ximes Economiques de M. Quefiiai , préfentenc 
des réglés pratiquées dans des ordres difierens. Les 
Proverbes de Salomon , divers Oracles du Paga- 
nifme , la plupart des Infcriptions Orientales font 
des fentences précieufes. Plutarque , Erafme , à 
l’exemple de Caton & de Céfar , ont recueilli des 
apophtegmes curieux : ceux de Caton étoient dans 
le genre plaifant. Les aphorijmes d’Hippocrate & 
de Boerrhaave font d’excellens réfultats : il y a des 
aphorijmes de Droit. 

Nous rappellerons; pour exemple, quelques axio- 
mes. Un corps ejl impénétrable à un autre corps - 
ou bien deux corps ne peuvent occuper à la fois 
le meme efpace. . . Deux ckojts égales à une trot - 
fieme font égales entre elles. . . La terre ejl la bafe 
politique , comme la baj'e pftyfiquc des Etats. . . 
Le droit d'autrui efl la borne naturelle & immua- 
ble du droit de chacun. . . La puijfance du Prince , 
comme dit l’Auteur de Legibus Angliœ , nejl que 
la pu ffance de la Loi. 

Nous citerons également quelques maximes . 
Confedére z la fin , envijage z le but , refpice finem... 
Comtois toi toi-même : inscription du temple de 
Delphes.. . Voulez-vous , difent les Perfans,/ût>e 
croître le mérite , Jeme z les récompenfes. . . . De 
plu fieur s maux , dit Ariftote , choifijfez le moindre? 
& de chacun prenez ce qu'il peut avoir de bon. . . 
Plus on peut^ moins on doit fe permettre , die 
Séneque le Tragique, Troad. A3, i. . . Délibéré z 
avec plufieurs Jur ce qu'il faut faire , avec quel- 
ques-uns ou plutôt avec vous feu /, fur ce que 
Vous ferez • Y*?® 1, 3 >*£••• ^ f auc t Selon Locke, 
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abroger une Loi , fi la fociété efi plus heureufie 
Jans elle qu'avec elle. ... Le Gouvernement doit 
proportionner la dépenje à la recette , & non la 
recette à la dcpenfe. 

Les propofitions fuivances peuvent être regar- 
dées comme des fentences. . . Le malheur efi le 
grand maître de l homme , ou , comme dit l’adage 
grec, ce qui vous nuit , vous infiruit. . . La Jus- 
tice , difoit Pythagore , efi le fel de la vie ( elle 
préferve de la corruption ). . . Le fage va toujours , 
non du meme pas, mais par la meme voie. Séneq... 
Si le Roi , dit le proverbe Perfan , cueille une 
pomme dans le jardin d'un Particulier, fies Cour* 
tïfiatis arracheront l'arbre. . . Qui ne rougit point , 
dit le Chou-king, d une faute involontaire , com- 
met une autre faute. . . A qui s'élève trop haut , 
la tête tourne. . . Pour parvenir , on s'efforce : par- 
venu , on s'abandonrte. . . Sçave^-vous, demande 
Séneq. de Ira , 6 , $ o , ce qui manque à celui qui 
a tout ? quelqu’un qui lui dife la vérité. . . . La 
baffeffe des uns , fait la grandeur des autres. . . 
Un boiffeau de perles , dit un proverbe Chinois, ne 
vaut pas un boiffeau de ris. . . Conjeiller un def- 
pote , dit un autre proverbe Chinois , c'efl fe laver 
les mains dans fon propre Jang. . . En raifion de 
la corruption des mœurs , la corruption des Loix. 
Tacite. . . . Bon , prudent , excellent , un Prince 
efi encore vendu. Vopifc. in Aurelian. 4}. 

, Les traits fuivant font rapportés parmi les apo- 
phtegmes. Le Conful Carbon menaçant le vieux 
Caftricius , Magiftrat de plaifance , inflexible défèn- 
feur des intérêt» de fa Patrie , lui dit , J'ai beaucoup 
d'épées ; & moi d'années , répond l’intrépide- Vieil- 
lard. . . . On demandoit à Léonidas pourquoi les 
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braves gens préfèrent t honneur à la vie ? Parce 
qu’ils tiennent la vie de la fortune , l’honneur de 
la vertu. . . Le Sénat Romain , courroucé de la ré- 
volte des Privernates, demandoità leur Chef quelle 
peine ils méritoienr ? Celle que méritent des hom- 
mes qui fe croient dignes de la liberté , répond le 
Captif. Le Conful Portius pourfuit j & fi on leur 
pardonne , comment conferveront-ils la paix ? A 
jamais elle leurejl propice ; finon y peu de temps... 

Cléomene difoit , qu'un bon Roi ejl celui qui fait 
du bien à fes amis , & du mal à Jés ennemis ; 5c 
celui-là n'efl-il pas meilleur , qui y faifant du bien 
à fes ennemis , s'en fait des amis ? . . Memnius , 
Cenfeur avec Scipion Emilien, homme mou , né- 
gligent , dilfipé , haranguoit dans la tribune : La 
cenfure fera exercée comme il convient à la majeflé 
de la République , lorfque vous m'aure ^ donné un 
Collègue , ou que vous ne m'en aure ^ point donné. . . 
Thalès interroge. Ce qu'il avoit vu de plus ex- 
traordinaire ? Un Tyran. 

Les proportions fuivantes tiennent de Vapho- 
rifme. Les maladies , félon la doélrine d’Hippo- 
crate, font guéries par la Nature , & non par les 
remedes ; & la vertu des remedes confifle à fécon- 
der la Nature. ... La puiffance , difenr les Dia- 
lediciens > tend à l'acle ; V entendement au vrai ; 
la volonté au bien... Trois chofes ; difoit Ariftides, 
conftituent la bonne milice ; vouloir , refpeâer , 
obéir. Thucyd. 5 , z. . . Les définitions fuivantes 
peuvent être prifes pour des aphorifmes dans le 
fens le plus reftreint. Le méchant f dit Hobbes, 
ejl un enfant robufle. Les gens de bien , dit Philon 
le Juif , font les athlètes de la vertu . 
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Babillard , Bavarda 

Le mot primitif ba , défigne la bouche , fes 
mouvemens , la parole , ce qui lui eft relatif. De là 
bab , enfant , en celte , en fyriaque , &c. : de là 
babil , bave, Scc. ; jargon de l’enfance , défaut de 
l’enfance. La rerminaifon ard , art, délîgne ce qui 
eft haut , efcarpé , ardent j & fert bien à marquer 
• l’excès , l’ardeur , la rudefle d’une qualité. Ainlï 
le babillard & le bavard parlent trop ; ils ont la 
fureur de parler , ils choquent. Le premier mot 
exprime une abondance fatiguante de paroles ; le 
fécond , un flux de bouche défagréable : défauts 
propres des enflins. 

Le babillard parle trop & dit des riens, comme 
un enfant : le bavard en dit trop , & parle fans 

£ udeur 8c fans égards, comme un grand enfant.. 

faut que le babillard parle : il faut que le bavard 
tienne le dé de la converfation. Celui-là dira tout 
* ce qu’il fçait : celui-ci , ce qu’il fçait &c ce qu’il 
ne Içait pas. Le babillard eft incommode } le ba~ 
yard eft fâcheux. 

Vous ne direz point votre fecret à un babillard ; 
il eft inconfidéré & indifcret : vous ne ferez point, 
votre fociété d’un bavard j il eft indifcret & im- 
pertinent. 

Un enfant eft babillard • un vieillard eft plutôt 
bavard. Il n’y a que de la légéreté , de la futilité y 
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de l’enfantillage dans le babillard. : dans le bavard 
il y a de la prétention , de l’importance , de la ty- 
rannie. 

Les femmes font plutôt babillardes , Ôc les hom- 
mes bavards. 

Le babillard a quelque fois de Pefprit ; il plaît , il 
amufe quelque temps: c’eft un gazouillement agréa- 
ble. Le bavard n’eft pas fans fottife ; il ne tarde 

E as à le prouver & à déplaire : c’eft au moins un 
ourdonnement infupporrable. Il y a un joli babil j 
mais il 11’y a qu’un Jot bavardage. 

Le babillard jouera fort bien fon rôle dans un 
coin avec fon pareil 5 pourvu qu’il parle , il eft 
content : le bavard veut toujours ccre en fcene & 
fans concurrent ç il veut qu’on l’écoute, & n’écoute 
pas. 

Le babillard s’ennuie , s’il n’a rien à dire : le 
bavard a toujours quelque chofe à dire , 5 c il ne 
cefte d'ennuyer. 

On fera taire le babillard : quant au bavard , 
il ne fe tait que pour parler. 

Le babillard eft un enfant mal élevé ç on iferlui 
a point appris à parler & à fe taire à propos. Le 
bavard eft un homme gâté 5 on a trop écouté fes 
fottifes fans lui en rien dire. 

Sallufte dit au babillard : Beaucoup de babil , 
peu de fagejje (a) \ & au bavard , qui a tant dt 
langue , n'a que cela (jb). 



[a) Loquentia mult'um , fipuntiæ parùm. Catil. c. f. 

U) O mais vis vinufque in linpiâ J Ita . Or AT. 2, ad Cl s. 
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Badaud , Benêt , Niais , Nigaud. 

Ces mots riennent les uns aux autres par une 
idée commune d’enfance ou de puérilité. Ba , bé, 
défignent en etfet l’enfance ; né , ni , l’enfance, la 

P etitefle, la nullité. La terminaifon and indique 
aéfcion de s’élever , l’audace , l’excès ; & dans 
la compofition des adjeétifs, elle revient aux mots 
trèf , fort, bien , comme dans badaud , nigaud. 
La terminailbri ais lignifie qui fait, comme dans 
niais : Moliere a dit encore benais. La terminai- 
fon de benêt veut dire qui efl , comme dans com- 
plet , diferet , &c. : elle fert aufli de diminutif, 
comme clans doucet , mollet , &c. 

Badaud , qui lait fans cefle ba, qui bée , baye, 
a la bouche béante , & , comme on dil'oic autrefois, 
bade , du lat. badare , italien badar , langued. 
bada. Le badaud eft toujours à admirer , à con- 
fidérer , à béer , à bayer. M. Huet, en dérivant ce 
m^.de bideau , bedeau , explique ce qui eft clair 
par ce qui eft obfcur. 

Benêt , de be, ben , benè , bien , bon : c’eft celui 
qui eft fi bon, fi bénin , qu’il trouve tout bon , tour 
bien , benè e/Z ; il en eft bête. Du Cange dérive ce 
mot de bonifacius, boniface : pourquoi pas de be - 
nevolens , 8c de tant d’autres compolés qui naiflenc 
de la même racine , mais non pas l’un de l’autre ? 

Niais , de ni, né , enfant , petit j celte nith $ 
oriental nin : d’où nain. Ce mot imite parfaite- 
ment le langage niais ( nia ) j d’on le latin nccnia t 
chanfon à endormir les enfans, Mé âge dit que 
ce mot vient de nidenjis , pris au nid j car on 
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appelle oifeau niais , celui qui n’eft pas forti de 
fori nid : mais nid. vient lui-même de ni , petit ; 
car le nid eft petit , & reçoit les petits. Le niais 
eft neuf, naïf, novice comme un enfant. 

Nigaud , c’eft un grand niais , un grand inno- 
cent, qui ne fçait rien que baguenauder, s’amu- 
fer à des bagatelles , lat. nugce , rac. nug, nig t 
nie j d’où notre ancien mot nice , & le languedo- 
cien néci y fimple, idiot, imbécille. 

Réfumons. Le badaud eft celui qui s’arrête de 
furprife , ou par curiofité , devant tout ce qu’il 
voit, comme s’il n’avoit jamais rien vu. Le benêt 
eft celui qui, par une exceflive bonhommie, ne 
fait rien de lui-même , & fe prête à tout ce qu’on 
veut. Le niais eft celui 'qui , faute d’expérience 6c 
de connoiftances, ne fçait ni ce qu’il' faut penfer, 
ni ce qu’il faut dire , ni comment fe tenir. Le 
nigaud eft celui qui , par puérilité , par ineptie, 
refte toujours enfant , & ne fçait ni fe mettre à 
fa place, ni mettre les chofes à la leur. 

Vous reconnoiftez le badaud à la maniéré pref- 
que ftupide dont il confidere les objets , & à fbn 
ardeur empreflée à voir tout ce qu’il n’a pas encore 
vu: c’eft un petit efprit. Vous reconnoiftez le be- 
nêt à une facilité 6c à une docilité extrême, qui 
femble le rendre purement paftif : c’eft un pauvre 
homme. Vous reconnoiftez le niais à l’air fimple, 
aux propos naïfs, aux geftes abandonnés , à la con- 
duite franche de quelqu’un à qui tout eft étranger, 
& qui va rondement devant lui : c’eft un homme 
neuf. Vous reconnoiftez le nigaud à un contrafte 
frappant entre fon maintien , fes goûts , fes dif- 
cours , fes cvicupations qui tiennent à l’enfance , 
& les convenances de l’âge , les bienféances de 
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l’état * les circonftances de la pofition ; c’eft un 
grand enfant. 

Le badaud, eft pris & féduit par des apparences.' 
Le benê: eft dupe & mené par le premier fripon. 
Le niais eft furpris 8c ébahi par la nouveauté. Le 
nigaud eft attiré 8c gagné par des hochets. 

Le petit peuple , condamné à mener * dans un 
cercle fort étroit, une vie très-uniforme , eft par tout 
badaud. Un Prince aufli bénin qu’inepte, aflîs fur 
le trône comme l’idole fur l’autel , prononçant par 
la bouche de fes favoris comme l’idole par celle 
«le fes Prêtres , eft un grand benêt bien redoutable. 
Le franc campagnard, tranfporté avec toute la fim- 
plicité ruftique 8c loyale au milieu de la politefle 
& des fourberies du monde citadin , fera niais 
jufqua nouvel ordre. Un Particulier, un Peuple 
qui traitera fans celle gravement les objets frivo- 
les , & légèrement les grandes chofes, paroîtroit 
fort nigaud , fans fon efprit 8c fes grâces. 

Le badaud eft un peu fot ; on l’attrape 8c on 
rit, & il fe retient. Le benêt fait pitié ; c’eft un 
orphelin qui a befoin de tuteur ; protégeons- le. Le 
niais eft votre jouet : s’il n’eft abfolument imbé- 
, cille ( ainfi qu’on entend ce mot dans plufieurs 
Provinces ) , attendez qu’il ait acquis de l’ufage & 
de l’expérience , il pourra bien le déniaifer. Le 
nigaud eft ridicule : faites-le rougir , contenez-le» 
& occupez-le. 
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Balbutier , Bégayer , Bredouiller. 

Ba , be , ££ , , bu , comme premiers mors de 

l’enfance , onr naturellement dû fervir à défignet 
les vices de prononciation naturels aux enfâns qui 
s’apprennent à parler. Quoique ces trois mots, 
tires des mêmes racines , expriment' trois défauts 
différens, il faut convenir que leur valeur maté-.* 
rielle a été confondue dans des Langues différentes. 
Ainfi ce que nous appelions bègue , d’où bégayer , 
s’appelle en lat. balbus , d’où balbutier $ en Lan- 
guedocien b ré , d’où bredouiller. Cependant ces 
mots forment tous les trois des onomotapces très- 
<Üftin&es. 

Celui qui balbutie ne parle que du bout des 
levres, laide en quelque forte tomber fes paroles, 
affaiblit diverfes articulations, ne fait entendre 
très - diftin&ement que bb , ba , bu ^ formés des 
levres , ainfi que la liquide l réfultant naturelle- 
ment d’un mouvement vague de la langue , & 
le fifïlement exprimé pat tier , cicr , dans balbu- 
tier : telle eft la valeur matérielle & idéale de ce 
verbe. Une langue trop longue ou trop refferrée 
pat la contradtion du frein , trop pefante pat-de- 
vant , & qui ne fait , pour ainfi dire, que toucher 
les levres & les laitier agir, fait balbutier. C’eft: 
fur-tout la lettre r que ce défaut empêche de faire 
réfonner. 

Celui qui bégaye ne parle pas de fuite , s’arrête 
fur-tout aux articulations gutturales , coupe & re- 
mâche les mots ou les fyllabes , dénature certaines 
lettres , & travaille à retrouver la parole qu’il avoilf 
Tome l' % N 
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perdue. Il répétera fouvent les labiales b , bé , &c.’ 
il reftera la bouche béante ; il luttera contre l’obf- 
tacle que la lettre g , ou toute autre gutturale , lui 
préfenre , & fon hélïtation fera principalement 
marquée parce, aye, comme dans la terminaifon 
de bégayer : c’eft ainfi que ce mot s’explique par 
fa décompofition. Une langue trop grande, trop 
libre, trop molle, &c. fait bégayer', elle échoue 
contre la lettre v, change le k en t , &c. 

Celui qui bredouille , roule précipitamment fes 
paroles les unes fur les autres , les confond dans 
un bruit fourd , femble parler dans la bouche fans 
articuler , & ne fait entendre que bre ou ouil , ou 
ahtres femblables fons , & un parler bref ( en 
celte bre ) &c roulant : de là le mot bredouiller , 
bien propre à marquer la volubilité &c la confiifion. 
L’extrême mobilité de la langue qui s’embrouille, 
celle des levres qui n’attendent pas, avec trop peu 
d’ouverture de la bouche & des émiffions de voix 
trop foibles , doivent naturellement produire cet 
effet. 

La vieillefTe, en émouflant les organes , fait bal- 
butier ; la fuffocation , en coupant la voix , fait 
bégayer \ l’ivreffe , en brouillant & les idées & les 
organes, fait bredouiller. 

Celui qui fe méfie de ce qu’il dit, balbutie : celui 
qui cherche ce qu’il dit , bégaye : celui qui nç 
veut pas qu’on entende ce qu’il dit, bredouille.' 

La timidité balbutie : l’ignorance bégaye : la 
précipitation bredouille. 

Le coupable confondu , ne peut que balbutier : 
l’innocent , étonné de l’accufation , ne fait que 
bégayer : le difputeur embarraffé bredouille. 

Que répondre à des louanges plates & directes? 



/ 
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en balbutie quelques formules d’humilité. Com- 
ment répondre à des queftions indifcrertes ? on 
bégaye en cherchant à ne rien dire. Que répondre 
à quelqu’un qui veut, malgré vous, votre fuftrage? 
on bredouille , & on lui lailfe le foin d’expliquer 
des fons. 



Balancer , Hefîter. 

Balancer vient du lat. bi-lanx , littéralement 
bajjin double , deux plats , balance , Lftrument 
pour pefer. C’cft mettre différentes chofes dans 
la balance , comparer leurs poids , leurs prix ref- 
peétifs , délibérer fur les chofes , ctre comme la 
balance dans un état de Vacillation , tantôt vers 
un objet tantôt vers l’autre, incertain fur le choix. 

Héjiter eft le latin hœjitare , fréquentatif du 
verbe hccrere , grec , fe fixer , s’attacher à y 
s’arrêter , demeurer dans le même état , refter en 
fufpens , &c. C’eft faire de vains efforts pour for- 
tir d’une fituation , ne pouvoir fe réfoudre à en 
fôrtir , y revenir fans ceife ,'n’ofcr ou ne pouvoir 
aller en avant , &c. Les Latins , pour exprimer 
l’embarras inextricable, l’impuilfance de s’en tirer, 
difoient proverbialement hcejïtare in luto , par 
allufion à ceux qui , par leurs efforts pour fe tirer 
d’un bourbier , s’y enfoncent davantage. 

Lorfqu’il y a des objets à pefer, vous balancer t 
vous flottez, vous penchez tantôt d’un côte, tantôt 
de l’autre. Lorfqu il y a des obftacles à vaincre , 
vous héfite ^ , vous êtes fufpendu ; au moment 
d’aller en avant , vous regardez en arriéré. V oilà 
les deux tableaux que ces mots nous préféntent. 
Dans le premier cas , vous ne fcavez que faire j. 

N ij 
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dans le fécond , vous n’ofez pas faire. Tant que 
vous balance ^ , rien ne vous détermine : quand 
vous héfite ^ , quelque chofe vous arrête ; vous ne 
balance ^ plus ; votre réfolution , votre détermi- 
nation eft prife : mais s’il faut l’exécuter , vous 
héfite ^ , vous manquez de réfolution , de courage. 

Le doute, l’incertitude vous fai t balancer \ vous 
ne voyez pas dans un objet une raifon fuffifimte 
qui détermine votre choix. La crainte, la foiblefle, 
vous fait héfiter ; vous n’avez pas la force de rom- 
pre le lien qui vous retient. 

Lorfqu’un parti vous paroît clairement l’empor- 
ter fur un autre , vous ne balance ^ pas : lorfque 
le défit de faire une chofe l’emporte fur la peine 
de le fatisfaire, vous ri héfite^ pas. 

Les perlonnes fages, prudentes; circonfpeétes,’ 
pofées , balancent ; les gens parefleux , mous , lâr 
ches , lents , défians , héfitent. 

Les efprits timides balancent long-temps j les 
âmes pufillanimes héfitent fans fin. 

La prudence fait aufli héfiter , lorfque vous n’a- 
vez pas aflez balancé ou pu balancer dans la déli- 
bération , les facilités & les difficultés , les avan- 
tages & les inconvéniens de la chofe. De loin , le 
rilque ‘paroît léger , on ne balance pas : de près* 
c’eft un danger grave , on héfite. 

Souvent on héfite , pour n’avoir pas aflez balancé . 

L’ignorant ne balance guere ; il ne doute de 
rien. Le téméraire ri héfite pas ; il ne redoute rien. 

Celui qui prend fon parti fans balancer , n’eft 
pas toujours l’homme qui le fuit fans héfiter. 

Quand on confulte les efpérances plutôt que les 
raifons d’efpérer , on balance peu. Quand on con- 
fidere la fin plutôt que les moyens , on ri héfite 
guere. 
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Balance lorfqu’il s’agit de délibérer : lorfqu’il 
ne s’agit plus que d’exécuter, nhéjitex pas (a). 

Cclar , en arrivant en Iralie , Balance fur le parti 
qu’il doit prendre. Son choix fait , le fort en eft 
jeté, il pafle, fans hejiter , le Rubicon. 

Dans le péril extrême , il n’y a point à balancer : 
on fe fauve par le péril [b). Dans l’occafion d’agir, 
il n’y a point à héjiter , l’occafion n’attend pas (c). 

Dans les accès d’une piflîon violente, on ne 
balance pas, on eft emporte. Suivez le confeil qu’un 
Philofophe donnoit à Augufte , de réciter l'alpha*» 
bet grec avant d’exécuter les réfolutions de la co- 
lère : vous différerez , la raifan agira :• vous héji- 
tere ^ , elle vaincra. 

Un Sultan Gaznévide , averti , au milieu de la 
nuit, d’un attentat qu’ofoit commettre ui» homme 
puiffant, ne balance point à punir, il va. Mais 
foupçonnânt Ion fils d’être cet homme, il fe couvre 
la tete d’un voile, pour ne pas être arrêté par l’a£- 
pe£t de l’objet de fa tendrefle , & fans héjiter il 
frappe le coupable. Pere févete & heureux ! ce 
netoit pas fon fils. 

S’il y a, dans une conjon&ure , autant d’inté- 
rêt, davantage, d’utilité- à faire le bien que le 
mal , quel homme balancera ? le méchant même 
fera le. bien.. Si la récompenfe de la bonne aétion 
eft affûtée , inaltérable , prochaine , & déjà dans 
le cœur, quel homme héjiter a,? le bien que vous 
faites , vous paye. 



M Ariftetc , c, & , Et /iic. 9. 

fmminentium ptriculonvn nmtihim ipfa pcricula, dit 
flTicite , Annal. 11 , 16. 

Péjaofthcaciy Phdip. b 
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Bas , Abject , Vil. 

Bas , ce qui , dans une Echelle ou une Hié- 
rarchie, occupe ou forme les places ou les degrés 
inférieurs ; voyez Abaijfer. Abjeâ , lat. abjeâus , 
jeté de haut en bas, fort bas, à terre. Vil , celte 
Wael , ce qui eft fans valeur. 

Bas &c abject ne different que par les degrés ; 
ce qui eft abject , eft très-bas , dans une profonde 
humiliation j car abject ne fe dit qu’au figuré. 
L’idée de ces deux mots , relative à la hauteur 
ou à l’élévation , ne peut pas ctre confondue avec 
celle de vil , relative au prix des chofes , au cas 
qu’on en fait. On eft bas par fa place , vil félon 
l'opinion , on par l’appréciation des qualités. Il faut 
donc dire bas & abjeâ ; car celui-ci renchérit fur 
l’antre. On peut donc dire vil &c abject \ car les 
deux idées font différentes : mais on ne dira guere 
vil & bas-, parce que bas , s’appliquant également 
aux prix des chofes, dit moins que vil. Les dentées 
peuvent être à bas prix , fans être à vil prix. Ces 
deux termes, comme fynonymes d’ abject ,11e doi- 
vent être employés ici que dans le fens figuré. 

Ce qui eft bas manque d’élévation ; ce qui eft; 
abject, eft dans une grande bafleffe ; ce qui eft vil\ 
dans un grand décri. On ne confidere pas ce qui 
eft bas : on rejette ce qui eft abjeâ : on rebute ce 
qui eft vit. L’homme bas eft méprifé -, l’homme 
abjeâ , rejette* ; l’homme vil, dédaigné» 

C’eft mettre la coignée au pied de l’arbre, quç 
de vexer le. bas peuple . C’eft ramaffer les feoriex 
dçs, métaux coipmuns pur faite de l’or , dft 
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rafTembler une abjecte populace pour en former 
une Colonie. C’eft follement fe jeter dans un bour- 
bier, que de fe compromettre fans néceflité avec 
une vile canaille. ' 

Plus un rang eft élevé , plus celui qui l’occupe 
paroît bas , s’il n’en conferve la dignité : tant il 
eft vrai que l’homme ne peut être effeétivement 
grand que par lui-même ! Un hommage ahjecl 
humilie celui à qui on l’offre , plutôt que de le 
rehaufter : tant il eft viai qu’il n’y a de commerce 
honorable qu’entre ceux qui fe refpedtent eux» 
mêmes ! Les honneurs font vils , dès qu’ils font 
vendus ou proftitués : tant il eft vrai qu’ils tirent 
principalement leur prix du mérite qui les reçoit ! 

Un homme eft bas , qui déroge à la dignité de 
fon état. Un homme eft abjeâ , qui fe ravale juf- 
qu’à faire entièrement oublier ce qu’il eft. Un 
homme eft vil , qui renonce à fa propre eftime & à 
celle des autres. 

Une profeftion eft bajfe, quand elle eft aban- 
donnée au pauvre petit peuple : telles font les pran 
feftîons méchaniques qui ne demandent ni talent 
ni avances , & qui n’obtienrtent ni faveur ni con- 
fidération. Une profeftion eft abjeSe , quand elle 
rabaifle l’homme au deffous de lui-même, 8c le 
réduit à des humiliations dures pour l’homme de 
cœur : telle fera , par exemple , la domefticité^ 
Une profeftion eft vile, lorfque l’opinion y attache 
une forte d’infamie , ou qu’elle n’eft exercée que 
par des hommes regardés comme infâmes : ainfî 
celle de Scieur étoit vile chez les Juifs ; celle de 
Porcher, comme celle de Batelier, en Egypte; 
celle de Marchand à Rome ; celle de Cordier 
chez les Bretons ; celle de Pubiicain chez divers 

N i« 
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Peuples. Ainfi l’on regardoit comme vils les offices 
exercés & les fervices rendus en divers pays par des 
Peuples, des Tribus , des Caftes miférables, vouées 
à l’opprobre par une forte d’excommunication reli*. 
gieui'e ou civile, tels que les 1-fraélites en Egypte, 
les Gabaonites dans la Judée , les Hélotes à Sparte, 
l.es Poulichis & les Parias dans l'Inde,, les Giezis 
dans la Bade-Navarre , les Capots ou Cagots dans 
U Gafcogne , les, Cacous ou. Caquips. dans, la Bre- 
tagne. 

Dans une condition baffe , il faut paraître,. par; 
üne modefte réferve , fe fouvenir toujours de ce 
qu’on eft, & fe montrer, par fes fentimens , digne 
d’un autre fort : celui qui n’auroit pas abaille fui; 
vous fes regards, vous accordera de laconlîdératipn. 
Dans un état abject , il faut être humble, mais 
debout Sc ferme for les ruines de fa fortune celui, 
qui s’apprêtoit à vous fouler aux pieds , fera porté: 
à vous tendre la main. Dans un état vil, il faut 
montrer , par une généreufe patience & par une 
inaltérable dignité,. qu’il refte toujours allez d’hon- 
neur à qui la vertu reftç : celui qui aurait dédai-. 
gneufement fouri à votre malheur , rougira d’être 
vil auprès de vous.. 

Un fentiment bas_ eft loin du grand homme; un, 
fentiment abjed , loin de l’homme de cœur ; un 
fentiment vil, loin de l’homme d’honneur, comme 
la terre l’eft du ciel. 

Le Roi de Thrace , Cotys croirait faire une 
aéfcion baffe pour un Roi , que d’agréer le droit du. 
Citoyen que les Athéniens lui décernent : Moi, 
je leur donne droit de fujet dans nies Etats. So-:. 
crate', en entendant le difeours de Lyfias , qui ^ 
çour le fauyer, veut Ift faire tomber aux jaieds 4e£ 
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Juges comme un criminel qui demande grâce , 
s’ccrie : Si f étois abjeÂ pour prononcer ce 

dij cours dans les défer ts les plus /alitai es de la 
Scythïe , alors je ferois digne de more. Æmiliu$ 
Scaurus, accufë par Variu.s d /avoir, en homme vif 
vendu les intérêts de Rome à MichriJare, au lieu 
de la polture abjedle d’un fuppiiant , fe levt & dit; 
Varius accufe Æmilius de corruption ; Æiniliux 
dément Varius : qui des deux en croyez-vous ? 
11 eft jugé par l’admiration du Peuple. 

Celui qui, par lâcheté , fouffre les injures, eft 
las : celui qui les fouffre par infenlibilire, & faus 
rougir , eft abject : celui, qui les foudre par intérêt* 
avec une forte de fattsfaélion , pour acheter la for- 
tune à ce prix ,_ eft bien vil. Tel eft ce vieux Cour- 
tifan , qui , comme on lui demandoit par quel art 
il étoit parvenu à une fi grande vieillelfe , répond 
d’un air gai, en 'recevant des outrages , & rendant 
des allions de grâces (a), 

Le lâche flatteur , qui n’a pas feulement le cour 
rage de fe taire, éft {ras. Le grolîîer Courtifan , 
qui ne fçait que ramper , eft abjed. L’homme 
vénal , qui ne fçàit que vendre fon honneur & 
fa confcien.ee pour acquérir , eft le plus vil des 
hommes. . . 

Tout vice eft bas , car tout vice dégrade : mais 
nous appelions plutôt ainfi ceux qui ne demandent 
aucune forte; de vigueur & d’énergie, l 'avaricç 
par exemple cependant Mahmoud le Gazné- 
vide , un des plus grands Princes de l’Orient , fut 
avare jufqu’à vouloir, du bord de la tombe , jouiç 
encore de la contemplation, de fes tréfors. Les 

. w Sencc. De Ira. 
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vices abjecls font ceux qui nous forcent à nous ht!» 
nûlit'r , à ramper , à nous rraîner dans la fange ; 
telle eft l’ambirion elle-même : Cependant Marius, 
d’aft onts en affronts, de b.iflefles en bafleftes , & 
de chûtes en chûtes, parvient à la gloire. Les vices 
plus particuliérement vils font ceux qui flétrifTent, 
déshonorent , font de l’homme une bête ou mé- 
chante , ou féroce , ou même brute ; je le dirais 
fans balancer de livrognerie : cependant Caton 
fut ivrogne. 

Si le délateur eft fi vil qu’il en eft indigne de 
foi , que penfer de la Loi qui croit à la délation 
& l’encourage ? Si les mœurs font telles que qui- 
conque eft riche eft tout, il n’y aura donc rien de 
bas que la pauvreté ? Si l’homme abjeâ eft ou fi 
méprifable ou fi malheureux , que penfer de Y ab- 
jection volontaire 8c religieufe d’une ame grande ? 



Bien , Beaucoup , Abonda'mment , Copieu- 
fement , a. Foifon. 

Signes d’une grande quantité, vague & indéfinie. 

Bien , dit l’Abbé Girard , regarde finguliére- 
tnent la quantité qui concerne les qualifications , 
8c qui fe divife par degrés : bien vertueux , bien 
fr.oid , bien fage y bien foiu Beaucoup , ajoute-t-il, 
eft à fa place , lorfqu’il s’agit d’une quantité qui 
réfulte du nombre , & qu’on peut calculer ou me- 
fnrer ; beaucoup de gens , beaucoup d'amis y. beau* 
toup de vin y beaucoup de ' querelles* 

• Ge célébré Synonymifte n’a point obfervé que 
bien , devant des qualifications ou des adje&ifs* 
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n’eft point fynonyme de beaucoup ; il l’eft alors de 
très ou fort. On ne dit pas beaucoup fou , beau- 
coup fage , comme on eft bien fou , bien Juge : 
ce feroit un barbarifme. Les Etrangers y tombent 
quelquefois, par la faute des Maîtres ou l’infuffi- 
fance de nos livres. Beaucoup ne s’emploie que 
devant le comparatif : beaucoup plus grand , bien, 
plus grand. 

Mais bien regarde, tout comme beaucoup , la 
quantité calculée ou mefurée : on dit , bien des 
gens , des querelles , comme beaucoup de gens , 
de querelles : quelle eft , dans ces cas-là , leur dif- 
férence ? c’eft ce qu’il falloir chercher. 

Beaucoup exprime purement & fimplement la 
grande quantité indéfinie, bella copia. Bien ajoute 
à cette expreftion une affirmation énergique, un 
fentiment , un mouvement d’admiration , de fur- 
prife , quelquefois une idée d’approbation ou d’im- 
probation , ou quelque autre idée accelfoire. Paf- 
cal dit : lly a bien à profiter avec vos U odeurs. 
L’ironie eft plus fenfible & plus marquée dans cette 
phrafe par le mot bien , qu’elle ne le feroit par le 
mot beaucoup. Si vous dites qu 'il y avoit beau- 
coup de monde à une fête , votre phrafe ne fait 
qu’indiquer hiftoriquement la quantité : mais fi 
vous difiez qui/ y avoit bien du monde , vous 
marqueriez de la furprife , vous dénoteriez une 
quantité qui vous a étonné , à laquelle vous ne 
vous étiez pas attendu , & par-là meme une quan- 
tité fingûliere ou très-grande. On dira gravement 
& fans allufion , qu'un homme boit & mange beau- 
coup } fi l’on difoit qu 'un homme boit & mange 
bien y on releveroit cette phrafe par le ton & les 
gçftes qu de l’affirmation, ou de la furprife, ou de 
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la gaîté : celui-ci vous aura plus frappé ou plus fîi>* 
guliéremenc affeété que l’autre. Le mot bien, eft 
très- propre à défigner une bonne ou forte mefure, 
une mefure complette ou comble , &c. V oy. Très , 
fort, Bien. 

J’obferverai encore entre ces mots une diffé- 
rence tirée de leur ufage grammatical. On dit, 
bien de la peine , bien de l'argent, avec l’article 
devant le nom , & beaucoup d'argent, beaucoup 
de peine fans article. Bien fert là d’adverbe, &c il 
n’a point de régime ; beaucoup jeft un nom , & il 
régit le mot fuivant. Bien modifie le verbe , & 
défigne la quantité de la poÿefjion , une bonne ou 
forte pojjefiion de la part du fujet. Beaucoup mo- 
difie le régime , & défigne la quantité de la chofi 
pojfédce, la mefure de l’objet en lui-même. Cette 
diftinéfion , fubtile fans doute , mais réelle , rend 
raifon de l’ufage. 

Abondamment , continue le même Auteur , ren- 
ferme une idée acceIfoire 3 qui le reftreint à la. 
quantité dcftinée au fervice dans l’ufage qu’on doit 
faire des chofes. L’idée eft jufte , elle n’eft jpas fuf- 
fifante. Cé mot vient de bon, fin , fource fécondé, 
fécondité. Outre la grande quantité qui furpafle 
une mefure donnée , qui eft plus que fuffilante 
pour remplir la deftination de la chofe ,qui ajoute 
au néceflaire une forte de fuperflu , ou , pour 
mieux dire* un excédent, il indique un rapport par- 
ticulier de la chofe qui abonde , avec la fburce, la 
caufe , le principe , qui , par fa vertu , fon efficacité,, 
fon énergie , produit l’ abondance . Auffi ne s’appli- 
que-t-il proprement qu’aux productions , foit dans le 
phyfique, loit dans le moral j comme dans les phra» 
fes fiuvantes de l’Abbé Girard , & de divers autres 
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Auteurs. La terré fournit abondamment aux labo* 
rieux ce qu'elle refufe entièrement aux parejfeux. 
Les oifeaûx , fans rien femer , recueillént de tout 
abondamment. Une fource donne de l'eau abon- 
damment. Un champ donne abondamment de 
quoi vivre. Le Ciel Verfe fur nous abondamment 
fes grâces. Un pays a des richefjes abondamment. 
Le parajtte, fans femer & fans moiffonner , trouve 
de tout abondamment. On a des biens abondam- 
ment, &c. Pourquoi ne dira-t-on pas qu’ün homme 
à des affaires, des prétentions, des chagrins abon- 
damment ; qu’il y a des troupes abondamment dans 
un canton , ou des étoffes dans une boutique , ou 
des livres dans une bibliothèque ? Parce qu’il né 
s’agit-là ni de fécondité , ni d’efficacité , ni de 
production , de formation , de confommation , Scc. 
Cerre explication rend encore raifon de l’ufage, St 
nous donne la réglé qui le détermine» 

L’A. G. ajoute que copieufèment eft un terme 
moins ufité , depuis qu’on évite les mors qui fentenC 
trop la latinité ; & qu’il ne s’emploie avec grâce 
que dans les occafions où il eft queftion de fonc- 
tions animales. Copieufement Sc copieux font ufités 
dans le ftyle familier, comme tant d’autres mors 
purement latins. Abondant Sc abondamment ne 
fentent pas moins la latinité , Sc ils n’en font pas 
moins d’un grand ufage. Je dis que copieufement 
eft du ftyle familier , mais non pas, avec des Lexi- 
cographes qu’il n’eft guere en ulage qu’en raillerie. 
On ne raille pas quand on dit qü un malade a 
copieufement évacué , Sc on le dit tous les jours. 
Enfin je ne vois aucune raifon de borner l’appli- 
cation de ce mot aux fondions animales j on n’y 
borne pas copieux. 
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Quelle eft donc la valeur de ce mot , Sc quel 
doit en être l’ufage ? Le latin copia vient d ’ops , 
opes , biens , moyens , facultés» Les Latins ont 
d’abord dit* copes , copis. La lettre C marque l’u- 
nion , l’ali emblage , la continence , la capacité , &cc. 
Cap exprime , dans une foule de Langues, en latin, 
en françois, les aéfions analogues de failir, pren- 
dre i de contenir, renfermer dans fa capacité } de 
divifer , multiplier. Le mot copia fert à défigner la 
multiplication, l’amas, la multitude, la troupe, &c» 
Copieufement défîgne , ce me femble , l’aéHon de 
comprendre, de contenir, d’avoir ou de donner, 
de mitnbuer , de répandre une grande quantité des 
me mes chofes, & lur-tout de petits objets de con- 
fonmmtion ordinaire, ou d’un commerce, pour 
ainfi aire, manuel. La corne d’abondance, en la* 
tin copia , nous offre une jufte image de la chofe.' 

Je dis que ce mot regarde plutôt la confomma- 
tion , à la différence d’ abondamment , qui a plus 
de rapport à la produ&ion. Une terre produit des 
fubfiftances abondamment , & non pas copuuje- 
ment. Une perfonne mange & boit copieufement , 
& non abondamment. Ce dernier mot s’applique 

Î ilutôt à de grands objets ; tels , par exemple , que 
es récoltes , ou aux objets confédérés en grand : 
mais l’autre ne roule guere que fur de petits 
objets , ou , pour mieux dire , fur des objets con- 
fédérés en petit ou en détail ; tels , par exemple , 
que les confommations d’un repas. Àinfi votre 
vigne vous fournit du vin abondamment j ôc vous 
en verfez copieufement. à vos convives. On donne 
abondamment quand on répand de tous côtés fans 
mefuTe ou à grande mefure : on donne copieu- 
fement ce qu’on donne par poignées , à petites 
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ïnefures bien pleines. Un plat eft copieux plutôt 
qu’ abondant. Des provifions que vous avez abon- 
damment , vous en fervirez copieufement dans un 
feftin. Peut-être eft-ce parce que copieufement ne 
convient qu’aux petites mefures , aux confomma» 
tions bornées , aux dons & aux communications 
d’un petit commerce familier, qu’il n’eft en ufage 
que dans ce genre de ftyle. Ce mot , expliqué , 
devient d’une utilité très-fenfible. Voilà certes des 
mots bien communs , & dont aucun livre pour- 
tant ne nous donne parfaitement l’intelligence : 
heureux même fi on ne vous en donne pas de 
faulles notions ! 

A foifon eft encore du ftyle familier. On dérive 
foifon de fixait ou de fufio : l’idée fera toujours 
à peu près la même. Fé ,/ec, expriment l’a&ion 
de la fécondité ; fund , d’où fus,fon , l’aéHon de 
répandre l’abondance. Le verbe foifonner s’applique 
particuliérement aux animaux , aux infeétes qui 
multiplient finguliérement, aux herbes, aux plantes 
qui pullulent prodigieufement. La locution à foi- 
fon défigne la grande multiplication, un fonds iné- 
puifable de productions qui forment, par touffes, 
par tas , par troupes , par monceaux , une abon- 
dance, une multitude telle qu'elles fcmblent pul- 
luler, renaître, fe multiplier fans celle. Il y a des 
fruits à foifon dans un jardin , des denrées à foi- 
fon au marché, des poiflons à foifon à la halle, 
de tout à foifon dans une Ville , &c. Boileau dir , 
mais dans une defeription plaifante , qu’il pleut 
des tuiles à foifon. 

Réfumons. Beaucoup dénote pure^pnt & fim- 
plement une grande quantité vague & indéfinie de 

toute forte de chofes. Bien annonce, avec des par- 
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ticularités, une grande quantité furprenante Ou tre? J 
remarquable. Abondamment défigne une grande 
quantité de produirions ou de certains objets pris 
en grand , fupérieure à la quantité donnée ou reçue 
pour l’ufage nécellaire ou fufîifant. Oopietifement 
indique urte grande quantité de certaines chofes , 
êc fur-tout ci objets de oonfomrrtation , dans un 
cercle étroit, excédant la nfrefure fûftifante & or- 
dinaire. A foifon marque la très-grande quantité 
de produirons ou de chofes accumulées qui for- 
ment la volumineu'fe abondance, & femblent, ert 
quclque > forte , pulluler ou ne point s’épuifer. 

te ' J/C a:v* . té UkBMBMMMaMttMÜ 

Bienfait , Grâce , Service, bon Office , 

» Plaifir » 

» Nous recevons , lit-on dans l’fencyclopédie » 
» un bief ah de celui qui pourrait nous négliger 
» fans en être blâmé c nous recevons de bons of- 
» fi ces de ceux qui auraient eu tort de nous les 
»> refuier , quoique nous ne puiffions pas les obli- 
r> ger à nous les rendre. Mais tout ce qu’on fait 
>■> pour notre utilité ne ferait qu’un {impie fervice , 
» iorfqu’on cft réduit à la neceffité indifpenfable 
» de s’en aOquirter : on a pourtant taifon de dire 
» que l’affeéhon avec laquelle on s’acquitte de ce 
» qu’on doit, mérite d erre comptée pour quelque 
» chofe «. 

M. Beauzée penfe que ces trois termes doivent 
erre diftingués d’une maniéré différente & plus 
prccife ; expriment tous quelque aéte relatif 
à l’utilité d’autrui ; & que le mot office n’a point 
d’autre lignification fçus ce point de vue, mais 

qu’il 
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^u’il faut qu’une épithete indique s’il eft pris èn 
bonne oy mauvaife part. 

Le bienfait , dit M. Duclos (a) , efl un acte libre 
de la part de fon auteur , quoique celui qui en ejl 
V objet puïfje en ctre digne. Le propre du bienfait 
eft de rendre meilleure la condition de celui à qui 
l’on fait ce bien , par un fentiment naturel qui nous 
porte à contribuer au bonheur de nos fetnblables. 

\ Une grâce , continue cet Auteur , ejl un bien 
auquel celui qui le reçoit ri avait aucun droit , ou 
la rémijfion qu'on lui fait d'une peine méritée. Le 
propre de la grâce eft d’être purement gratuite , 8c 
d’opcrer la Jàtisfaâion d'autrui par un avantage 
ou réel ou apparent. 

Un fervice , ajoute enfin cet Académicien, ejl 
un fecours par lequel on contribue à faire obtenir 
quelque bien. Le propre du J'ervice eft d’être utile 
à celui à qui on le rend, foit par foi-même, foie 
par autrui, & avec le dévouement ou l’attachement 
d’un véritable Jérviteur. 

Le bon office eft l’emploi de notre crédit, de 
notre médiation, de notre entremife, ou de nos 
autres moyens , pour faire valoir , réuiïïr, profpérer 
quelqu’un. Le propre du bon offee eft de marquer, 
d’une maniéré afre&ueufe , & d’infpirer , autant 
qu’on le peut , l’intérêt qu’on prend à autrui , 
comrne fi l’on rempliftoit un devoir à fon égard. 

Le plaifir eft une de ces chofes agréables ou 
obligeantes que l’occafion nous préfenre à faire- 
pour autrui , & que nous faifons lans cefle les uns 
pour les autres dans le commerce de la vie civile. 
Le propre du plaifir eft de prqpurer un agrément , 

(tf'l Confidcr. fur les Mœurs de ce Siecle, c. 16. 

Tome I. O 
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une commodité, un contentement, un plaïjlr £ 
quelqu’un , par l’envie que nous avons de lui plaire 
ou de lui complaire. 

C’eft un bienfait que de délivrer de l’oppreffion 
le malheureux qui n’auroit pu s’en tirer, parce que 
les portes du Palais & fur-tout le fan&uaire de la 
Juftice étoient fermés à fa mifere : fon fort en eft 
adouci. C’eft une grâce que d’admettre à une haute 
fociété , comme à la Cour , un homme qui n’eft 
pas fait pour y être : fa vanité eft fatisfaite, mais 
pour combien de temps ? C’eft un J'ervice que d’ou- 
vrir les yeux fur un piège à un homme qui tourne 
tout autour fans le foupçonner : fans cet avis falu- 
taire, il y ferait peut-être tombé. C’eft un plaifir 
que de donner avec emprertement , à une mere 
tendre , des nouvelles d’un fils dont elle eft in- 
quiette : fon cœur en eft calmé. 

La bienfaifance ou la bonté généreufe verfe des 
bienfaits. La faveur diftribue des grâces. Le zele 
rend des fervices. La bienveillance infpirede bons 
offices. La complaifance ou l’honnêteté civile fait 
des plaifirs. 

Les bienfaits font principalement bien placés 
fur ceux qui ne manquent d’un bien que pour 
l’avoir partagé avec un indigent ; les grâces , s’il 
en faut , fur ceux qui méritent des récompenfes 
fans en demander ; les fervices , quand il ne s’agit 
de dire que ce que la vérité dirait, & de faire que 
ce que ferait l’équité ; les plaifirs , lorfqu’ils ne 
favorifent ni les vices ni les défauts des autres. 

La modération ne permet de réclamer des bien- 
faits qu’autant qu’ils devraient venir à nous. Le 
vrai mérite, tout à la fois fier & modefte, ne va 
jjns mendier des grâces. La pudeur ne foufïre pas 
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qu’on requiere des fervices , fi ce n’eft d’un ami, 
ou d’un ami des hommes. La prudence ne veut 
pas qu’on recoure aux bons offices , fi ce n’eft de 
ceux qui les oftriroient. La dilcrétion n’autorife à 
demander des plaijirs que quand ils ne font pas 
trop onéreux. 

Dans les bienfaits , c’eft l’humanité qu’on oblige; 
dans les grâces , c’eft celui-ci ou celui-là ; dans les 
fervices , c’eft une perfonne chere ; dans les bons 
offices , un client ou le mérite ; dans les plaijirs , 
un homme en peine. 1 

Réunifions ici , pour plus d’éclairciffement, quel- 
ques penfées de la Bruyere. » Donner , c’eft agir , 
» ce n’eft pas foufïrir de fes bienfaits, ni céder à 
»> l’importunité de ceux qui nous demandent. . . . 
» Si l’on a donné à ceux que l’on aimoit, quelque 
» chofe qu’il arrive , il n’y a plus d’occafion où 
» l’on doive fonger à fes bienjaits. 

» Tels font oubliés dans la diftribution des 
» grâces , & font dire d’eux , pourquoi les ou- 
« blier ? qui , fi l’on s’en étoir fouvenu , auraient 
» fiit dire pourquoi s'en Jouvenir} ... Il y a des 
« hommes qui chargent une grâce qu’on leur ar- 
» rache de conditions fi défagréables, qu’une plus 
» grande grâce ferait d’obtenir d’eux d’être dif- 
« penfé de rien recevoir. 

» Combien d’efprit , de bonté de cœur , d’at- 
*> tachetaient j de fervices & de complaifance dans 
» les amis, pour faire, en plufieurs années, bien 
» moins que ne fait quelquefois , en un moment, 
» un beau vifage ou une belle main? 

» Perfonne à la Cour ne veut entamer, ou s’offre 
» d’appuyer ; parce que, jugeant des autres par foi- 
» même , on efpere que nul n’entamera , & qu’on 

O ij 
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« fera ainfi difpenfé d’appuyer : c’eft une maniéré 
» douce & polie de refufer fon crédit , fes offices 
« & fa médiation à qui en a befoin. . ; N’efpérez 
»> plus de candeur, de franchife , d’cquité , de bons 
r> offices , de bienveillance , &c. dans un homme 
r> qui s’eft , depuis quelque temps , livré à la Cour, 
» & qui fecrétement veut fa fortune. 

>* Les hommes ne s’attachent pas alTez à ne 
» point manquer les occafions de faire plaifir. . . . 
» Dans tous les plaifirs qu’on fait aux autres , il 
» y a faire bien & faire félon leur goût : le dernier 
*> eft préférable «. 

Reluirions nos idées dans des définitions, ou plu- 
tôt des notions précifes , que nous rendrons plus 
.fenfibles en marquant les différences propres des 
termes dans l’examen de leur feus étymologique 
& reçu. ' 

Le bienfait eft un don ou un facrifice que ce- 
Jui qui a , fait à celui qui manque. La grâce eft 
■une générofité , une condefcendance , une faveur 
de celui qui peut ce qu’il lui plaît , au gré de celui 
<lont il lui plaît de faire acception. Le fervice eft 
un tribut ou une corvée volontaire que le %ele 
.impofe , & dont il nous acquitte envers quelqu’un, 
dans les eas où il a befoin d 'aide, d’appui , d’aflïf- 
tance, de fecours. Le bon office eft l’aéte ou la 
rlémarche obligeante d’un homme officieux , pour 
l’intérêt de l’homme qu’il en juge digne. Le plai- 
Jir eft un foin que l’on prend volontiers pour le 
contentement de celui qui ne fçauroit ou ne vou- 
droit pas le prendre. 

Le bienfait eft, ainfi que le mot le porte, un 
•bien que l’on fait à quelqu’un. Celui qui fait ce 
i bien , fait.un facrifice : celui qui le reçoit s’en trouve 
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^ nieux . Le bienfait eft donc une bonne & géné- 
reufe attion qui a nn bon & heureux effet. C’eft 
par ce double caraétere que la bienfaifan.ee eft une 
vertu, & une des premières vertus fociales. Le 
mot be , fi facile & fi doux , un des premiers de 
l’enfance , a fervi à peindre toute idée de bien 8c 
de bonté. 

Le mot grâce préfente auflî par lui-même une 
double idée ; i°. celle de gratis , gratuit , grati- 
fier , &c. de la part de celui qui la fait ; z°. celle , 
d’être au gré de celui qui la reçoit , de lui être 
agréable , de mériter fa gratitude. La grâce eft 
effentiellement gratuite ; le bienfait doit l’être x 
pour être méritoire. La grâce n’eft pas toujours un 
lacrifice comme le bienfait j car fouvent l’on en 
accorde fans fe dépouiller, comme quand on accor- 
de à quelqu’un une place qu’il faut donner, & même 
fans donner, comme quand on fait à quelqu’un 
la grâce d’accepter fes préfens. La grâce 11 e fait- 
pas toujours , comme le bienfait , un bien propre- 
ment dit ; fouvent elle ne cattfe qu’une latisfac-' 
tion , même vaine. Si l’on gratifie quelqu’un , dit 
Cicéron , d’une chofe qui lui eft nuifible , au lieu 
de lui être utile, on n’eft pas bienfaifant (a). La 
grâce n’a pas toujours tout le prix , ou toute l’im- 
portance du bienfait , car elle n’eft fouvent qu’un 
plaifir .• ainfi nous demandons à un fupérieur , 
comme une grâce , ce que nous demanderions- 
comme un plaifir à tout autre. Grâce eft le mot- 
celtique 8c primitif, car ou gar , qui fignifie cher , 
beau , préférable. 



vo 



a) Qui gratificantur cuipiam quod obfil , uli prodege 
mt; ne que benefici, ne qui liberales -, & c. 1. 1 , de Uffic. 

O iij 
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Service vient du mot oriental, celtique, far , 
fer , ferrer, lier, attacher. Le fervice n’oifre donc 
d’abord que l’jdée de dépendance , d’alfujettilfe- 
ment, comme le mot ferf,Jervueur , &cc. ou celle 
de zele, de dévouement, lorfqu’il eft volontaire. 
En fécond lieu , il participe à l’idée particulière 
de fervir , d’où il eft immédiatement dérivé ; c’eft- 
à-dire, celle d’être utile, d’aider, de concourir, &c. 
Le fervice paroît donc être en oppolîtion avec la 
grâce , puifque celle-ci fuppofe une fupériorité , 
une prééminence dans celui qui la fait. Le fer- 
vice ne fait que fervir , ou contribuer à procurer 
ou faire obtenir un avantage , au lieu que le bien- 
fait eft fouvent, comme la grâce , le bien même 

3 ui eft reçu. Enfin le fervice n’exprime ni un choix 
e préférence comme la grâce, ni un fentiment 
de bienfaifance comme le bienfait. 

Office eft le mot latin ojfficium. La plupart des 
Interprètes tirent ce mot du verbe efficere , tra- 
vailler, s’efforcer, &c. , plutôt que d' officere , être 
contraire , nuire , &c. D’autres le tirent de ce 
même verbe officere , employé par antiphrafe , 
comme fi l’on difoir que ce qui fait du bien, ne 
nuit pas ; ou plutôt parce que le même mot défigne 
fouvent les contraires. En effet, officere a pu expri- 
mer deux idées oppofées , celle de faire pour , & 
celle de faire contre } car fi la prépofition ob , changée 
en of y fignifie ordinairement, dans les compofés, 
contre \ par elle-même, elle fignifie pour , à raijon 
de, à caufe de. Ainfi officere a pu exprimer ordinai- 
rement le bon ou le mauvais office , £e notre office, 
indifférent en lui-même, a befoin d’une épithete 
pour être pris en bonne ou en mauvaife .part. Le 
bon office eft donc, à la lettre, une aétion utile y 
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line démarche favorable faite pour quelqu’un. A 
cette idée , on peut joindre celle d’une forte de 
devoir qui eft propre au mot officium , & qui eft 
indiqué dans ce que nous appelions office , char- 
ge, &c. A joutons-y encore l’idée d’ officieux , pré- 
venant, obligeant, gracieux. "\Jojffice n'exprime pas 
le même zele, la même ailiduité, la même impor- 
tance , ou un effet aufti marqué que le fervice. Il 
ne fait, comme le fervice , que contribuer à faire 
obtenir une grâce , un fuccès ; 8c il fe diftingue à 
peu près de même que le fervice du bienfait & 
de la grâce. Une partie de fon prix eft dans la 
maniéré , & il fuppofe un fenriment à’effime ou 
à’affeâion qui nous engage à le rendre. 

Le plaifir eft ainfi appellé, comme il eft facile 
de le voir , du p’.afir qu’il fait , ou de la fenfation 
agréable qu’il excite. C’eft tantôt un bienfait ou 
une grâce , tantôt un fervice ou un bon office ; bien- 
fait , fervicç , foin foible ou léger, qui coûte peu , 
ou n’eft pas d’un, grand prix , qu’on accorde & 
qu’on offre volontiers, pour ainfi dire, à tout le 
monde ; qui , placé dans les petites chofes & dans 
des occafions fréquentes , eft agréable &: même 
néceffaire dans le commerce de la vie , & qui ne 
demande enfin qu’un efprit fort ordinaire de com- 
plaifance , d’attention , de fociabilité. Les mots. 
plaifir , plaire , en latin placiturn , placere , vien- 
nent de la racine lac i qui fignifie attrait, charme. 
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Bois , Cornes. 

Ces mors fe confondent quelquefois en Zoolo- 
gie , lorfqu’il s’agit de défigner les ornemens ou 
les défenfes élancées fur la tête de certains genres 
d’animaux. En Piiarmacie , on appelle corne le 
bois de cerf. Au figuré , on dit fouvent indiffé- 
remment bois ou cornes. 

Les bois & les cornes different dans leur fubf- 
tance j dans leur forme , dans leurs accidens. La 
fubftance de la corne a de l’analogie avec celle des 
ongles \ & la fubftance du bois , avec celle du bois 
végétal. Des bois de certains animaux , tels que le 
cerf, la Chimie tire des fels , 8c la Médecine di- 
vers remedes. Des cornes de divers quadrupèdes, 
l’induftrie a fait une multitude d’ouvrages con- 
nus , & autrefois jufqu’à des calices pour feryir à 
la MefTe. 

La corne eft un fimple jet , droit ou courbe en 
divers fens , lifTe ou ftrié & cannelé , creux à fa 
bafe , & placé fur une proéminence de l’os frontal. 
Le bois eft une tige rameufe, revêtue d’une écorce 
dans le temps de fon accroifTement , folide dans 
toute fon épaifleur , divifée en rameaux , 8c en 
tout femblable à une production végétale. Les 
cornes de l’antilope , efpece de gazelle , par une 
double flexion fymétrique 8c très- remarquable , 
repréfentent aflez bien la forme de la lyre anti- 
que. Les bois de l’élan, cylindriques à leur bafe, 
vont, en selargiflant , former une table plate avec 
des prolongemens femblables à des doigts. 

La corne eft permanente , elle ne tombe que 

S » 
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par accident. Le bois tombe dans une faifon ré- 
glée, & enfuite il repouffe. 

Le cerf, l’élan , le daim , le renne , Scc. ont des 
bois : le bœuf, le bouc , le buffle , la chevre , &c. 
ont des cornes. 

La giraff't r, le plus bel animal de l’Afrique, a 
des cornes y mais pleines & folides comme les bois: 
elle femble former le nœud d’union entre les deux 
genres. 



Boiter , Clocher. 

La différence de ces deux termes paroît être 
abfblument inconnue ; tant ils font généralement 
confondus au propre. Tâchons de la découvrir, 
de la fixer d’une manière précife par l’étymologie. 

Des Sçavans ont cru trouver des rapports entre 
le mot boiteux , & divers mots ou hébreux ou ara- 
bes : mais ces rapports font fi légers & fi vagues , 
qu’en les adoptant par une grande facilité d’efprit , 
nous n’en ferions pas plus éclairés fur fon idée 
diftin&ive. Par exemple, Guichard dérive ce mot 
de l’hébreu labat , qui , félon lui , fignifie aller à 
rebours ou de travers , heurter 3 tomber , je hâter , 
clocher , claudicare ^ &c. Or, quand, entre l’un 
&: l’autre terme , il yauroit un air de reflemblance 
beaucoup plus marqué , aucune de ces acceptions 
11e nous aideroit à diffinguer boiter de clocher. 
M. de Gebelin penfe que boiteux tient à boite ; 
par la raifon que le boiteux a une hanche déboitée. 
Je ne fçais fi ce mot ne tient pas au celte bot, qui 
fignifie pied : nous difons un pied bot ou contre- 



a 1 8 Synonymes François;. 

fait ; nous aurions pu dire boiter pour défigner une 

démarche contrefaite ou difforme. 

Clocher ne vient pas du latin çlaudicare • mais 
l’un & l’autre viennent de la racine cio , col , ligni- 
fiant taillé, rogné , raccourci. Le c placé avant /, 
c-l , fait la fonction du q , dont la valeur propre 
eft celle de couper, hacher, tailler. De cio , les 
Grecs firent tronqué, mutilé; raccourcir, 
tronquer ; les Latins en firent claufus ou claudus , 
claudicare ; nous en avons fait clocher , cloper. 
Audi clocher défigne un pied raccourci , un côté 
trop court; & il exprime la démarche qui en réfulte. 

Boiter eft donc proprement marcher avec une 
forte de vacillation , en fe jettant d’un côté , de 
maniéré que le corps eft ou paroît être déhanché, 
dégingandé, déboité dans quelqu’une de fes par- 
ties intérieures ; & clocher, marcher avec un pied 
raccourci ou en fe jettant fur un côté trop court ; 
de manière que le corps eft ou paroît être tronqué, 
mutilé , inégal d’un ou d’autre côté dans fa baie. 

Le vice de boiter vient de l’emboirement ou de 
l’enchâllement imparfait Sc difficile de quelqu’un 
des membres qui exécutent concurremment l’opé- 
ration de marcher , ou d’une foiblelfe, d’un relâ- 
chement des mufcles , qui ne peuvent foutenir 
aftez le poids du corps ou en arrêter à propos le 
mouvement. Le vice de clocher vient d’une dif- 
proporrion entre les colonnes ou les côtés qui fup- 
portent le bufte-, ou d’une forte de roideur, d’in- 
flexibilité qui ne fouffre pas d’une part la même 
extenfion que les membres prennent librement de 
l’autre côté. 

Celui qui va fautant à cloche-pied , ne boite pas, 
mais il cloche , ainfi que cette locution confacréô 
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l’exprime. 11 ne boite pas, car le corps rcfte bien 
placé , il eft droit : il cloche , car il va avec un 
pied raccourci , il femble mutilé. Cette maniéré 
de parler prouve , Si que la derniere idée eft vrai- 
ment celle de clocher , Si que boiter a une idée 
différente. 

A proprement parler, on boite de la hanche , 
comme il eft d’ufage de le dire, puifque le boite- 
ment , rigoureufement pris , eft une marche déhan- 
chée. A proprement parler , on ne cloche pas de la 
hanche \ car elle ne fait pas réellement un côté 
plus long que l’autre. On boite du pied , lorfqu’il 
s’y trouve de la foiblefTe , de la luxation , de la 
diflocation : on cloche du pied, lorfque la colonne 
brifée eft trop courte , trop fortement pliée , ou 
déjettée. 

Celui qui jette alternativement le corps à droite, 
à gauche , fur le pied qui porte Sc qui foutient y. 
de façon qu’il tombe également des deux côtés, 
ne clcche réellement pas ; car les deux côtés Sc 
les deux mouvemens font égaux : mais il boite -, 
car il y a , de l’un Si de l’autre côté , un déplace- 
ment Sc une inclination défordonnée. 

Clocher n’eft pas moins employé au figuré qu’au 
fer.s propre , avantage qu’il a fur boiter. Suivant 
l’idée que nous venons de donner du premier de 
ces mots , il indique alors également un défaut de 
juftefle , d’égalité , de parité , de mefure. Sic. Nous 
difons qu’un vers cloche, lorfqu’il n’a pas le rythme 
requis ; ou que toute comparaifon cloche , parce 
que deux objets n’étant jamais parfaitement égaux 
ou pareils dans tous leurs rapports , la comparai- 
fon manque néceflairement d’une cèrtaine juftefte. 
Mais attendu que clocher n’a point produit de fa- 
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S'attachoit au rapport particulier qu’il a matériel- 
lement à cloc , clac r e(\ pece debruir, en celte claq y 
cloc , cloch , bruit ; ce qui défigneroit le bruit que 
fait le boiteux , ou le coup qu’il frappe en mar- 
chant. Que de relïources les Sçavans trouveroient 
dans l’analyfe des mots , pour éclaircir , enrichir , 
embellir notre Langue, s’ils y appüquoient leur 
fcience , leur philofophie , leur fagacité ! Chaque 
mot eft une image ; mais chaque image eft fi con- 
fufe 8c fi défigurée, que nous les prenons fans celle 
l’une pour l’autre : faites revivre les couleurs 8c les 
traits de chacune, 8c elles formeront, toutes, des 
tableaux particuliers parfaitement diftinds les uns 
des autres , toujours diverlïfiés , quoiqu’avec les 
mêmes couleurs , différens quoique relfemblans , 
tous animés de leurs grâces propres. C’eft alors 
que la Langue feroit vraiment faite 8c fixée. Com- 
ment peut-on dire qu’une Langue eft fixée , quand 
la lignification propre de fes mots ne l’eft même 
pas ? 

» M. de Gebelin nous a donné le fecret de cette 
revivification : j’en fais ufage, afin d’engager ceux 
qui , avec plus de talens & de lumières , ont fur 
les efprits un crédit 8c une autorité que je ne fçau- 
rois avoir , à en faire un ufage meilleur 8c fruc- 
rueux. Qu’on rie , tant qu’on voudra , des cia , 
cio , clop , claq , cloq , cloph , fi féiieufement trai- 
tés dans cet article (quoique pourtant ce foit avec 
cela qu’on parle ) ; tant mieux , pourvu que nos 
rieurs apprennent gaîment combien ils ont befoin 
d’apprendre ce qu’ils difent, 8c comment ils pour- 
ront l’apprendre. 

Avec les boiteux , on apprend à clocher. Je ris 
«uffi quand je vois des Dodeurs tirer le mot éclopé 
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du nom de Clopinel y Auteur du Roman de la Rofe. 
On n’a pas dit clop pour boiteux quelques iïecles 
avant que ce boiteuxAà. fût , parce qu’il s’appella 
Clopinel j mais cet Auteur, appelle Jean de Meurt 
ou Mehun , fut furnommé Clopinel parce qu’il 
étoit boiteux. Quand ce nom auroit été fon nom 
patronymique, cette dénomination défigneroit feu- 
lement qu’elle auroit été donnée , à caufe de ce 
défaut , à quelqu’un de fes ancêtres , qui Pauroic 
fubftituée à fes defcendans , comme le furnom 
d ' Appius Claudius ou le Boiteux , devint propre 
à la famille Claudienne chez les Romains. 



Bonté y Bénignité y Débonnaireté. 

De be , figue d’approbation , de fatisfaétion , de 
plaifir , viennent ben y benè , bien , bon , bonté y 
bénignité , débonnaireté , &c. La bonté eft l’incli- 
nation à faire du bien : elle fe divife en differentes 
fortes , ou reçoit différentes modifications fous di- 
vers noms. Bornée au defir de vouloir du bien , 
elle eft bienveillance. Elle eft bienfaifance dans 
l’exercice & la pratique. Douce, facile, indul- 
gente, propice , généreufe , elle eft bénignité. Avec 
une grande facilité , la plus tendre clémence , la 
patience , la longanimité , la manfuétude qui part 
du cœur & donne à la douceur un nouveau char- 
me , c’eft la débonnaireté. 

La bienfaifance ( mot inventé 8c certainement 
employé avant que l’Abbé de Saint-Pierre le mît 
en crédit), la bienfaifance a peut-être lait rorr, 
dans le langage , à la bénignité y quoique ce mot 
ne détermine que la nature de l’aétion j tandis que 
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Celui de bénignité en défigne la maniéré & des 
circonftances particulières. La bienfaifance ne fe 
préfente point d’elle-même avec toute la douceur 
8c les charmes de la bénignité. 

Nous avons acquis le mot bienfaifance ; mais 
nous avons négligé celui de bénignité , 8c prefque 
entièrement perdu celui de débonnaireté , aulli fa- 
milier du temps de Montaigne que celui de bien - 
faifante l’eft aujourd'hui. Le titre de débonnaire 
eft certes un grand éloge : mais comme la rrès- 
grande bonté , la très-grande facilité touche à l’ex- 
cès , à la foibielfe , on pouffa jufque là fon idée , • 
& on en fit un défaut. Tandis que la débonnaireté 4 
de Dieu ou du Chrétien eft reftée unaf perfection , 
cette qualité n’a plus eu, dans d’autr<$ cas , qu’un 
fens équivoque plutôt de blâme que 'de louange. 
Balzac dit qu’on nomme débonnaire celui qu’on 
n’ofe nommer fot. Bouhours difoit que, hors du 
ftyle religieux , il ne voudrait pas s’en fervir en 
bien. Un autre Auteur contemporain obferveque, 
quand on appelle quelqu’un débonnaire , on ne 
fçait fi c’eft pour le louer ou pour le blâmer. Que 
faire donc d’un mot équivoque en matière grave ? 
on évite de l’employer , il fe perd. Cependant dé- 
bonnaireté eft très-bon, de même que bénignité j 
s’il y a un moyen de les réhabiliter l’un & l’autre, 
c’eft d’en faire fentir toute l’énergie. 

Bonté eft donc un mot générique } ce mot eft 
d’un grand ufage dans tous les fens pour défigner 
un point de perfection dans les choies. La bonté , 
dans le fens moral , étoit plutôt appellée par les 
Latins bénignité ou bénèjîcence , comme on le voit 
fur-tout dans les Offices de Cicéron. La bénignité , 
félon eux , eft une bonté Libérale , c’eft-à-dire, aulli 
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bienfaifante dans ce qu’elle fait, que gracieufedanS 
la maniéré dont elle le fait. Donat, fur l'Eunuque 
de Térence, remarque que la bénignité confifte, 
ou dans la quantité qu’on donne, ou dans la faci- 
lité avec laquelle on donne. Horace regarde comme 
bénignité de donner alfez. 

Débonnaireté répond au latin pietas . Un Hifto- 
rien dit que les Italiens ont furnommé le Pieux , 
à caufe de fa dévotion , ce Louis que nous fur- 
nommons le Débonnaire , par des raifons diffé- 
rentes. Mais le fens primitif de pins eft celui de 
bon & débonnaire , comme Yépios des Grecs, doux, 
bienfaifant ; il vient de pi, qui défigne l’aétion de 
tirer du feii. On a dit autrefois Antonin le Dé- 
bonnaire , Maint Sulpice le Débonnaire , au lieu 
à’ Antonin te Pieux , de Saint Sulpice le Pieux. 
Débonnaireté\n&\(\ne l’effuficn d’un cœur humain , 
doux, bienfaifant, innocent, mais relevé par l’idée 
d’une patience , d’une confiance , d’une perfévé- 
rance héroïque. La débonnaireté eft une bonté 
magnanime & inépuifable, qui, foutenue, affer- 
mie, rehaulfée par de pénibles épreuves, fe répand, 
avec une admirable facilité, dans toute l’abondance 
du cœur. 

Ainfî donc la bonté porte à faire du bien ç la 
bénignité à le faire noblement ; la débonnaireté à 
le faire généreufement, en rendant même le bien 
pour le mal. 

La maxime propre de la bonté eft de ne faire 
que du bien ; celle de la bénignité , de le faire 
comme on aime à le recevoir ; celle de la débon- 
naireté , de ne fe rebuter jamais de le faire , quel- 
que dégoût qu’on en efluie. 

La bonté fait qu’on pardonne , on fe rend. La 

bénignité 
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bénignité fait qu’on pardonne avec facilité , on ne 
réfifte pas. La débonnaireté fait qu’on pardonne 
avec joie ; on offre le pardon comme on demande 
une grâce. 

La bonté préféré le repentir des coupables à leur 
punition. La bénignité excite au repentir par l’in- 
dulgence (a). La débonnaireté attend avec patience, 
& mérite en quelque forte le repentir. 

La bonté peut être rcfervée , froide, feche, fé- 
vere même. La bénignité fera douce , ouverte , fa- 
cile , empreffce \ mais elle ne feroit pas toujours 
auifi douce , aufli tolérante , aufli patiente , aufïi 
confiante , auffi généreufe que la débonnaireté. 

La bonté attire \ la bénignité charme ; la débon- 
naireté confond. 

Le bon Titus croit perdre le jour qu’il paffe fans 
faire quelque bien. Le bénin Marc-Aurele veut 
toujours traiter le peuple avec la pius douce indul- 
gence , pourvu qu i/ parvienne à le rendre meilleur. 
' Le débonnaire Louis XII, tourmenté par l’humeur 
difficile de fa femme , ne compte pour rien de 
fouffrir d'une femme qui aime Jon honneur & Jon 
mari. 

Il faut fçavoir allier la juftice avec la bonté , la 
fermeté avec la bénignité , la dignité avec la débon- 
naireté. Sans la jultice, la bonté enhardirait les 
méchans : fans la fermeté , la bénignité obéirait à 
l’importunité : fans la force , la débonnaireté en- 
couragerait les excès. 

La plus grande perverfiré de mœurs ne détruira 
pas l’idée d’une bonté louable. La bénignité percera 
toujours à travers les mœurs 8c les maniérés les plus 

(a) Benignitas Del ad panittntiam te adducit . S. Paul. 

Tome I. P 
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agreftes. Des mœurs brutales, foldatefques, féroces^ 
traiteront la débonnaireté de lâche foibleflè. 



Bord , Co/e , Rive , Rivage. 

Bord , du celte woard, formé du primitif hor y 
grec ifoofy horos, lat. ora y élévation, borne, ce 
qui borde la partie la plus éloignée du milieu 
d’une étendue. 

Côte , du celte cos, élevé , ce qui eft au deflùs ,' 
ce qui domine , comme la côte , le coteau , la 
colline dominent le vallon , la plaine. 

Rive , rivage, du primitif ru y eau, celte ru y 
ruifleau , rig , rhiv , riviere, grec {«<4 , lat. rivus , 
ruiiïeau, riviere : d’où ripa , rive , rivage, en efpa- 
griol ribera , en irai, riva , rivera , en languedoc. 
ribe , &c. 

Ces deux derniers mots expriment l’idée parti- t 
culiere de l’eau j ils font tires de fon nom. Les 
deux premiers s’appliquent feulement à l’eau, & 
dans cette application ils appartiennent propre- 
ment à la terre. Le bord eft à l’égard de l’eau , 
cette extrémité de la terre qui la touche, la borne, 
la borde. La côte eft cette partie de la terre qui 
s’éleye au deftùs de l’eau , la commande , & y def- 
cend. La rive Sc le rivage font les limites de l’eau, 
,cs points entre lefquels l’eau fe renferme. Le ri- 
vage eft une rive étendue. On dit les bords Indiens , 
les bords Africains } & les côtes de France , les 
côtes d' Angleterre : on dit au contraire, les rives 
de la Seine , du Lignons & les rivages de la mer t 
des fleuves. 

Le bord & la rive n’ont point ou n’ont guere 
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id’étendue ; le bord moins que la rive. Les côtes 
8c les rivages ont une étendue plus ou moins con- 
fidérable \ les côtes beaucoup plus que les rivages. 
On envoie des armées , on conftruit des villes fur 
une côte. On eft au bord de l’eau ; l’eau , en fe 
débordant , couvre la rive , & s’étend fur le rivage. 
La côte a un bord , & le rivage aulîi j on n’en at- 
tribue point à la rive. 

La mer feule a des côtes. La mer, les fleuves, 
les grandes rivières ont feules des rivages , fi ce 
n’eft en Pôéfie- Les fleuves, les rivières, les ruif- 
feaux , toutes les eaux courantes ont des rives ; 
on en donne quelquefois improprement à la mer. 
Toutes les eaux , depuis la mer jufqu’à la fontaine, 
les eaux ftagnantes , celles d’un lac comme les 
eaux courantes , ont des bords : on dit le bord de 
la mer , & le bord d'une fontaine. 

Les bords & les côtes s’élèvent au defliis des 
eaux : ils four abordables, acceifibles, ou difficiles, 
efcarpés. La rive & le rivage font plutôt plats. Le 
rivage defcend jufqu’à fleur d’eau j la pente eft 
douce. Par cette idée , ces mots femblent appar- 
tenir au verbe latin repo , ramper, incliner, pen- 
cher doucement. 

Le bord eft comme une digue qui contient l’eau, 
comme la bordure contient le tableau qu’elle en- 
cadre ôc fiirmonte. La côte eft une large & longue 
barrière qui l’arrête, la rejette, la repoufle ; c’eft 
la défenle de la terre. La rive eft le point de con- 
tait de Peau 8c de la terre, ou un des bords du lit 
fur lequel les eaux coulent & fe renferment d’elles- 
mêmes : une rive correfpond toujours à une autre. 
Le rivage eft le paflage de l’eau à la terre , ou le 
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pont de communication de l’un à l’autre élément J 
on le quitte, quand on part. 

Oh ! le puisant Royaume que celui où toutes 
les côtes feroient en ports de mer ; où l'induftrie & 
les foins, maîtres des eaux, ne leur permettroient 
ni de quitrer ni d’envahir leurs rivages ; où tous 
les bords & de fes mers & de fes fleuves feroient 
par-rouc acceflîbles & libres à tous & à toutes les 
richeffes ; où les rives mêmes des rivières feroient 
toutes bordées Sc liées les unes aux autres par des 
canaux de navigation & d’arrofement ! 



Brouiller y Embrouiller. 

Brouiller y c’eft proprement mettre le trouble, 
le défordre, la conlulîon dans les chofe^ ; embrouil- 
ler , mettre les chofes dans un état de trouble , de 
défordre , de confufion. Je m'explique : c’eft le 
dérangement même des chofes que vous .voulez ou 
que vous exécutez quand vous brouilli : c’eft au 
contraire Y arrangement même des chofes qu’il s’a- 
gilfoit de faire , que vous prétendiez faire , quand 
vous les embrouille^. Brouiller y c’eft quelquefois 
ce qu’il faut ; il faut brouiller des drogues , des 
œufs, &c. Embrouiller y c’eft toujours le contraire 
de ce qu’il faut ; on n’ embrouille que par igno- 
rance ou par malice. 

Mais il eft une différence plus fenfible & plus 
décifive à remarquer entre ces termes. On brouille 
toute forte de chofes , tout ce qu’on mêle ou ce 
qu’on mer pêle-mêle fans ordre : on n’ embrouille 
qu’un certain ordre de chofes , celles qui deman- 
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dent figurément de la clarté. On brouille des vins, 
des papiers , des perfonnes ; & on ne les embrouille 
pas. On brouille , & on embrouille des affaires , 
des idées, des queftions , un difcours , ce qu’il 
s’agit de comprendre & de fçavoir : on les brouille , 
en y mettant le défordre ; 011 les embrouille , en y 
jettant de l’obfcurité. Les affaires font brouillées 
par la méfintelligenre & la difcorde : elles font * 
embrouillées , à caufe de la difficulté de les enten- 
dre & de les expliquer. Ce qui eft brouillé , n’eft 
pas en ordre & d’accord } ce qui eft embrouillé , 
n’eft pas net & clair. Dans les chofes brouillées , 
il y a des difficultés & des oppofitions i lever r 
dans les chofes embrouillées , il y a des obfcurités 
& des difficultés à éclaircir. La coufufion des chofes 
brouillées eft dans les rapports qu’elles ont entre 
elles : la confufîon des chofes embrouillées eft dans 
la maniéré dont elles fe préfentent à notre efprit 
comme dans un brouillard. 

Un perfonnage mal intentionné ou mal avifé 
brouille les affaires ; un Rapporteur mal habile ou 
mal inftruit les embrouille. Un Procureur 11e vou- 
dra pas brouiller les affaires , en abufant de la con- 
fiance d’un client ; un Avocat ne voudroit pas les 
embrouiller pour obfcurcir la vérité aux yeux des 
Juges. 

Je ne fçais pas pourquoi les Puiffances pren- 
draient la peine a embrouiller les Traités ] les chofes 
fe brouillent bien lans cela. 

Il y a une efpece d’officieux qui excellent dans 
le talent de brouiller ^ & une efpece d’inteipretes 
qui excellent dans celui à' embrouiller. 

Dans un Livre fans méthode , tout eft brouillé t 
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il eft mal fait : avec un ftyle énigmatique , tout y 

eft embrouillé , il n’eft pas fait. 

Quand la tête eft brouillée , tout paroît em- 
brouillé ; voilà fouvent pourquoi nous trouvons 
tant de chofes obfcures. 

Celui qui n’a ni réglé ni ordre dans l’efprit , ne 
fait que brouiller , comme dit l’Académie. Celui 
qui veut expliquer ce qu’il ne conçoit pas nette- 
ment , s embrouille. 

Ménage tire le mot brouiller de l’italien broglio 
( bois ) } d’où imbroglio , embrouillement. On a dit 
dans le' fens de broglio ( bois ) , brugilus , bruil- 
lus , &c. dans la bafle latinité , 5c en françois , 
brueil, broul , broil , &c. Le celte brous fignifie & 
a fait broujfailles. Ces mots font propres à défi- 
gner figurément une multitude confule , un em- 
barras de chofes , l’ embrouillement. 




Digitized by Googl 




Synontmh François. 231 




Cabale 3 Complot , Confpiration > 
Conjuration. 

La cabale eft l’intrigue d’un parti ou d’une 
fa&ion , formée pour travailler , par des pratiques 
fecretes , à tourner à fon gré les événemens ou le 
cours des chofes. Ce mot tient au primitif cab ÿ 
cap , affeéfcé à ce qui ralfemble , contient , ren- 
ferme, enveloppe. L’idée naturelle & dominante 
de cabale eft celle de prendre , acaparer , raffem- 
bler les efprits pour former un parti, & manœuvrer 
fecrétement, avec adrefte. 

Le complot eft le concert clandeftin de quelques 
perfonnes unies ou liées pour abattre , détruire , par 
quelque coup auffi efficace qu’inopiné , v ce qui leur 
fait peine, envie, ombrage, obftacle. Ce mot vient 
de bal , pal , pel ,rond , roulé; d’où pelote , peloton, 
ainfi que pli , impliqué , compliqué, complice, ôcc. 
L’idée dominante du complot eft celle d’une en- 
treprife compliquée, enveloppée, fourde, formée 
en cachette par deux ou pluueurs perfonnes, félon 
la valeur du mot cùm , com. 

La confpiration eft l’intelligence fourde de gens 
unis de fentimens pour fe défaire ou fe délivrer, 
par quelque grand coup , de certains perfonnages 
ou de certains corps importans , publics , puifîans 
ou accrédités dans l’Etat , & changer la face des 
chofes ; ou quelquefois auffi pour nuire à des Par- 
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/ 



Digitized by Google 




tjî. Synonymes François. 

ticuliers, & même pour fervir. Ce mot, dérivé de 
fpir , fouftle, haleine, refpirarion, défigne un con- 
cours de gens qui refpirent ou trament enfcmble 
tout bas une même chofe. Son idée naturelle & 
dominante eft donc celle d’un defîein formé dans 
le filence & les ténèbres , par quelques perfonnes, 
qui , animées d’une même paflîon , tendent en- 
semble au même but. 

La conjuration eft l’aflociation ou plutôt la con- 
fédération liée & cimentée entre des Citoyens ou 
des Sujets puiftans ou armés de force, pour opérer, 
par des entreprifes éclatantes & violentes , une ré- 
volution mémorable dans la chofe publique. Ce 
mot vient de juro , jurer ou s’engager par un lien 
facré. L’idée naturelle & dominante de conjura- 
tion, eft celle d’uoe liaifon refterrée par les enga- 
gemens les plus forts , & par-là même pour une 
importante entreprife. 

Ces -définitions frappent, pour ainfi dire, cha- 
cune de ces chofes d’une empreinte fi particulière, 
qu’au lieu de les diftinguer par des lignes de répa- 
ration , elles coupent , tranchent par des traits audï 
forts que multipliés, leur refTemblance. Mais puif- 
que nos Maîtres n’ont pas faifi ou expliqué le ca- 
rattere diftinétif de chaque mot; puifqu’en tâchant 
de les expliquer, ils fe trompent , ou s’embrouil- 
lent, ou doutent encore , fixons , pour plus grande 
clarté, divers points par lefquels ces mots s’éloignent 
les uns des autres. Nous tirerons donc leurs princi- 
palesdifférences, i °. des perfonnes qui entrent dans 
ces aftociations ; i 9 . de l’objet ou des fins de ces 
aftociations ; 3 0 . des moyens & autres circonftances 
de ces afiociations. 

i°. Différence tirée des perfonnes. La cabale 
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demande une certaine quantité de monde allez 
confidérable pour former une troupe , un parti , 
une faétion : elle fe fortifie à niefure qu’elle de- 
vient plus nombreufe. Le complot fe renferme en- 
tre quelques perfonnes, & même entre deux": plus 
il fe communique , plus il fe trahir. La confpira- 
tim veut, par la nature de fes entreprifes , une 
ligue. 8c bien plus de gens que le complot ; mais 
en craignant aulli la foule tumultueufedela cabale , 
qui ne ferviroit qu’à l’affoiblit & à la détruire. La 
conjuration , d’abord conrenue , comme une fim- 
ple confpiration , dans un certain cercle de conju- 
rateurs, eft contrainte d’appeller à leur fecret & 
à leur fecours , une foule de conjurés néceflaires 
à de grandes 8c périlleufes entreprifes \ de maniéré 
que plus elle devient redoutable par le nombre , 

f >lus elle a elle* même à redouter : c’eft pourquoi 
e fort ordinaire des conjurations eft d’être décou- 
vertes. 

Je n’imagine point fur quel fondement il eft dit 
dans l’Encyclopédie que la conjuration eft de quel- 
ques Particuliers , 8c la conjpiration de tous les 
Ordres de l’Etar. Les termes indiquent plutôt tout 
le contraire. La confpiration tient beaucoup du com- 
plot : elle n’eft même qu’un complot avec un plus 
grand concert, 8c de plus grandes vues : fi elle s’é- 
tend, en étendant fes vues 8c fes moyens, elle 
deviendra conjuration. L’ufage prouve complè- 
tement ce que les termes indiquent. Je vois quel- 
ques amis entrer dans la conjpiration de Brutus 8c 
de Cafiius contre Céfar ; 8c une foule , une armée 
de Citoyens de tous les Ordres fe jetter dans \* con- 
juration de Catilina contre la République. Les 
Pazzis intérelfent des gens de tous les états dans 
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leur conjuration contre les Médicis. Qui voit-on 
participer à la confpiration du Comte d’Elîex con- 
tre la Reine Elifabeth ? » Le Comte, dit M. de 
» Voltaire, confpira indignement contre fa Bien- 
»* faitrice \ mais fa confpiration fut celle d’un 
■» homme fans jugement. Il crut que Jacques, Roi 
»• d’Ecofle , héritier naturel d’Elifibeth , pourroit 
•» le fecourir , & venir détrôner la Reine : il fe 
» flatta d’avoir un parti dans Londres. On le vie 
* dans les rues , fuivi de quelques infenfés atta- 
» chés à fa fortune y tenter inutilement de foule- 
» ver le peuple : on le faifit (a) *\ 

J’ai déjà remarqué qu’on appelloir même conf- 
piraticn une trame relative à des Particuliers ; ce 

3 ui feroit trop oppofé à la grande idée qu’on vou- 
roit donner de ce mot. Mais le mot conjuration 
annonce toujours de grandes entreprifes ôc de 
grands intérêts. ' 

Les efprits inquiets , brouillons , turbulens , ja- 
loux , ambitieux , vains , forment des cabales. La 
malignité, la méchanceté, la fcélératefle infpirent 
les complots. Les gens mal intentionnés , mécon- 
tens, malfaifans, mauvais Citoyens, fujets indo- 
ciles, forment des conf pirations. Les défordres pu- 
blics , l’amour effréné de la domination ou de l’in- 
dépendance , le fanatifme de la liberté , & divers 
autres genres de fanatifme , la crainte des Loix & 
de leurs abus , tout ce qui mene à la révolte, inf- 
pire les conjurations. 

La cabale eft le triomphe des Courtifans ; la 
cabale des important tient fa place dans l’Hiftoire. 



(«) Préf. de la Tragédie du Ccmte tTEJfex, par Th. 
Corneille. 
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Les complots font les exploits des brigands : c’eft 
J’Hiftoire du Gouvernement Sc de la Cour fous plu- 
fieurs régnés. La confpiration eft le recours de l’en- 
nemi lâche ou foible : elle frémit fans celle 8c fans 
celTe s’évanouit devant le génie de Richelieu. Les 
conjurations font les confeils des jpuilïàns auda- 
cieux & indomptables : c’eft l’apprêt ou l’inftru- 
ment de la révolte. 

i°. Différence tirée de l'objet de ces affocia- 
tions. La cabale a pour objet d’emporter la faveur , 
le crédit , l’afcendant , l’empire ; de difpofer des 
grâces , des emplois , des charges , des récom- 
penfes, des réputations, des fuccès , en un mot 
des événemens ; enfin d’abaiffer les uns, d’élever 
les autres ; d’abaiffer ou d’élever les uns aux dé- 
pens ou fur la ruine des autres. A la Cour, elle fait 
& défait des Minillres , des Généraux , des Offi- 
ciers. Dans la République des Lettres, elle étouffe 
la réputation des Auteurs , ou fait la fortune des 
Ouvrages. Dans les Compagnies &c dans tous les 
genres de Corps, elle lutte contre la juftice & le 
mérite. Dans le monde, que ne fait-elle pas ? Elle 
fe trouve par-tout, elle fe mêle de tout , elle trou- 
ble tout. États, Gouvernemens, focictés, familles, 
grands & petits. 

Le complot a pour objet de nuire , & toujours 
fes vues font criminelles. Des malfaiteurs font le 
complot d’alîaffiner un paffant pour le dépouiller; 
des fcélérats , celui de rejetter leurs vols fur un 
domeftique fidele pour fe venger d’en être haï ; des 
délateurs, celui d’accufer un homme de bien, pour 
obtenir les grâces d’un Gouvernement foupçon- 
neux & crédule ; des traîtres , celui d’ouvrir les 
portes de la Ville à l’ennemi pour obtenir le prix 
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de la trahifon \ des ambitieux , celui de calomnier 
& de décrier un Miniftre pour lui fuccéder ; des 
favoris , celui d’en faire alfafliner un autre pour 
s’emparer de fa place & de fa fortune ; desTharès, 
celui d’égorger un Alfuérus pour difpofer du trône ; 
des Aftarbé , celui d’empoifonner un P/gmalion 
pour ceindre du bandeau royal la tête de fon amant. 
Par-tout où il y a deux médians, il n’y a ni per- 
fonne , ni droit, ni autorité , ni puiflance à l’abri 
d’un complot, c’eft à-dire, d 'un attentat fourde- 
ment comerté. 

La confpiration a pour objet d’opérer un chan- 
gement plutôt en mal qu’en bien ; plutôt dans les 
affaires publiques que dans les chofes privées j plu- 
tôt à l’égard des perfonnes qu’à l’égara des chofes j 
plutôt dans l’état aétuel de la chofe publique que 
dans la chofe même ou dans fa conftirution. Par 
ces différentes modifications , je déploie le terme 
dans toute fon étendue. Je dis donc qu’il ne fe 
prend pas toujours , comme celui de complot , en 
mauvaife part, pour tin mauvais delTein , pour le 
deffein de nuire ; mais que la confpiration a quel- 
quefois, comme la cabale , le delfein de favorifer 
& de fervir. Ainfi nous difons qu’il y a eu une conf- 
piration générale de tous les Ordres de l’Etat pour 
mettre une couronne éleéHve fur la tête du plus 
grand des Citoyens. Vous trouverez des confpra- 
tions pour élever un homme à la plus haute for- 
tune. Les Républicains béniffoient la confpiration 
de Brutus contre Céfar pour la liberté, enrreprife 
autorifée par les anciennes Loix. La confpiration 
n’eft alors qu’un concert, un concours, ou même 
une influence des différentes caufes qui confpirent 
au bonheur ou au malheur des perfonnes, à la 
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gloire ou à la ruine d’un Ecar. Je dis, z°. que la 
conjpiration regarde quelquefois les perfonnes pri- 
vées, comme on vient de le voir, & comme on 
le trouve dans tons les Dictionnaires : ce qui la 
diftingue ellentiellement de la conjuration. Ainfî 
l’on cite communément des conj pirations pour ou 
contre un Auteur, un Plaideur, un Candidat \ la 
conjpiration entre les pallions pour nous tromper, 
entre les hommes pour fe diliimuler ce qu’ils pen- 
fent les uns des autres, <Sec. : ce qui indique un 
concours fecret , infenlîhle , & quelquefois fans 
aucun concert, tandis que la cabale eft concertée, 
turbulente & faCtieufe. Je dis, 5°. que la conjpi- 
ration n’a ordinairement en vue que les perfonnes, 
St un changement dans la face des chofes. Albé- 
roni forme une conjpiration contre le Régent de 
France pour que l’autorité change de main. Les 
Courrifms, les Princes, la Reine, le Roi lui- 
mème en forment-plufieurs contre Richelieu pour 
fe fouftra.re à un empire dur & ablolu. La conf- 
piration des poudres , vraie ou fuppofçe , ne me- 
nace que le Parlement aéhiel ou les Repréfentans 
aéhiels de la Nation , fans toucher aux droits du 
peuple & à la forme même du Gouvernement. La 
conjpiration des Siciliens, dans leurs fameules 
pres,tft fai te pour délivrer le Royaume de la licence 
des Etrangers. La conjpiration contre un Tyran , 
n’atraque que la perfonne du Tyran. La con/pira- 
tion d’un his contre Ion pere tend à faire palfer le 
trône de l’un à l’autre. Les Turcs , dans leurs fré- 
quentes confpirations , ne cherchent qu’à tranfpor- 
ter le delpotifme d’un Sultan à l’autre , comme 
naturellement la mort lauroit fait. Les exemples 
viennent en foule pour prouver que la conjpiration 
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n’atraque le plus Couvent, dans les perfonnes, quÿ 
la face a&uelle des chofes, au lieu que la con- 
juration en attaque toujours l’ordre elfentiel ou 
confacré. On conjpire ordinairement pour changer 
ceux qui régnent , ceux qui commandent , ceux 
qui gouvernent, ceux qui participent à la chofe 
publique , ceux qui font craintifs , hais , enviés , 
profcrits , &c. , & en prévenant ce que ie temps 
aurait fait fans la conlniration. Au cielà , vous 
trouverez plutôt une conjuration, qu’une conjpira- 
tion , comme fins une alfez forte ligue & avec 
des crimes bas, vous n’aurez qu’un complot. Ce- 
pendant il y a quelquefois des confpirations qui , 
'comme celle de divers Seigneurs contre Charles le 
Simple & fi Race , tendent aux mêmes fins que 
les conjurations } mais c’eft alors d’une autre ma- 
niéré , par d’autres moyens , avec des différences, 
foit du côté des perfonnes , foit du côté des entre- 
prifes. Je dois remarquer que, dans le cours de 
cet article, nous rapprochons, autant qu’il eft pof- 
fible , la conspiration de la conjuration. 

La conjuration a pour objet M’opé'rer un grand 
changement , une révolution d’Etat ou dans l’Etat, 
foit à l’égard de la perfonne du Souverain légitime, 
foit à l’égard des droits inviolables de l’autorité, 
foit dans les formes propres & cara&ériftiques du 
Gouvernement, foit dans les Loix fondamentales 
& conftitutives, foit dans les droits & les intérêts 
néceffaires de la Nation , foit dans de grandes inf- 
tltutions tellement liées avec l’Etat que leur def- 
truéfion l’ébranle , le renverfe ou le boule verfe. 
Catilina fe propofe, dans fa conjuration , de dé- 
truire les derniers des Romains & fi Patrie, s’il ne 
parvient à l’allervir. La conjuration de Bédémac 
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prépare la ruine de la République de Venjfe. La 
rie des plus grands perfonhages, la Royauté , la 
Religion de I Etat , tout eft menacé dans la con- 
juration d’Amboife. Rienzi veut rétablir, par fa 
conjuration , le Tribunal Si l’ancienne liberté de 
Rome contre la conftitution préfente de l’Empire. 
Dans les entreprifes , cor.ftamment qualifiées de 
conjurations , je retrouve toujours les mêmes ca- 
ractères à peu près , ou de femblables rapports. 

3 Différences tirées des moyens O des autres cir- 
conffances de ces ajfociations.La cabale va par des 
voies obliques & couvertes 3 le complot , par des 
voies fourdes Sc ténébreufes ; la conjpiration , par 
des voies profondes Sc horribles ; la conjuration , 
par des voies ignorées Si exécrables. 

Il faut donc, dans la cabale , de l’art ; dans le 
complot , de l’intrépidité 3 dans la conjpiration y de 
la prudence 3 dans la conjuration , de la tête Si de 
l’audace. 

La cabale eft une intrigue à mener 3 le complot , 
un coup à frapper ; la conjpiration , un fuccès à pré- 
parer 3 la conjuration , une grande entreprise à 
conduire à travers de grands obftacles. 

La cabale demande ainfi de l’aûivité , de la 
fuite , de la fouplefte, la dextérité à manier les ref- 
forts , le talent de profiter des circonftances. Le 
complot exige l’art d’être impénétrable, le fang- 
froid , le coup-d’œil, l’exécution fbudaine. La cons- 
piration réunit le confeil , l’unanimité , la pré- 
voyance, la circonfpeétion la plus fcrupuleufe, la 
convenance & la fagefte des mefures, le don de 
ne s’étonner de rien & d’être prêt à tout, l’atten- 
lion à ne laifter échapper aucun ligne & fublïfter 
aucune trace, le coup-d’œil pour juger & le tour 
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de main pour faifir l’occafion , l’arr d’être encore 
caché après être découvert. La conjuration veut, 
outre ces foins & ces talens , du génie , de hautes 
qualités , l’étendue des projets & le concert des 
opérations, des forces, 6c de grands moyens, de 
grandes reftources pour êtie encore redoutable après 
le mauvais fuccès. 

L’Hiftoire du Bas-Empire n’eft, pendant long- 
temps, qu’un tilfii de cabales , de complots , de 
conf pirations ; de calales qui ne font qu’agiter 
un trône chancelant pour en rcnvcrfer les Céfarsj 
de complots qui partagent le fort de leurs viébimes 
couronnées entre le fer 8c le poifon ; de con/p ra- 
tions précédées , fuivies , punies ou vengées par 
d’autres conj pirations. On n’y voit point de con~ 
juration proprement dite, parce que l’Empire ne 
tient pas à l’Empereur, 8c que 1 Empereur ne tient 
qu’à la cabale } que le droit n’a point la force , 
ou la force le droit ; qu’il fuflit d’un coniplo pour 
la révolution , & que la conjpiraùon fait une dé- 
pofition ou une éleélion légitime. 

Les agens de la cabale font unis d’intention ; 
mais fouvent ils font des manœuvres f 'parées : il 
faut à la cabale beaucoup de rellerts. Les agens du 
complot non feulement font unis de delfein, mais 
même ce n’eft qu’une tête, te n’eft qu’un bras : il 
faut au complot unité d’aétion. Les agens de la 
confpiration font unis de fentimens & de penfées, 
il ne faut qu’un efprit & quain cœur : il faut à la 
confpiration le concert le plus parfait. Les agens 
de la conjuration font unis de vœux , d’intérêt &c 
de projet \ & de plus ils font liés par des fermens 
ou par les engagemens les plus fors, comme au lit 
par la néceilité de fe maintenir les uns les autres 

dans 
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dans un danger commun, & pour le fuccès de leurs 
opérations différentes , harmonieufement dirigées 
au même but : il faudrait à la conjuration un con- 
cours admirable de talens, de vertus , de force & 
de fortune. Corneille réunit divers traits de la 
conjuration dans ce généreux avis de Cornélie. 

Céfar, prends garde à toi: 

Ta mort cil réfolue : on la jurej on l’apprête. 



Mes efclaves en font ; apprends de leurs indices 
L’auteur de l’attentat, & l’ordre & les complices. Sic.' 

La cabale imite de loin la conjuration : le com- 
plot imite la confpiration de plus près. La confpi- 
rarion & le complot n’ont, pour ainli dire, qu’une 
explolion ; le fecret eft leur force : la cabale & la 
conjuration ont de la fuite , elles fe paffent enfin 
du fecret. Mais le complot eft confommé dès qu’il 
éclate , comme il eft évanoui dès qu’il eft connu; 
au lieu que la confpiration , plus compliquée Sc 
plus étendue, a plus à faire, de lai!fe plüs à décou- 
vrir. Ainfi l’Empereur Léon , pendant qu’il né- 
glige de tirer de Michel tout le fecret de fa conf- 
piration , eft poignardé par les complices de fon 
prifonnier, ont pâlie du pied du bûcher fur le trône. 
La cabale , quoique connue , Sc fouvent connue 
parce qu’elle eft turbulente, fubfifte encore , agit, 
fe replie , fe retourne, fi elle eft déconcertée, mais 
elle cache toujours fes manœuvres ; tandis que la 
conjuration, portée à un certain degré de confif- 
tance & de force , fi elle vient à être découverte , 
accéléré l’exécution de fes deffeins, leve le maf- 
que , agit au grand jour, Sc pourfuit le fuccès. U 
Tome I. Q 
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fuffifoit à Caftruccio Caftracani , avec fes grands 
talens militaires, d’avoir des armées, pour être dès- 
lors Souverain de fa République. 

La cabale mene au complot ; le complot à la 
conjpiration } la conjpiration à la conjuration j la 
conjuration à la révolte. La conjuration commence 
par la confpiration : la conjpiration forme ou le 
plan ou le projet de la conjuration. 

La cabale produit la cabale ; on oppofe l’intrigue 
à l’intrigue. Le complot jette la méfiance ; chacun 
craint pour foi. La conjpiration excite l’efpionage , 
l’inquifition, la délation ; tout eft fufpeét. La con- 
juration attire l’oppreflion & les rigueurs d’un 
feeptre de fer , fi ce n’eft les attentats de la tyran- 
nie : on ne croit jamais être en fureté. 

Si vous accordez quelque chofe à la cabale , 
bientôt rien ne fe fera que par cabale. Si vous n’ar- 
rêtez de bonne heure les complots , vous en ferez 
le promoteur, le complice, & enfin la viétime. Si 
1 esconfpirations vous font trembler, ployer, céder, 
vous deviendrez l'efclave & le jouet de la confpi- 
ration. Si vous pardonnez la conjuration par un 
efprit de prudence & un fentiment de bonté , que 
ce foit en déployant le plein pouvoir de punir ; que 
ce foit comme Louis XII pardonne aux .Génois 
fournis , contrits , profternés , dans l’attente de la 
peine , fous le glaive vengeur. 



Caducité y Décrépitude. 

Caduc & décrépit , d’où caducité ÔC décrépi- 
tude , font des mots latins formés le premier du 
verbe cado , cheoir , décheoir , tomber , tomber 
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en décadence, en ruine ; le fécond du verbe crepo t 
faire cric, crac , craquer, rompre avec bruit, cre- 
ver, jetter fon dernier éclat ou fon dernier foupir. 
La caducité défigne donc la décadence , une ruine 
prochaine ; & la décrépitude annonce la deftrHC- 
tion , les derniers effets d’une difTolution graduelle. 

Décrépitude fe dit proprement de l’homme, & 
ne peut fe dire que des êtres animés. Caducité fe 
dit même de certaines chofes inanimées : on die 
la caducité d’un bâtiment , d’une fortune , d’une 
fucceffion , &c. Caduc fe prend pour fragile , 
frêle, qui n’a qu’un temps , qui tire à fa fin , qui 
n’a point d’effet. Nous difons une fanté caduque , 
c’eft-à-dire, frêle, chancelante; 3c nous ne dirons 
pas une fanté décrépite , car la décrépitude eft une 
horrible maladie , manifeftée dans toute l’habitude 
du corps décrépit. 

L’ufage emploie proprement ces termes pour 
diftinguer deux âges ou deux périodes de la vieil- 
lelfe. On lit dans l’ancienne Encyclopédie , que la 
caducité eft une extrême vieillefle : cette inexacti- 
tude a été relevée dans le Dictionnaire de Tré- 
voux. L’Encydopcdifte femble prétendre qu’on ne 
fçauroit dire caducité dans certains cas ou l’on fe 
fert à propos de caduc : par exemple, on dit qu’u» 
jeune homme ejl caduc , & on ne dira pas qu 'il ejl 
dans la caducité ; cela eft vrai , parce que ce mot 
exprime ordinairement la caducité de l'âge : mais 
on dira très-bien qu’il eft dans un état de cadu- 
cité ; parce que cette maniéré de parler énonce 
fimpiement un état pareil à celui du grand âge. 

Il y a une vieillefle verte , une vieillefle caduque , 
une vieilleîfe décrépite. La caducité eft une vieil- 
lelfe avancée &c infirme , qui mene à la décrépi • 

Qij 
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tude : la décrépitude eft une vieillelïe extrême, 
pour ainfi dire, agonifante , qui mene à la mort. 
Les Phyfiologiftes diftinguent les deux états par 
les caractères fuivans. Dans le vieillard caduc , le 
corps Te courbe , l’eftomac fe délabre , les rides 
s’approfor.dilTent par l’exténuation , la voix fe cafte, 
la vue baifle chaque jour de plus en plus, tous les 
fens s’émeuflent, la mémoire devient fautive, tou- 
tes les fondions font lentes & pénibles. Tout dé- 

f érit dans le vieillard décrépit , le corps s’affaifte, 
appétit manque abfolument comme la mémoire, 
la langue balbutie , tous les relfcrts font ufés , les fens 
fe perdent , la maigreur eft effrayante , la circula- 
tion du fang fe ralentit à l’excès, ainfi que la ref- 
piration , tout fe diflout ; le vieillard caduc achevé 
de vivre, & le vieillard décrépit achevé de mourir. 

O vous qui confumez vos années dans quelques 
jours de plaifir ! voyez , confidérez la caducité qui 
franchit déjà le vafte intervalle mis par la Nature 
entre elle & la jeunefle \ bientôt vous ne vivrez 
que pour être puni d’avoir vécu. O vous qui déli- 
rez avec tant d’ardeur de remplir la plus longue 
carrière de la vie ! jettez , arrêtez vos regards fur 
la mifere épouvantable de la décrépitude , vous 
préférerez la -mort. 

On dit rue les vieillards font plus attachés à la 
vie que les jeunes gens ; j’ai peine à le croire : non, 
ce u’eft pas à la vie , c’eft à la fanté qu’ils tiennent 
davantage , fi nous mettons à part plufieurs confi- 
dérations morales. Le vieillard caduc , ainfi qu’un 
malade, ne fonge qu’à la fanté qu’il perd, qu’il 
perd tous les jours , qu’il perd fans efpérance , Sc 
avec laquelle il perd tout. Quant au vieillard dé- 
crépit , s’il fent, il ne fent guere que la douleur j 
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Ce s’attache-t-on à fa douleur ? Quel eft le malade 
qui, certain de fa mort , confentiroit à prolonger 
long-temps & Tins efpoir, fa vie par un continuel 
accroiflement de fouffrances ? 

Heureulement , dans la caducité , on fe flatte 
encore : heureufement , dans la décrépitude , on 
ne fent pas tout fon mal. 

Le fameux Vénitien Cornaro, né avec un tem- 
pérament très-foible, éprouva les accidens de la 
caducité à lâge de quarante ans ; mais , par un 
régime frugal , fixé à douze onces de nourriture 
folide & à quatre onces de boilfon, non feulement 
il éloigna la dé< répitude , mais il arrêta la cadu- 
cité , mais il poufla loin la vieillefle , jouit jufqu’à. 
l’âge de quatre-vingt-dix ans d’une fanté inaltéra- 
ble, & vécut plus de cent ans. 



Calculer , Supputer , Compter. 

Celte calx , grec khalix> pierre très-dure ; Iat. 
calculus , calcul , petite pierre. Les Grecs don- 
noient leurs fuffrages , & les premiers Romains 
comptoient avec de petits cailloux : de là calcul 
& calculer. 

Supputer 8c compter ou computer viennent du 
celte pud y pod , pot , eftimer, nombrer, combi- 
ner. Cum , com , marque l’aflemblage , l’accumu- 
lation , ce qui fait le compte : J'ub ou fup marque 
les bafes , les données , ce fur quoi , d’après quoi , 
ou compte j ce qui donne les élémens de la fuppu- 
tation. \ 

Le calcul eft proprement le moyen de procéder 
à un réfultat : la Jupputaùon , l’application du 

Qüj 
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moyen aux chofes dont on cherche le réfulrat : Itf 
compte , l’état des articles à fuppurer , ou le réful- 
tat même du calcul. 

Calculer , c’eft faire des opérations arithmétiques 
ou des applications particulières de la fcience des 
nombres pour parvenir à une connoifl'ance, à une 
preuve, à une démonftration. Supputer , c’eft af- 
lembler, combiner, additionner des nombres don- 
nés pour en connoître le rcfultat ou le total. Comp- 
ter , c’eft faire des dénombremens , des énuméra- 
tions, ou des fuppntations , des calculs, ou des 
états, des mémoires , &c. pour connoître une quan- 
tité ; terme vague & générique. 

Vous compte ^ dès que vous nombrez; un enfant 
compte d’abord fur fes doigts , un, deux } trois : il 
ne Juppute pas encore tant qu’il ne peut pas dire , 
un & deux font trois , un & trois font quatre , &c.; 
à plus forte raifon , il eft loin de calculer par des 
divifions, des multiplications, des foultraélions. 

De ce que les Romains comptaient avec des cail- 
loux, il n'eft pas permis de conclure qu’ils n’avoient 
pas la connoilfance du calcul proprement dit. Parce 
qu’à chaque nouveau confulat, ils enfonçoient un 
clou dans un mur du Capitole, vous n’avez pas rai- 
fon de prétendre qu’ils ont été, quatre ou cinq 
lîecles , hors d’état de fupputer les temps pour faire 
un calendrier : ils avoient dès-lors une foule d’inf- 
titutions fociales calculées. 

Quoi qu’en difent des Voyageurs dignes de foi , 
mais qui fans doute n’ont pas alfez obfervé , je ne 
crois pas qu’il y ait, dans l’Amérique méridionale, 
des peuples qui ne fçaehent compter que jufqu'à 
trois ; car ils ont dix doigts comme les autres , Sc 
leurs relations nécellàires de famille, d’aftbeiation. 
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de trafic , exigent abfolument qu’ils diftinguent cinq 
ou fix enfans de trois ou deux , comme huit ou 
neuf pièces de gibier de deux ou trois. S’il eft vrai 
qu’ils n’ayent que trois noms de nombre, comme 
nous n’avons que dix chiffres ou dix figues , ils 
peuvent évidemment recommencer à compter après 
trois , comme nous recommençons nos chiffres après 
dix. Ils peuvent fup uter en difant, un & un , qui 
font deux , un Sc deux , qui font trois ; deux fois 
deux , trois fois trois ou trois unités de trois , deux 
ou trois fois deux , ou trois ternes de trois ou de 
deux ; comme en doublant le 2, nous faifons 22, 
le 5 , j j , & ainfi jufqu’aux calculs les plus compli- 
qués & les plus longs. L’Arithmétique binaire de 
Leibnitz n’emploie que deux fignes, 1 & o, pour 
marquer tous les nombres : ils calculeront de même, 
ces peuples, avec ces trois lignes ; car il ne leur fera 

( «as plus difficile de divifer trois en unités que de 
e former avec des unités , ainfi que de fouftrairo 
un de deux , comme d’y ajouter un. Les Hébreux 
entendoient quelquefois par une femaine fept ans ÿ 
ces peuples entendront ainfi par terne de jours trois 
lunes. Le nom de trois a fervi , chez diverfes Na- 
tions, à défigner la multicude, la grandeur, la hau- 
teur : ainfi , dans notre Langue , ter ou trois con- 
verti en très , détermine le plus haut degré de com- 
paraifon , comme fi nous ne voyions plus rien au 
delTus de trois , & que nous ne comptaffions pas 
au delà. 

Le calcul eft fçavant , il y a des méthodes fça- 
vantes de calcul. Le calcul eft une fcience : l’Af- 
tronome calcule le retour des cometes j le Géo- 
mètre calcule l’infini : on dit calculs aflronomiqueSy. 
algébriques 3 &c. 5 calcul intégral , différentiel , &c„ 
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Le compte eft fur-tout économique , je veux dire 
relatif aux affaires d’intérêt, d’adminiftration , de 
commerce , de finance : on compte la recette & la 
dépenfe y le -Seigneur compte ou ne compte pas avec 
fon Intendant. On dit les comptes à\\n Marchand, 
d’un RégifTeur, d’un Caifîier. La Supputation entre 
dans les calculs 6c les comptes ; c’efl une opération 
déterminée & bornée de calcul. C’eft pourquoi un 
Chronologifte fuppute les temps , en partant des 
termes connus pour arriver à un terme incertain : 
de même FAftronome Juppute fur des tables pour 
fixer le temps , le moment du retour d’un phéno- 
mène. On fait des Supputations de temps, de dc- 
penfes , pour en avoir le réfultat. 

La vraie fciénce du Gouvernement calcule ri- 
goureufement l’impôt félon les loix phyfiques, évi- 
dentes & inviolables de la reproquéfion des ri- 
cheffes. A quoi fert ( fi ce n’eft à induire à des 
erreurs funeftes) cette arithmétique politique qui 
ne Juppute que fur des données ou des réglés pré- 
caires , vagues , fautives , dangereufes , telle que 
celle de la proportion entre les naiffances 6c la po- 
pulation des Etats } proportion qui , félon des efti- 
mations différentes , varie à peu près depuis dix- 
huit jufqu’à quarante , & vous Initie le choix de 

S eupier un pays de dix-huit à quarante millions 
’habitans , avec un million de naiflances ? Les 
Ordonnances anciennes, 6c notamment celle de 
j 5 5 7, fur le frit des finances , prouvent que , dans 
un temps où le nombre des comptables étoit à ceux 
d’aujourd’hui comme î à 5 ©, les Commis fçavoient 
fort bien , malgré la rigueur des Réglemens , s’é- 
pargner le foin de compter de leurs recettes 6c de 
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leurs geftions, 6c laifler leurs comptes à rendre i 
leurpoftérité. 

Tout homme a néceflairement à compter ; il 
faut donc que tout homme, jufqu’au dernier Plé- 
béien , fçache calculer jufqu’à un certain point. 
Celui qui fçait calculer en finance , fe garde bien 
de fupputer arithmétiquement le produit de l’im- 
pôt , félon la mefure de l’impofition : il fçait que 
deux & deux ne font pas quatre , pas trois , 6c 
peut-être pas un. Il 11 e fuffit pas } dans la vie, de 
calculer , il faut compter avec foi. 

M. de Buffon , dans fon Arithmétique morale , 
a calculé des tables pour nous guider dans diverfes 
conjonétures où nous n’avons que le fombre flam- 
beau de la probabilité pour nous éclairer : ces tables 
font des comptes faits d’une utilité finguliere pour 
l’économie de la vie humaine. D’après elles, vous 
n’avez plus qu’à fupputer combien vous coûte né- 
ceflairement le jeu le plus égal, combien vous avez 
perdu d’avance à la loterie la plus favorable , com- 
bien vos efpérances vous en impofent, votre cupi- 
dité vous abufe, vos coutumes vous nuifent, &c. 
6c cela fans géométrie 8c fans algèbre. 

Dans le calcul , la bonté du réfultat dépend de 
la bonté de la méthode , & de la juftefle de l’ap- 
plication. Dans les fupputations , la bonté du rc- 
fultat dépend de la vérité ou de la certitude des 
données & de la juftefle du calcul. Dans les comp- 
tes économiques , da bonté du réfultat dépend de 
la juftefle du calcul , de la fidélité des articles , 6: 
fouvent de l’obfervation de certaines formes. 

Les Banians, Marchands de l’Inde , font en un 
inftanf, fur l’ongle du pouce , des calculs prodi- 
gieux y fans doute à la maniéré de l’algebre , par 
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des lignes que le Calculateur fait valoir ce qu’il 
veut , comme un Prince , pour me fervir d’une 
comparaifon de Polybe , fait valoir un Courtifan 
ce qu’il veut, un talent ou une obole. La chrono- 
logie des Septante, fuivie par l’Eglife pendant fept 
ou huit fiecles , laide encore atfez d’incertitude 
dans fes données , pour que les fupputatïons de 
divers Sçavans conduifent à vingt différens réful- 
tars ; & la chronologie du texte, hcbreu, d’abord 
abrégée par les Juifs pour reculer la venue du 
Mellie , fouffre plus de quarante fupputatïons dif- 
ferentes, infiniment difficiles à concilier avec l’Hif- 
toire profane, & fur-tout avec celle de la Chine. Les 
comptes , le mieux calculés & juftifiés, n’ont pour- 
tant pas une validité légale," s’ils ne rempliflenr pas 
d’autres conditions prefcrites , comme , par exem- 
ple , d’être conçus en livres , fous & deniers , ufage 
reçu depuis plufieurs fiecles , feul approuvé par 
Philippe VI, abrogé en 1557, rétabli en 1601 par 
Henri IV, & reftreint en 16 67 aux livres, fous Sc 
deniers tournois. 

O Supputer ne fe dit guere qu’au propre. On 
dit quelquefois calculer pour combiner, raifonner, 
réduire à la force du calcul , &c. Compter fignifie 
encore , fuivant la valeur de la racine put , faire 
érar , croire , fe propofer , eftimer , répucer , ainfi 
que faire fond. 



Carnacier , Carnivore. 

Qualifications génériques des animaux qui 
fe nourrififent de chair. La double terminaifon du 
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premier exprime , par la fyllabe er , la capacité 
d’opérer, ou l’aétion même , & par ac la fixité, 
la ténacité, la confiance, l’ acharnement. La der- 
nière partie du fécond exprime l’adle ou l’aélion de 
manger, du celte ou plutôt du mot primitif vor , 
bor , manger. 

Ainfi , par fa valeur étymologique , carnivore 
fîgnifie qui mange de la chair ; & carnacier qui 
en fait fa nourriture. Le premier énonce le fait, 
la coutume ; ôz le fécond indique l’appétit natu- 
rel, l’habitude confiante. 

Les Naturalifles , lorfqu’ils mettent ces deux 
mots en oppofition , obfervent que carnacier fe dit 
proprement de V animal que la nécejfue de nature 
force à fe nourrir de chair , & qui ne peut vivre 
d'autre chofe ; tandis que Z 1 animal carnivore fe 
nourrit bien de chair , mais il n'efl pas réduit à 
cet unique aliment ; il vit aufTi des productions de 
la terre. 

L,e tigre , le lion , le loup font donc proprement 
des animaux carnaciers. L’homme , le chienr , le 
chat font des animaux carnivores. 

Le carnage efc la deflination naturelle de l’ani- 
mal carnacier : la chafie efl une occupation natu- 
relle de l’animal carnivore. 

Les animaux carnaciers , avec un naturel farou- 
che & un ir.flinét finguinaire, font armés de griffes 
aiguës & de dents tranchantes , inflrumens de 
meurtre. Les animaux carnivores , avec des armes 
moins terribles &: une âpreté moins ardente, par- 
ticipent & à la férocité des premiers, & à la béni- 
gnité des. frugivores. 

O Cependant les Naturalifles eux- mêmes ap- 
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pliquent fouvent l’épithete de carnaciers aux ani- 
maux qui ne font rigoureufement que carnivores ^ 
à l’homme fur-tout. Aufti clans leur ftyle meme, 
comme dans le ftyle ordinaire , l’animal carna- 
cier eft celui que fon naturel oblige à vivre de 
chair , qui en fait fa nourriture du moins capi- 
tale , qui la recherche , la préfère , en mange ha- 
bituellement Se beaucoup : le carnivore l’aime , 
en mange , s’en nourrit même , mais non avec le 
même appétit, la même avidité, le même befoin, 
la même férocité. La chair eft une nourriture de 
carnivore , & la nourriture propre du carnacier. Ce 
que la Nature infpire , permet , fouffre dans l’un , 
elle le veut impérieufement dans l’autre : où elle 
porte le premier, elle emporte le fécond. 

Dans les efpeces carnivores , nous appelions car- 
nacier l’individu qui aime beaucoup mieux la 
chair Se en mange beaucoup plus que les autres. 
L’homme eft de tous les animaux purement carni- 
vores le plus carnacier. 

La civette eft naturellement carnaciere \ mais le 
befoin la rend frugivore : lorfque les petits ani- 
maux , o i féaux , volailles, lui manquent, elle vit 
de fruits Se de racines. Le cochon eft naturelle- 
ment frugivore ; mais l’occafion le rend quelque- 
fois carnivore : il aime le fang , la chair fraîche j il 
mange quelquefois des enfans , fes petits même. 

Eft-il à craindre que ces hommes qui, parleur 
appétit immodéré pour la viande, fe font appeller 
carnaciers , ceux lur-tout qui aiment particuliére- 
ment la viande peu cuite , foient d’un caraétere 
féroce ? Pythagore avoit-il raifon de travailler à 
détruire, dans fes difciples , jufqu’au goût carni- 
vore , en réduüànt leur nourriture à des légumes 
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8c des fruits ? Voyez dans les animaux les rapports 
les plus marquçs entre leur nourriture & leur ca- 
ra&ere. 

O Carnacier eft le mot propre & vulgaire de la 
Langue : carnivore eft un mot fçavant , emprunté 
des Latins , pour diftinguer les différentes dalles 
d’animaux par leur nourriture. Vous dites carna- 
cier , pour qualifier purement & Amplement un tel 
animal ; vous dites un animal carnivore , pour l’op- 
pofer au frugivore. 

J’ai écrit carnacier par ac , comme on l’a fait 
jufqu’à nous , au lieu de carnacier par afs, comme 
on le fait aujourd’hui communément , pour me 
rapprocher de l’étymologie, faciliter l’intelligence 
du mot, & me conformer à l’analogie. Le mot 
ac, o g , en latin ax , propre à exprimer la Habilité, 
l’habitude, laconftance, la paflîon, l’acharnement, 
la force , eft ordinairement confervé dans notre 
Langue. Ainfi nous difons tenace, contumace , ef- 
ficace , vivace , &c. 



Au Cas y en Cas. 

n Ces deux locutions, dit M. Beauzée, annoncent 
*> également une féparation d’événemens. Elles dif- 
» ferent en ce que la première eft d’ulage, lorfque 
» l’événement luppolé s’exprime en une propofi- 
» tion incidente amenée par un que } & la fécondé, 
» lorfque l’événement luppolé s’exprime par un 
w nom avec la prépofition de. 

» du cas qu’on objeéte , contre le fyftcme de 
f» Copernic , le paffage où Jofué commande au 
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» Soleil de s’arrêter , on doit répondre que l’Ecri- 
» ture voulant faire des adorateurs & non des Phi- 
« lofophes, 8c s’adreftant aux fimples autant & plus 
» qu’aux Sçavans & aux Sages de la Terre , elle a 
» dû employer le langage commun , & s’exprimer 
» d’après les préjugés reçus, dès qu’ils ne contre- 
» difoient pas les vérités falutaires j & en cas de 
» réplique, on peut ajouter qu’en fuppofant le prin- 
» cipe du mouvement de tout le tourbillon folaire 
» dans le Soleil même, Jofué a pu en rigueur corn* 
>» mander au Soleil de s’arrêter ; parce que cela 
» devoir fuffire pour fufpendre le mouvement cir- 
» culaire de la Terre, de la Lune 8c de tout le 
*> refte. 

» On fe permet quelquefois de dire en cas que* y 
» le P. Bouhours ( Rem. Nouv. t. î , ) décide que 
» l’on peut dire indifféremment au cas qu'il meure , 
» & en cas qu'il meure } &: le Dictionnaire de 1 A- 
» cadémie femble autorifer cette décifion. Çepen- 
,» dant elle contredit deux principes également cer- 
»> tains. Le premier , auquel cet Ouvrage-ci doit 
» naifTance , c’eft qu’il n’y a point de fynonymes 
m parfaits , comme le feraient les deux locutions 
» dont il s’agit. Le fécond, c’eft que tout que, 
» qui exige un antécédent, le fuppofe déterminé 
« individuellement. Selon ce principe, on doit dire 
» au cas que , c’eft-à-dire au cas , auquel cas ; 
»> mais on ne doit point dire en cas que , parce 
» qu’alors le mot cas eft mis fans article qui le dé- 
» termine «. 

Tâchons d’afligner , d’une maniéré fenfible & 
nette, la valeur propre de chacune de ces locutions. 

J u cas , pour à ce cas , lignifie tel cas , ce cas-ci 
arrivant : la condition eft fpécificative j ôc levéne- 
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ment eft plus pofitif. En cas fignifie en un cas , en 
certain cas : la condition eft purement indicative 
d’un genre de cas, &c l’événement eft moins par- 
ticularifé 8c plus incertain. 

En cas fuppofe divers genres de cas poflibles : 
au cas fait abitraétion de tout autre cas que le cas 
préfent. Ainli, lorfqu’il peut arriver plulieurs cas 
différens , lorfque vous avez diverfes alternatives 
à confidérer, vous direz en cas : & tout au con- 
traire , vous direz au cas lorfque vous n’aurez qu’un 
événement en vue. 

Deux perfonnes fe font une donation mutuelle 
en cas de mort ; en cas défigne la mort de l’un ou 
de l’autre. Une perfonne fait une donation à une 
autre , au cas quelle décédé avant celle-ci ; il ne 
s’agit là que d’un' tel cas. 

Vous dites en cas de malheur , en cas d'acci- 
dent : il eft clair que cette locution vague embrafte ’ 
toute forte d’accidens ou de malheurs. Mais s’il 
faut particularifer tel malheur, tel accident, vous 
direz au cas que telle chofe arrive. 

Au cas n’étant relatif qu’à un tel événe- 
ment , 1 incertitude eft fi la chofe fera ou ne fera 
pas dans les circonftances données. En cas luppo- 
iant la poflibilité de divers genres d’événemeus, 
l’incertitude eft s’il arrivera une chofe ou une autre. 

En cas défignen plutôt un événement plus con- 
tingent ou plus éloigné; au cas un événement plus 
prochain, & dans l’ordre préfent des chofes.. Amfi 
vous dites au eus cm’ii vienne ou qu’il fe porte 
bien ; 5c non qu’il vînt ou qu’il fe portât bien ; car 
, alors vous diriez au cas. Je veux une chofe au 
cas qu’on la veuille ; je la voudrois en cas qu’on 
la voulût. 
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En cas que. fe dit par ellipfe, au lieu de dire 
en un cas , celui que. 



CaJJer , Rompre , Brif.r. 

Mettre de force un corps folide en ivers mor- 
ceaux ou pièces» L’aéfron c!e ca(fer détruit la con- 
tinuité d’un corps , de manière que deux ou plu- 
fieurs de fes parties ne font plus adhérentes les unes 
aux autres. L’aûion de rompre détruit la connexion 
de certaines parties , de maniéré qu’elles ne ionc 
plus liées les unes aux autres. L’aétion de brijer 
détruit la majfe & la forme du corps, de maniéré 
que les différentes parties tombent toutes en pièces, 
en morceaux , en pouffiere. 

Ainfi, à la rigueur, on ne cajje que 'les corps 
dont les parties , au lieu de s’entrelacer & de fe 
maintenir les unes les autres, ne (ont cpi adhérentes 
ou comme collées les unes contre les autres par une 
forte de ciment, & font fi roides & fi dépourvues 
d’élafticité , qu’c-lles fe quittent ou fe féparenr les 
unes des autres plutôt que de ployer ou de fe relâ- 
cher. On cajje le verre, la glace, la porcelaine , la 
faïence, le marbre , & autres corps fragiles 5 mais 
on ne les rompt pas. 

On rompt ies corps dont les parties s’entrelacent, 
s'engrenent, s’enchaînent les unes les autres, fi 
bien que , pour en féparer les parties fufceptibles 
de plus ou moins de tenfion 6c de relâchement, 
il faut, pour ainfi dire, les arracher les unes aux 
autres , en déchirant les' liens qui les retiennent > 
crifcmble. O11 rornp • 'e pain, l’hoftie, un bâton, 
des nœuds , des fers- & autres corps piians j on ne 

les 
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les caffe point \ ou fi l’on en caffe quelques-uns, 
c’eft dans des cas particuliers que nous expliquerons 1 
bientôt. En général , on rompt ce qui lie 8c ce qui 
plie. 

On brife toute forte de corps folides, dès qu’on 
les met en pièces par une aétion violente. Ainfi on 
brife une glace, comme on brife fes liens : on brife 
une glace qu’on caffe en mille morceaux j on brife 
les liens que l’on rompt de maniéré qu’il n’en refte 
pas la moindre attache. 

Mais, dans l’application de ces mots, on a fur- 
tout égard à la maniéré d’opérer qu’ils défignent. 
Le choc caffe \ les efforts pour ployer rompent j les 
coups violent ou redoublés brifent. 

On caffe en frappant , en choquant , en heur- 
tant : le por de fer caffe le pot de terre qu’il ren- 
contre : un peu de plomb , comme dit Voiture au 
Prince de Condé, caffe la plus importante tête du 
monde. Vous caffe ^ une jatte que vous laiffez tom- 
ber : en frappant fortement fur une table, vous la 
caffe U n homme emporté caffe fa canne des coups 
qu’il donne à un pauvre patient. 

On rompt en raifant céder, fléchir, enfoncer,’ 
ployer fous le poids , la charge , l’effort , plus que 
la chofe ne le comporte. En rapprochant à force 
les deux bouts d’un bâton , vous le rompre ^ à la fin. 
V ous rompre ^ de même le pain , lorfqu’en appuyant 
fortement d’un côté , vous le détacherez de l’autre. 
Si l’on abandonne fon corps fur un rofeau , il rom- 
pra : un fleuve rompt fa digue en l’enfonçant : les 
arbres rompent de la furcharge des fruits qui font 
ployer leurs branches. On rompt une lance fur une 
forte cuiraffe. C’eft fur ce rapport qu’eft fondé le 
proverbe , Il vaut tpieux ployer ou plier que rompre „ 
Tome /. , R 
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T/n eflieu cafte ôc fe rompt : il caffe lorfque trop' 
rigide pour ployer, une fecouffe, un cahot violent 
le fait éclater ôc fendre comme un verre ( le fer 
aigre eft caftant ) : il fe rompt , lorfqu’après avoir 
fléchi fous la furcharge autant qu’il fe pouvoir , il 
faut que fes pacties foibles ôc Tournantes fe féparenr. 
Un ni, une corde, un nœud, une foupente caftent 
plutôt qu’elles ne rompent , quoique très-flexibles; 
par la raifbn que, loin de manquer parce qu’on les 
aura trop ployés , ils font devenus , à force d’être 
trop tendus, fifbibles & fi femblables à des corps 
fragiles , qu’ils caftent , comme eux , au moindre 
ehoc , à la première fecouffe. On rompt un crimi- 
nel à qui l’on cafte les os ; on ne diroit pas cafter 
un criminel , parce que ce mot appliqué aux per- 
fonnes ôç au corps humain , fe prend dans des 
acceptions très-éloignées de celle-là , & que l’ac- 
tion de cafter ne tombe pas fur toute l’habitude du 

S s , tandis que ce fupplice rompt en effet l’en- 
nement des parties. Enfin rompre n’a quelque- 
fois d’autre idée que celle de ployer ou plier : ainfi 
l’on dit figurémenr rompre l’humeur, la volonté 
de quelqu un ; un homme exercé , habitué , plié 
aux affaires , eft rompu aux affaires ; on affouplit 
un cheval qu’on rompt. 

• On brife en frappant de grands coups ou coup 
fur coup , en écralant, en divifant d’une maniéré 
violente jufqu’à la deftruûion. Un navire jetté fur 
un rocher par hh vent impétueux , fe brife. Un 
pilon brije les émaux. La meule brife le grain ôc 
le broyé. On brife du chanvre , de la paille , avec 
un btij'oir. 

L’aétion de cafter a l’effet ultérieur de rendre la 
chofe caftte vaine , inutile , impuiffante , ou du 
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moins infuffifante pour le fervice qu'on en tiroic 
ou l'effet qu’elle produifoit. Un pot cajje ne fert 
plus ou fert mal. Celui qui cajje ies verres les paye, 
parce qu’ils ne font plus d’aucun ufage. C’eft cet 
effet particulier que l’on confidere , lorfqu’on dit 
au figuré , cajjer un Arrêt , cajjer un Officier y a été 
ou coup d’autorité qui rend l’Arrêt nul &c fans ef- 
fet , ou qui met l’Officier hors de fervice & fans 
emploi. De même un homme eft cajjé y lorfque fon 
corps ne peut plus bien remplir fes anciennes fonc- 
tions. On fe cajje la tête à chercher inutilement 
une vérité , une explication , une penfée. On fe 
cajje le neç, lorfqu’on ne vient pas à bout de fes 
projets. Un homme qui tombe dans un état d’im- 
puilfan ce,fecajje le cou . Tel eft le fensdu latin quaj 
Jus. Plaute dit quaja olla , pot caffé & inutile ï 
on dit incajj'iim , en vain : quajfus tient à une fa- 
mille très-nombreufe , dérivée de l’oriental quat^ t 
qui défigne l’aéfion d’ébranler, le choc qui cajje , 
le bruit que fait la chofe en cajjant. Tous ces di- 
vers rapports fe retrouvent parfaitement dans les 
objets cafuels & ufuels qui ne forment pas des 
maffes confid érables. On cajje des meubles, des. 
mftrumens, des outils, des chofes de fervice : nou- 
velle différence à remarquer. 

Cette idée n’eft point dans le mot rompre. On 
tompt un gâteau pour le manger ; on rompt fes 
fers pour reprendre fa liberré • on rompt le fil de 
l’eau pour ne pas être entraîné ; on rompt un coup 
pour l’éviter î il eft alors utile de rompre. L’aébion 
de rompre a pour effet ultérieur d’empêcher la fuite, 
la conrinuation, l’enchaînement, la durée des cho- 
fes , foir en les faifant tout- à-fait ceffer, foit par 
une fimple interruption. Au figuré , on rompt acï 
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traités , des alliances , des engagemens , tout ce 

qui lie , de maniéré qu’on fe délie , & qu’on n’eft 
plus ou qu’on né veut plus être obligé : c’eft une 
infraction coupable. Un mariage elt rompu , lorfque 
les négociations n’aboutiffenr pas à l’exécution. 
On rompt une trame de maniéré que le tiflu ne 
peut plus fe former. On rompt 1 aflemblée qu’on 
difcontinue , l’armée que l’on congédie , le fom- 
meil qu’on coupe. On rompt des delfeins dont on 
arrête la fuite. On rompt la clôture. La prifon , le 
jeûne font rompus , lorfqu’on échappe aux liens, 
aux devoirs qui font impofés jufqu a un certain 
temps. Les chemins , les palfages font rompus , lorf- 
qu’ils font interrompus , impraticables d’un inter- 
valle à l’autre. On rompt fa table , Ion train , 
lorfqu’on celle d’en tenir. Dans toutes ces ma- 
niérés de parler ulitées , le mot rompre déligne un 
enchaînement , une fuite , une durée de chofes. 
Remarquez encore qu’on dira rompre &c non caf- 
Jèr, quand il s’agira d’une grande malfe. On rompt 
un pont, $c de quelque matière qu’il puilfeêtre, 
on ne le cajje pas ; comme on cnjje un œuf, & on 
ne le rompt pas. Rompre -, la t. rumpere , vient de 
la racine rup , rop , en celte rog , qui préfente feu- 
lement l’idée vague de faire d’un tout ou d’un tilTu 
divers corps ou pièces. 

Brijer s’arrête à l’idée phylique de réduire en 
pièces , morceaux, brins , débris , fans aucun autre 
rapport particulier ou phyüque ou moral. La colere 
fait brijer une chofe précieufe : l’induftrie brij'e les 
grains , pour en tirer la farine Sc en faire du pain. 
Ce mot n’a donc pas de caraétere moral ou d’effet 
ultérieur déligné : aulîi n’a-t-il guere , au figuré , 
d’emploi décidé que dans quelques phrafes : brb- 
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fins-là ; ce qui marque fort bien qu’on ne veut 
plus abfolument entendre parler d’une chofe. On 
eft brifé , quand on eft fi fatigué qu’on eft dans l’itn» 
puilTance de fe remuer , comme fi l’on avoit le 
corps brifé. Le participe brifé s’applique à divers 
ouvrages de bois 8c de fer, à caufe qu’ils font cotn* 
pofés de diverfes parties , qui , au lieu d’être fixes 
& inflexibles, fe plient, s’alongent, fe raccour- 
ciffent à volonté. C’eft aufli un mot de blafon, qui 
fert à défigner une féparation formée par une nou- 
velle piece. Ce mot vient du celte bru , brix, tranfi- 
porté dans prefque toutes les Langues de l’Europe, 
8c défignant l’aéHon de réduire en poudre , à rien, 
en petits brins. Il annonce donc la deftru&ion, la 
ruine , l’extrême divifion , l’anéantifiement. 

Il eft bien difficile de démêler & de retracer fi* 
délement les nuances diftinâives de deux mots , 
lorfqu’elies ne font pas aflez marquées dans l’ex- 
preflion de leurs racines , 8c qu’elles font effacées 
ou très-obfcurcies par l’habitude commune de les 
employer indiftinétement & de les confondre, ainfi 
qu’il arrive fouvent à deux de ces verbes , cajjer 8c 
rompre. Nous citerions beaucoup de phrafes reçues 
où l’on dit également l’un & l’autre. L’ufage de 
telle Province eft de dire rompre dans une foule 
de cas , où nous dirons toujours caffer , 8c vice verfd. 
Il faut alors s’attacher principalement aux locutions 
confacrées , aux applications figurées , aux phrafes 
proverbiales où l’un de ces mots exclut l’autre, 
comme de fon domaine propre où il exerce toute 
fa force & déploie toute fa puiflance. Il faut,enana- 
lyfant ces locutions , en les traduifant en d’autres 
termes, découvrir l’énergie particulière que le mot 
préféré leur donne , 8c qui nous donne la raifon de 
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la préférence ou de la pofleffion exclufive dont U 

J 'ouïr. Cette méthode pénible m’a bien fervi dans 
e préfent article, comme dans plufieurs autres. Si 
je n’ai rien dit que chacun n’eut pu faifir de foi- 
même , j’aurois bien voulu que quelqu'un m’eût 
épargné la peine de le développer. 



Caution , Garant , Répondant. 

Les mots latins cavcre , cautus , cautio , cau- 
tela , expriment l’idée de prendre garde, de fe pré- 
cautionner. Cautela eft un terme de Droit. La cau- 
tion eft l’affurance, la fureté que l’homme avifé, 
cautus, exige } & par métonymie, la perfonne même 
qui s’engage pour cette aiïurance. Garant eft le 
celte ou tudelque, warren , de war , garder ; mot 
confervé dans l’anglois , l’allemand & autres Lan- 
gues du Nord. Garant , celui qui fe charge de gar- 
der , de maintenir , d’adurer l’exécution d’un ade. 
Répondant ,àefpondere, promettre, en grec rxoïht, 
libation ; parce qu’après les libations , on prenoir 
les Dieux à témoin de fa promeffe. L’initiale re 
marque le double engagement de celui qui s’oblige 
& de celui qui répond. 

Le premier énonce l’effet de la prévoyance Sc de 
la prudence : le fécond marque l’autorité, la force, 
l’obligation : le troifieme a trait à la bonne volonté , 
à lapromeffe libre, à l’engagement volontaire , fo- 
lennel dans fon origine, & peut-être feulement ver- 
bal. Le premier oblige envers , avec & pour autrui ; 
le fécond envers & contre ; le troifieme envers & 
pour. , 

La caution s’oblige envers celui à qui elle cau- 
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■tîonne, à fatisfaire à un engagement, ou à indem- 
nifer des malverfations de celui qu’elle cautionne, 
lî celui-ci manque de foi ou de fidélité. Le garant 
s’oblige envers celui à qui il garantit la chofe ven- 
due, cédée, tranfportée, à l’en faire , à fes rifques 
& périls , jouir contre ceux qui le troubleroient 
dans fa polîefiion , ou à l’indemnifer. Le répon- 
dant s’oblige envers celui à qui il répond , à réparer 
les torts , ou à l’indemnifer des pertes qu’il pour- 
rait efïuyer de la part de celui dont il répond. 

Les AlTociés d’une Compagnie font cautions les 
uns des autres. Les Rois font les garant nécelfaires 
des propriétés de leurs Sujets. Les peres & meres 
font les répondant naturels de leurs enfans mineurs 
& non émancipés. 

L’époque où les cautions fe font le plus multi- 
pliées, fixe celle où le commerce cft devenu plus 
confidérable , plus entreprenant , plus hafardeux , 
où la mauvaife foi a été plus commune , où les for- 
tunes ont été moii s allurées. Morel ( ou Borel ) , 
Comte de Barcelone, menace Hugues Capet de 
jurer foi & hommage aux Sarafins , s’il ne remplit 
pas envers lui les devoirs de garant. Les Loix Chi- 
noifes ont fuppofé & maintenu l’efprirde famille, 
en traitant & obligeant, dans mille cas, les per- 
fonnes du meme fang comme répondant naturels 
les uns des antres , & comme fi elles n’avoient 
qu’une volonté commune qui fît caufe commune. 

La caution s’engage pour des intérêts ou fous 
des peines pécuniaires ; le garant pour des poffef- 
fions ; le répondant pour des dommages. Le pre- 
mier s’engage à payer , le fécond à pourfnivre ,1e 
troifieme à dédommager. Celui- là engage fa for- 

R iv 
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tune & fa perfonne ; celui-ci , fes foins & fes fa- 
.cultes i le dernier, fa foi & fes biens. 

La caution donne un fécond débiteur } le ga- 
tant, un défenfeur ; le répondant , un recours. Le 
premier prend la meme charge que fon cautionné , 
il le repréfente : le fécond prend fait 8c caufe pour 
l’acquéreur, il fe fait fort contre tout oppofant : le 
dernier prend fur lui la peine ou le dommagepécu- 
-niaire de fon client , il fupplée à fon impuilTance. 

On demande une caution à celui qui ne paroît 
pas folvable ou affez fur ; un garant ou la garantit 
■ a celui qui n’offre pas allez de (ûretés ; un répon- 
dant à celui qui par lui-même n’infpire pas la con- 
. fiance. ■ • ■ N 

La confiance , à l’égard de la caution , eft fon- 
dée fur fa richefle } la confiance, à l’égard An ga- 
rant , fur fa fidélité & fes forces \ la confiance , à 
l’égard du répondant , fur fa probité & fes moyens. 

Budée remarque que , de fon temps , le mot 
latin , prccs , correfpondant à caution , étoit par- 
ticuliérement affeété aux cautions opulentes qui 
s’engageoient envers l’Etat pour les Receveurs des 
deniers publics. Nous voyons , dans le moyen âge 
& les temps précédens, les Barons & les Chevaliers 
jurer , avec les Rois , l’obfervation des Traités 
comme parties garantes , quelquefois même s’obli- 
ger à prendre les armes contre leur propre Souve- 
rain, s’il manquoit à fa parole, comme dans leTraité 
de Philippe Augufte avec Jean, Roi d’Angleterre, 
en 1200. Il y a plufieurs Ordonnances qui défen- 
dent aux Bourgeois de prendre des Domeftiques 
qui n’auroient pas des répondons par écrit ; ré- 
glement fort inutile » & pour ceux qui veillent eux- 
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mêmes à leurs affaires , &c pour ceux qui n’y veillent 
pas, & inexécutable fur-tout dans les temps où l’on 
multiplie fans mefure le nombre des valets , où on 
les prend à la toife , où on ne connoît pas fon pro- 
pre voifin. 

La caution eft en matière civile ; 1 ç garant, en 
matière civile ou politique ; le répondant , en ma- 
tière de police. 

La caution l’eft gratuitement ou par intérêt : on 
cautionne gratuitement & généreufemenr fon ami; 
on cautionne un Entrepreneur pour un intérêt com- 
mun. Le garant l’eft forcément ou volontairement, 
de droit ou de fait : un V endeur eft de droit garant 
de fes faits, de fes promefTes, du pouvoir & de la 
liberté qu’il prétend avoir de difpofer d’une chofe : 
une Puiflance fe rend volontairement, & de fait, 
garante des engagemens que d’autres Puiflances 
prennent entre elles dans un Traité : les Traités 
dans lefquels la garantie des Etats d’un Tiers eft 
expreftement ftipulée, n’ont commencé à être com- 
muns qu’au feizieme fiecle. Le répondant l’eft 
volontairement & fans intérêt : un Patron répond 
pour fon Client, dans la vue de l’obliger , de lui 
afTurer une place. On-ne feroit pas proprement ré- 
pondant , fi l’on étoit obligé , par les Loix, de ré- 
pondre ; on feroit refponfable , comme le Maître 
l’eft dans certaines chofes, pour fes Domeftiques , 
comme un Tréforier l’eft pour fon Caiflier, &c. 

La caution bourgeoife eft regardée comme la 
meilleure ; on dit même caution bourgeoife pour 
bonne caution , fans doute à caufe des privilèges 
& des reffources que des conditions fupérieures au- 
ront pour ne pas payer ou pour n’être pas contraintes 
de la même maniéré que le Bourgeois de payer .. 
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"La. garantie d’une Pui (Tance a autant de valeur cpre 
cette Puiflànce a de bonne foi , de force, & d'in- 
térêt à l’obferver. Enfin les bons répondant que les 
domeftiques propofent, ne répondent effectivement 
de-rien, finon qu’ils les connoiflent pour des fer- 
viteurs fideles. 

r 

O Hors des matières de Droit & de Juftice, 
dans le difcours ordinaire , 8c dans des fens plus 
vagues , on fe fert des mots de caution 8c de ga- 
rant , très-peu de celui de répondant. Leur em- 
ploi eft plus ou moins convenable, félon qu’on a 
plus ou moins égard aux différences que nous ve- 
nons de retnarquer. 

On eft caution d’une perfonne 5 on eft garant 
d’un fait ; on répond d’un événement. Un homme 
accoutumé à mentir, à tromper, eft fujet à cau- 
tion , il a befoin d’une caution. Un fait extraordi- 
naire , peu vraifemblable , demande des garant y 
les garans les plus dignes de foi. 11 faut avoir 
des motifs très-puiflans pour répondre d’un évé- 
nement futur , cafuel , incertain. 

Nous fommes cautions de la probité , de la fidé- 
lité, de la fincérité , de l'exactitude de quelqu’un , 
à raifon de notre propre probité , de notre fidélité, 
de notre fincérité, &rc. , qui infpire la confiance. 
Pour garans des chofes peu croyables , la prudence 
veut des témoins aufli attentifs , aufli éclairés que 
fideles , bons obfervateurs , fupérieurs aux furprifes 
de l’artifice ou de l’apparence. La croyance que 
nous donnons eft en raifon de la bonne foi, des 
lumières , de l’attention & des recherches des ga- 
rans. On ne peut répondre d’un fuccès qu’autant 
qu’on connoît la «attfre , l’énergie , l’influence des 
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<aufes, des relTorrs, des moyens qui le détermi- 
nent : notre opinion prend la fécurité de la con- 
fiance félon la certitude de ces connoilTances Sc du 
délintérelTement de celui qui répond . 



Certes, Certainement , avec Certitude. 

Ils n’avoient certainement pas aflez d’énergie 
pour fentir celle du mot certes , ceux qui auroient 
voulu le bannir de la Langue ou du moins du beau 
langage : ils n’avoient donc pas été entraînés par 
le mouvement fort Sc rapide qu’il imprime au dif- 
cours d’un Bourdaloue , lorfqu’avec l’aflurance de 
l’homme qui fçait avec la plus grande certitude , 
cet Orateur va , par cette tranfition vive & pref- 
fante , achever le triomphe de fes vi&orieux rai- 
fonnemens. 

La phrafe , avec certitude , défigne principale- 
ment, par une fimple afterrion, que vous avez les 
motifs les plus puiftans pour alfurer, ou les plus 
fortes raifons de croire & de dire une chofe comme 
certaine en foi , ou dont vous êtes certain. L’ad- 
verbe certainement eft une affirmation qui défigne 
votre convidUon , la perfuafion où vous êtes , & 
l’autorité que vous voulez donner à votre difcours 
par votre témoignage , plutôt que les raifons que 
vous pouvez avoir d’affiirer ou d’affirmer. Certes 
eft une affirmation tranchante Sc abfolue, qui an- 
nonce l’aiïurance fondée fur la certitude Sc la con- 
vidtion la plus profonde, certifie la chofe, emporre 
une forre de défi , Sc vous défend, pour ainfi dire, 
d’élever un doute ou un foupçon contraire. Certes 
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équivaut au latin certo certiùs , & il a plus de hat* 
dieffe5c de mouvement.: il équivaut à l’affirmation 
répétée, en vérité, en vérité , amen , amen ; & il 
eft plus décidé 5c plus impérieux : il équivaut à fans 
contredit ; mais il dit non feulement qu’il n’y a 
point à cet égard de-contradiétion , mais qu’il ne 
peut y en avoir, qu’on ne la craint pas , qu’on la 
défie. Nous traduirions convenablement par certes 
ces efpeces de juremens latins hercle , adepol,&cc. 
Voyez avec quelle afïurance, quelle hauteur, quelle 
fermeté 011 vous répond, oui certes > non certes. Vous 
fçavez une chofe avec certitude , de fcience cer- 
taine, fans aucun doute ; vous l’affirmez certaine- 
ment fans crainte, d’une main affiirée j & certes , 
vous la garantirez en homme qui certifie , qui doit 
être cru , qui répond de la chofe , qu’on n’auroit 
garde de contredire. 

Avec certitude , certainement } certes fuivent la, 
même gradation qu 'avec vérité , vraiment , en vé- 
rité : mais ils ajoutent à l’idée de vérité celle de 
preuve. Ici vous annoncez avec confiance une chofe 
vraie ou comme vraie ; là vous annoncez avec 
afïurance une vérité certaine ou comme certaine. 
Cette différence fuppofée , en vérité répond à certes , 
5c fe place de même dans le difcours , à la tête fur- 
tout, 5c comme conjonction : vraiment répond à 
certainement , 5c modifie comme lui le verbe ou 
l’aétion : avec vérité répond à avec certitude , 5c 
marque également une circonftance de la chofe. 
Voy. l’article Adverbes 5c Phrajes Adverbiales. 

Certes , notre fiecle fe diftingue des autres fiecles 
de lumière par de grandes découvertes, mais fur- 
tout par ce génie fage 5c bienfaifant, qui, au lieu 
de düliper les forces en vaines fpécuiacians , dirige 



Digitized by Google 



Synonymes François. 169 

fes recherches & applique fes découvertes au bien 
général de l’humanité. Par quelle fatalité arrive-t-il 
donc que l’efpece humaine & les mœurs , loin de 
fe perfectionner , femblent au contraire fe corrom- 
pre de plus en plus ? J’en juge fur les apparences , 
Si non avec certitude ; je luis certainement fore 
éloigné de penfer que les Sciences répandent la cor- 
ruption avec la lumière : une plus grande lumière 
n’eft qu’un plus beau jour. Difons-le avec alTez de 
certitude , la lumière eft faite ; mais tes ténèbres 
ne la comprennent pas ; mais elles la repouffent 
avec effort , ou fe mêlent avec elle pour raffiner 
davantage les vices féduifans } contraints d’aban- 
dpnner les vices brutaux , barbares , féroces , exé- 
crables. Je livre à la cenlure les mœurs domefti- 
ques ; le bon Gouvernement les réformera : la lu- 
mière ne fuffit certainement pas pour arrêter tour 
<l’un coup le mal ; mais j’ofe dire, & certes je ne 
crains pas d’être démenti, qu’un efprit d’humanité, 
de douceur, de modération & de paix, combat 6c 
contient de toutes parts les grands attentats de la 
< puiflance , les haines nationales , la férocité de la 
guerre , la fureur des conquêtes , les feux du fana- 
tifme , & les ufurpations les plus criantes fur les 
droits de l’humanité. 



Chanceler , V aciller. 

Ces mots expriment le defaut d’être mal affuré. 
Chanceler , c’eft à la lettre courir la chance , de 
cheoir , pencher comme fi on alloit tomber : vacil- 
ler , aller de çà & de là , comme va un petit ra- 
meau, une baguette, bacillum, ou branler, bran- 
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diller, du mot ci/, ce/, mouvement, mouvement 
prompt , comme celui de la paupière , cïlïum. 

Ce qui chancelé n’eft pas terme : ce qui vacilla 
n’eft pas fixe. Le corps chancelant auroit befoin 
d’ctre alluré fur fa baie : le corps vacillant auroit 
befoin d’être aflujetti dans fa pofirion. Celui-ci eft 
trop mobile , & celui-là trop toible. . 

Le corps de l’ivrogne chancelé , & fa langue 
vacille. 

11 faudrait foutenir le corps chancelant du vieil- 
lard avec des corps de baleine , fi pernicieux dans 
un âge tendre. Il faudrait afliijettir avec des gan- 
telets la main vacillante de l’enfant qui apprend 
à écrire. „ 

L’efpritqui ne fçait pas fe tenir dans le parti qu’il 
a pris , chancelé : celui qui flotte d’un parti à l’au- 
tre finis fe fixer, vacille. Le premier manque de 
fermeté pour refondre , & d’afliette \ le fécond , de 
force pour prendre une réfolution, & de confiance. 

Reftez quelque temps debout fur une jambe, 
vous vacillerez j & vous ne vacillerez pas long temps 
fans chanceler. Cependant divers Voyageurs ont 
vu , mais vu, des peuples entiers d’hommes à une 
jambe , tels que ceux dont parlent Ctéfias , Pline , 
St. Auguftin , courir avec une vîtefle & une fureté, 
merveilleufe \ il n’y a rien même d’impoflible que 
quelqu’un n’ait vu. 

Les Allemands onr craint que la Jurifprudence 
des Arrêts, vacillante 6c verfatile, ne fît chance- 
ler la Jüftice & les Loix ; Sc ils n’ont pas voulu 
qu’on put dire à leurs Tribunaux, comme à ceux 
de Venife : V os Excellence t ont jugé de la forte le 
mois dernier ; le mois d'auparavant , elles avoient 
jugé le contraire y toujours bien. • 
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Le témoin qui chancelé dans fa dépolition , eft 
fufpeét : la bonne confcience raifure.- Le témoia 
qui vacille dans fes dépolirions , eft indigne de foi : 
la vérité ne varie point. 

Nous trouvons dans l’Hiftoire beaucoup de Trô- 
nes chanceLins • nous 11’y trouvons que des Gou- 
vernemens vacillans. 

Lorfque le vaifteau vient à trop vaciller , le Pi- 
lote chancelé : c’eft ce qu’011 a dit des Empires. 

La faveur du Peuple, comme celle du Prince, 
eft bien vacillante : l’idole de la faveur eft bien 
chancelante } & quelquefois fcmbluble à celle de 
la fable , pour en tirer quelque avantage , il n’y a 
que de la brifer. 

La fanté vacillante nous apprend , par fes vicif- 
fitudes , ce que c’eft que de vivre. La fanté chan « 
celante , en forçant la circonfped ion , nous apprend 
à vivre. 

Nos opinions font vacillantes comme des rofeaux 
expofés à tous les vents ; les grandes fortunes font 
chancelantes , comme des bâtimens trop élevés. 

La raifon n’eft qu’une lumière vacillante j & la 
vertu n’eft qu’un pouvoir chancelant. 



Çkarmoie , Charmille. 

Ces deux termes ont la propriété commune de 
déligner une plantation ou une certaine quantité 
de charmes aflemblts dans un même terrein : il y 
a donc entre eux une fynonymie apparente. Mais 
quand la différence des mots eft li grande & lï con- 
nue qu’ils ne peuvent être & ne font jamais mis à 
la place l’un de l’autre , ils ne fçautgieQt être alors 



1 jr Synonymis François.' 

regardes comme fynonymes , fiiivant l’explication 
donnée par M. d'Alemherc dans fes Eléniens de 
PhiloJ'ophie. Le but de cet article eft de prévenir, 
à cet égard, le Ltéleur qui peut être y a été trompé 
quelquefois. Pour en étendre l’utilité, nous déve- 
lopperons le feus propre de la terminaifon de cha- 
cun de ces mots. 

- La charmoie eft un lieu planté de charmes; & la 
charmille eft un plant de jeunes charmes, tels que 
ceux dont on forme des palilfades. 

^La terminaifon oie , aye , eft ici la même que 
aie ou aye : nous appelions une plantation d’or- 
mes ormoie &c orrnaie. La fécondé terminaifon eft 
la plus commune. En matière de plantations & de 
bois, aye , aie défigne proprement le lieu , le terrein 

E lanté, couvert de telle efpece d’arbres ; J aujjaye, 
eu planté de faules ; cerifaie , terrein planté de 
ceriliers ; hou[faie , lieu couvert de houx ; ojeraie, 
champ d’ofiers, &c. Le vieux frnnçois aice lignifie 
terroir ; ais veut dire bois. Dans plufieurs Langues, 
aie,ach, défigne un lieu peuplé, habité, travaillé; 
ac , ag , a particuliérement le fens de poulTer, pro- 
duire, &"c. Le c & le^fe changent louvent en i 
ony dans les terminaifons de notre Langue : ainfi 
debaccq, baye ou baie; deplaga, plaie; de bracca , 
brague ou braie ; de ruga , raie , &c. On appelle 
encore dans quelques Provinces hortolaye ce que 
nous appelions hortolage. La terminaifon aie eft 
très-propre à defigner le terrein qui porte des bois. 
Futaye , futaie, défigne vaguement le terrein plan- 
té ou couvert de grands arbres. En ajoutant la ter- 
minaifon au nom particulier d’un arbre, vous avez 
une efpece particulière de plantation. La connoif- 
lànce de la valeur propre de ces terminaifons géné- 
riques , 
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rîques , nous aide à former les mots particuliers qui 
manquent à la Langue, & à les former convena- 
blement fur le modèle qu’elle-même nous donne. 

La terminaifon ille indique la quantité de pe- 
tites chofes d’une même efpece : on dit ormiüe, pour 
défigner de petits ormes , comme charmille , de 
petits charmes, &c. 7 l, ille défignent la petitefle. 
Hil , hilum , chez les Latins , défigne le point ou 
la marque noire qui eft fur la crête de la rêve. De 
là rti-hil, ni- hilum , rien , pas un point, pas la plus 
petite marque. En afpirant très-fortement h, on 
a fil, &c. Ainfi bille ngnifie une petite boule {fau- 
cille , une petite faulx \ béatilles , de menus mets ; 
roupille , une petite goutte \ broutilles , petits brins 
de bois } roquille , une petite mefure ; guenille , 
petit mauvais haillon ; mantille , petite mante j 
ef quille , éclat d’os ; vétille , bagatelle ou niaife- 
rie ; chenille , le reptile, ou l’agremenr de robe qui 
forme une petite chaîne, &c. Ainfi les verbes fré- 
tiller , femiller , fautiller , roupiller, fourmiller , 
& tant d’autres , expriment une quantité ou une 
fréquence de petites chofes, de petits adtes, geftes, 
fauts, maniérés, &c. 



Chcoir , Faillir , Tomber. 

Cheoir , choir , ne fe dit guere qu’à l’infinitif & 
au participe , chu : il ne fe dit même guere que 
dans le ftyle familier , quoique Corneille l’em- 
ploye fi fouvent comme un mot noble & ufité, 
quoique nous n’ayons que chûte pour exprimer l’ac- 
tion de tomber , quoique les compofes écheoir , 
Tome I, S 
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décheoir , foient très en ufage. J’écris cheoir y de- 
cheoir , écheoir , avec un e , par la raifon qu’outre 
le rapport étymologique que cette lettre indique, 
elle eft néceftaire à la formation de divers temps 
des verbes compofés , & de leurs dérivés. On dit 
il échec , il échéra, il déchira , échéant , échéance y 
déchet , déchéance y &c. C’eft donc une lettre né- 
celfaire. On difoit autrefois caer , comme en efpa- 
gnol , au lieu de cheoir ; du latin cadere. La racine 
eft quat , cat , cad , ébranler, renverfer , frapper 
contre , choquer. De là une multitude de mots qui 
portent l’idée de tomber, cas , décadence , ca~ 
fuel , &c. 

Faillir ne fe dit qu’à certains temps & au figuré; 
c’eft tomber dans une erreur , une faute , une mé- 
prife, une omiftion , un manquement ; faire un 
faux pas , rifquer de tomber , &c. Il vient de fal , 
oppofé à bal , qui lignifie élevé. Le latin fallere, 
l'allemand fillen ,\'ang\oisfall , ôcc. fignifienr tom- 
ber. Delà les mots faux , faute, défaut , &c. De 
faillir y vient défaillir , tomber doucement, infen- 
liblement. 

1 Tomber eft le mot gothique tumba , onomato- 
pée ou imitation du bruit qu’on fait en tombant 
lourdement. Ce verbe a pris la place des deux autres, 
parce qu’il eft régulier & entier , ou qu’il a tous les 
temps grammaticaux. 

Cheoir déligne particuliérement un choc , un 
coup, une impulfion qui fait perdre l’équilibre, 
renverfe, porte de haut en bas : toutes ces idées 
font renfermées dans ce mot. Faillir déligne pro- 
prement l’aétion de tomber , d’aller en bas , hors 
de fens, par un faux pas, une faute, un défaut; 
& c’eft en effet le fens qu’il a dans toutes les ma- 
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nieres ufitées de l’employer. Tomber marque fpé- 
cialement une chute lourde , brufque , bruyante , 
d’un lieu très-élevé , fans exprimer l’idée du ren - 
verfement comme cheoir , ni celle de faute ou de 
manquement comme faillir \ mais avec la pro- 
priété de recevoir toutes fortes de modifications , 
puifqu’il peut feul être employé dans une foule de 
cas , comme ayant feul tous les temps des verbes. 

On tombe du ciel , des nues , de fon haut $ 
indication d’une grande chute , ou d’une chute à 
grandes diftances. On ne fera pas cheoir la pluie 
& le tonnerre \ ils tombent à caufe de la hauteur 
& du bruit, fans idée d’équilibre. Quand on tombe 
fur fes pieds , on n’eft qu 'abaijfé Sc non renverfi. 
V ous direz figurément faillir , quand il ne s’agira 
que d’une légère faute , d’une légère méprife j 8c 
plutôt tomber , lorfqu’il s’agira d’une faute lourde, 
ou d’une erreur grofliere. 

Cheoir n’enrraîne guere à fa fuite qu’un des 
termes de l’aétion, le lieu, l’état où l’on tombe : 
un homme eft chu dans l’eau , dans la pauvreté. 
Faillir n’exprime que la chute ou la faute fans 
aucun autre rapport ; on a failli , péché , manque 
en ceci ou en cela , fans addition , fans indication 
que l’on foit tombé d’un lieu, d’un état, ni qu’on 
foit tombé dans un autre lieu , dans un autre état. 
Mais on dit également tomber fans aucune fuite, 
tomber d'un lieu , tomber dans un autre , termes 
de l’aétion ; tomber de fon propre poids j tomber 
d’inanition , caufe de la chute, &c. On tombe de 
fievre en chaud mal. Un enfant tombe en chartre. 
On laide tomber un difeours. Une chofe tombe 
fous les fens. Les bras vous tombent. Une mai- 
fon tombe en quenouille. J-e jour tombe. Ainfi 
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toutes les circonftances d’une chute , d’un abaifle^ 
ment , d’une décadence, d’une diminution , & tous 
leurs rapports , vous les exprimerez par le verbe 
ou avec le verbe tomber. 



Choifir , Préférer. 

» On ne choific pas toujours ce qu’on préféré J 
n mais on préféré tout ce qu’on chofit , dit l’A. 
» Girard. 

» Choifir , c’eft fe déterminer en faveur de la 
» chofe par le mérite qu’elle a ou par Peftime qu’on 
» en fait. Préférer , c’eft fe déterminer en la fa- 
»> veur par quelque motif que ce foit ; mérite, a£ 
» feélion , complaifance ou politique , n’importe. 
c » L’efprit fait le choix. Le cœur donne la préfé- 
v rence. C’eft par cette raifon qu’on choïfit ordi- 
» nairement ce que l’on connoît , & qufc l’on pré- 
» fere ce qu’on aime. 

>» La fagefle nous défend quelquefois de choifir 
n ce qui paroît le plus brillant à nos yeux ; & fou- 
» vent la juftice ne nous permet pas de préférer 
o nos amis à d’autres. 

» Lorfqu’il eftqueftion de choifir un état de vie* 
»> je ne crois pas qu’on fafte mal de préférer celui 
» où l’inclination porte; c’eft le moyen de réuftir 
» plus facilement, & de trouver fa fatisfadlion dans 
» fon devoir. 

» On choifit l’étoffe ; on préféré le Marchand. 

* Le choix eft bon ou mauvais , félon le goût 
»» & la connoiffance qu’on a des chofes. La pré - 
*» férence eft jufte ou injufte , félon qu’elle eft die- 
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♦» tée par la raifon , ou qu’elle eft infpirée par la 
» paillon. 

» Les préférences de pure faveur font quelque- 
>» fois.permifes aux Princes dans la distribution des 
» grâces ; mais ils ne doivent jamais agir qu’avec 
» choix dans ladiftribution des charges & des em- 
y> plois. 

» L’amour préféré 8c 11 e choifit pas : par con-» 
» féquent il n’y a ni applaudiflement à donner , ni 
» reproches à faire aux amans fur le bon ou mau- 
» vais choix. Le mérite ne doit pas non plus fe 
» flatter d’y obtenir la préférence , ni fe piquer de 
>» ce qu’on la lui refufe r cette palflon uniquement 
»> produite & guidée par un goût fenfitif, eft toute 
» pour le plaifir , & rien pour l’honneur «. 

Choifir , choix , angl. chodfe , alfem. kicfen, bas- 
breton chaos , tiennent du celre choe , cher , beau ; 
préférer eft le latin prœferre , ferre prcc , placer de- 
vant, mettre nu defltis faire plus de cas. 

Nous choififfons donc' ce qui nous paraît plus 
agréable, ce qui nous plaît davantage : nous pré- 
férons ce qui nous paroît plus digne ,. ce que nous 
eftimons davantage. Le goût nous détermine donc 
plutôt à choifir un objet ; la bonne opinion, à le 
préférer. C’eft donc plutôt le cœur qui fait le choix , 
& l’efprit qui donne la préférence. .. Le fentimenr 
ne décide-t il pas quelquefois les jeunes perfonr.es 
dans le choix d’un époux ? N’eft-ce pas la raifort 
qui les détermine à préférer le plus lage au plus 
aimable? L’Abbé Girard fe corrige lui-même, lorf 
qu’il dit que le choix eft félon le goût que l’on a x 
& que la préférence doit être diélée par la raifon. 

Cependant, comme il eft certain que l’efprit , ht 
raifon 8c leurs motifs peuvent influer fur le chobc 

S nj 
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que l’on fait , ainfi que le çœur , le goût & leurs 
caprices, fur la préférence que l’on donne ; définif- 
fons les termes pour déduire de leur fens propre 
les différences eflenrielles. 

Chofir , c’eft prendre une chofe au lieu d’une 
autre : préférer , c’eft mettre une chofe au deftus 
d’une autre. Qui choifit , dit on proverbialement, 
prend le pire : qui p'éfere la vie à l’honneur, met la 
brute au defTus de l’homme. 

Le choix a pour objet l’üfage ou l’emploi de la 
chofe. On choifit un livre pour le lire , un loge- 
ment pour l’occuper, une profeflîon pour l’exercer, 
un Maître pour prendre fes leçons. La préférence 
n’a par elle-même d’autre objet que de marquer 
les rangs ou les degrés de mérite de la chofe. On 
préféré un livre à un autre qu’011 juge moins bon , 
un logement à un autre qu’on trouve moins com- 
mode , une profeflîon à une autre qu’on eftime 
moins convenable, un Maître à -un autre qu’on 
croit moins habile. Le choix indique des vues pra- 
tiques : la préférence n’annonce proprement qu’un 
jugement fpéculatif. 

Louis XI V chofit le féjour de Verfailles. Boi- 
leau préférait Racine à Corneille. 

On chofit une chofe, lorfqu’on veut la- prendre : 
on la préféré à uneaucre, lorfqu’on ne fait que juger 
de fes qualités. 

Voilà pourquoi le choix eft bon ou mauvais , êc 
la préférence jufie ou injufle. Le choix eft bon ou 
mauvais , félon que l’objet eft ou n’eft pas propre 
à remplir fa deftination & vos vues : la préférence 
eft jufte ou injufte , félon que l’objet a ou n’a pas 
plus de mérite ou de valeur qu’un autre. 

Lorfque l’Abbé Girard dit que l’on ne chofit 
pas toujours ce qu’on préféré , mais qu’on préféré 



Digitized by Google 



Synonymes François. 179 
toujours ce qu’on choifit , ou c'cft une contradic- 
tion formelle, ou il veut dire que l’on ne choifit 

( >as toujours pour fon ufage ce qu'on préféré dans 
a fp ■cularion , ce qu’on juge meilleur en foi , mais 
que l’on préféré toujours dans le fait, ou qu’on 
traite comme meilleur ce qu’on choifit. 

Le choix fuppofe la délibération : on choifit une 
chofe entre pluneurs autres, parce qu’on lui trouve 
les qualités requifes pour remplir un objet. La pré- 
férence annonce la comparaifon formelle : on pré- 
féré une chofe à toutes les autres , parce qu’on lui 
trouve le mérite fupérieur propre à la faire dif- 
tinguer. 

Vous dites qu’o/z a choifi un tel Général , lorf- 
que vous ne le confidérez point au milieu de fes 
concurrens : lorfque vous le repréfentez entouré de 
rivaux & triomphant, vous dites qu’on le préféré. 

On choifit Virgile ou Maflïllon pour modeler 
on les préféré à Homere à Bourdaloue. 

Vous choififfe ^ une retraite agréable &c tran- 
quille , un ami fincere & fur , une compagne mo- 
defte &r laborieufe. Vous préféré ç la vraie Monar- 
chie à la République, le fervice de la Patrie à celui 
de la Cour, l’obfcurité paifihle où l’on vit pour foi, 
à l’état de dilfîpation où l’on ne vit ni pour foi ni 
pour les autres. 

L’on choifit des Confeillers fages & habiles ; & 
l’on préféré enfuite fes propres avis à leurs cônfeils. 

Il n’y a point de choix entre des objets parfaite- 
ment fembhbles \ il n’y a pas à délibérer, on prend 
au hafard. Il n’y a pas lieu à la préfirerrce en tre des 
objets tout-à-fait difparates, on ne les compare 
pas •, vous les lai{Tez a leur place. 

Le plaifanc projet, dit Boileau , du Pocte qui 8c 

S iv 
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tant de héros va choifir Childebrand ! N’es-tu pas 
honteux , dit Sophocle à un indigne concurrent cou- 
ronné , d’avoir été préféré à Sophocle ? 

Cette femme, dit laBruyere, qui, par fa beauté, 
fa fierté , fes biens , femble attendre un héros pour 
la charmer # a déjà fait fon choix } c’eft un petit 
monftre qui n’a point d’efprit. Ce Spartiate, jaloux 
de fervir fa Patrie dans un porte diftingué , voit 
une foule de fes émules emporter fur lui la pré- 
férence ; c’eft une grande joie pour lui que fa Pa- 
trie ait trente Citoyens meilleurs que Démarate. 

Voilà pourquoi l 'amour ne choifit pas , mais pré- 
féré. L’amour ne délibéré pas , il ne balance pas , 
il n’eft.pas volontaire & libre \ il ne choifit donc 
pas. Mais en comparant fon objet avec tout autre, 
il le trouve incomparable , il le met au deftiis de 
tout , il lui facrifieroit tous les autres ; il préféré. 

Le choix eft im atte de la volonté , & un exer- 
cice de la liberté : la préférence eft un vrai juge- 
ment entre des Parties, & l’ufage d’une faculté, 
d'une volonté quelconque. Il n’y a point de choix 
à faire , quand on n’eft pas libre } on n’en fait pas, 
quand on ne veut rien. Il n’y a point de préférence 
à donner où il n’y a point de concurrens qui fe la 
difputent ; on ne donne pas de préférence , fi l'on 
n’a pas ou fi l’on ne s’arroge pas le pouvoir de juger 
entre eux. 

Nous difons faire un choix , & donner la pré- 
férence. Le choix fe réfléchit vers nous : la préfé- 
rence s’arrête fur l’objet. Par le choix , nous faifons 
une emplette , une acquifition , une chofe qui nous 
eft favorable ; nous faifons notre propre affaire. 
Par la préférence , nous attribuons, nous accordons 
un avantage à l’objet ; il obtient, il reçoit cet avan- 
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loge , cet honneur. Voilà pourquoi nous fa'tfons 
un choix , 5e nous donnons la préférence. 



Choquer, Heurter. 

Les Etrangers chercheront dans les Diction- 
naires la différence de ces termes : là ils trouve- 
ront que choquer(\ ignifie heurter avec violence } ici, 
que le heurt eft un choc violent : comment fe tire- 
ront-ils de cette contradiction ? Epargnons-leur un 
travail trop pénible pour eux. 

Chic 5e choc font comme tic 5c toc de vraies 
onomatopées : chic de tic marquent un coup plus 
foible : ainfi chiquenaude exprime un petit coup 
que l’on donne au nez avec le doigt. Choc & toc 
marquent un coup plus fort par un fon plus élevé. 
Choquer eft de Ta même famille q«e chopper , cheoir , 
chute , cahot , échec , 5cc. Tous ces mots tiennent à 
la racine quat,cad, cat, cut,cud ou coud , coût, qui, 
dans les Langues dérivées de la celtique, fignifient 
frapper , ébr.mler , couper , rompre , tomber , cas , 
chute, coup: en italien chioccare fignifie frapper, 
frapper contre. Le choc eft un coup fort de deux 
corps oppofés l’un à l’autre. 

Heurt exprime par un mot rude un rude coup : 
c’eft le celte hurdo confervé par les Gallois , 5e le 
kurten des Allemands, des Flamands, Sec. Les 
Anglois entendent par hurt blcffar, faire du mal, 
blelfure , contufion , c’tft-à-dire , l’eftct p’opre du 
coup. Le celte herodd fignifie également le heurt 
ou FaCtion de heurter , 5c bélier , animal qui heurte 
ou frappe de la. corne. Ainfi, fujvant la remarque 
de M. Huet , heurter eft proprement le latin arie- 
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tare , formé à' ânes , belier : mais il n’en vient pis : 
ce nom, au contraire, a été donné au belier, pme 
qu'il heurte de la corne. Ar , art, urt , hïrt expri- 
ment ce qui eft grand , rude , efcarpé , hérilTe \ 
arietare fignifie non feulement heurter , mais en- 
core battre en ruine, renverfer en heurtant. Ces 
différentes obfervations établirent la grande force, 
la rudefTe, les grands effets du heurt. 

Choquer 8c heurter expriment le coup plus ou 
moins fort que fe donnent deux corps en fe ren- 
contrant, de maniéré qu’ils fe pouffent & repouf- 
fent, ou que l’un ponde ou repouffe l’autre. Mais 
heurter , c’eft choquer rudement, lourdement, im- 
pétueufement , violemment. Le choc peut être lé- 
ger , il n’en eft pas de même du heurt ( mot moins 
ufité que le premier , mais dont je me fers pour 
abréger ). On choque les verres ^ table ; s’ils fe 
heurtoient , ils fe*briferoient. Un vaiffeau s’en- 
rr 'ouvre en heurtant contre un rocher ; il auroit 
fouffert moins de dommage s’il n’eût fait que cho- 
quer contre. Un objet nous choque la vue, un fon 
nous choque l’oreille ; nous ne dirons pas, pour 
défigner cette impreffion purement déiagréable , 
que le fon ou l’objet nous heurte l’oreille ou la vue. 
Des troupes qui fe choquent, préludent au combat 
ou le commencent : lorfqu’elles fe heurtent , le 
combat eft rude & violent au premier abord. V ous 
choque . ^ par mégarde votre voifin ; un Crocheteur 
qui va brutalement vous heurte. On ne choque pas 
à une porte , on y heurte , on y heurte en maître ’ y 
il faut frapper fort pour être entendu. Au figuré, un 
homme le choque de tout , la moindre chofe le 
choque j on n’eft pas heurté d’un rien , & on ne fe 
heurte pas. 1 
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Le fens figuré de ces termes conferve toujours 
la même différence. Il n’y a qu’à défobiiger, à un 
certain point , une perfonne , la traiter de façon à 
lui déplaire fort, même fans le fçavoir, pour la 
choquer : fi vous allez I’offenfer grofiiérement , la 
bleffer grièvement , la choquer rudement, vous la 
heurte On choque , on heurte la raifon , le fens 
commun, les préjugés, les bienféances, l’honnê- 
teté , Scc. : on les choque par des agirions ou des 
difeours qui leur font ou lemblent leur être fort 
contraires: on les heurte lorfqu’on les fronde, qu’on 
les brave , qu’on leur infulte , qu’on les attaque de 
front, direéfement, durement, fans ménagement, 
fans égard. Avec de la fineffe, des tournures , des 
adouciflemens , vous choque ^ celui que vous ne 
voulez pas heurter. 

Moliere dit dans X Ecole des Maris , aét. i , fc. i> 

Toujours au plus grand nombre on doit s’accommoder. 
Et jamais il ne faut fe faire regarder ; 

L’un & l'autre excès choque ; & tout homme bien fage 
Doit faire des habits ainfi que du langage , &c. 

Il dit dans le Mifanthrope : 

Cette grande roideur des vertus des vieux âges 
Heurte trop notre Siecle , & les communs ufages. 

Elle veut aux mortels trop de perfeffien. 

Il faut fléchir au temps , fans obftination. 

L’homme fingulier dans fes habits ou dans fon 
langage vous choque , parce qu’il s’écarte de l’ufage 
commun , & qu’il paroît extraordinaire ; mais il ne 
vous heurte pas , car il ne vous attaque pas perfon- 
nellement, il ne s’adreffe même proprement à per- 
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forme. Le Mifanthrope au contraire qui blâme K 
fronde , rompt en vifiere à tout le genre humain , 
heurte en effet fon Siecle, le traite avec une grande 
dureté , le combat rudement. Mais s’il choque 
-l'homme à Sonnet, il ne le heurte pas ; puifque , 
contre fon caraéfere , il biaife , au lieu de lui dire 
nettement & brufquement fon avis. 

Dans les Femmes S pavantes , Philaminre cho- 
quée du mauvais langage de Martine , veut la chaf- 
fer pour le crime d’avoir heurté les fondemens de 
routes les Sciences, la Grammaire qui régente juf 
qu’aux Rois. 

Vous êtes choqué d’une cenfure détournée \ une 
apoftrophe perfonnelle vous heurte. Le malin vous 
choque adroitement \ le brutal vous heurte grofïié- 
rement. L’air impertinent vous choque ; une im- 
pertinence vous heurte. 

Prenez garde de heurter d’abord celui que vous 
voulez mener : gardez-vous bien de choquer celui 
que vous voulez ramener. Si jamais il faut éviter 
avec le plus grand foin de heurter les gens, c’eft 
Iorfque vous avez à leur dire une vérité qui choque. 

Tel homme qui heurte tour le monde, ne fouffre 
pas qu’on le choque. 

Toute affe&ation choque : toute perfonnalité 
heurte. 

Lorfque dans la difpute les Parties fe choquent , 
elles fimffent par fe heurter. 

L’amour-propre affez délicat pour fe choquer 
fans motifs , eft le même amour-propre groffier qui 
nous heurte fans raifon. 

’ Combien de gens , femblables à Sganarelle , fe 
battent les flancs pour vous heurter , qui n’oferoient 
vous choquer de fang-froid! 
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Les foibles s entre- choquent ; les forts s'entre- 
heurtent : cela revient au même. 

Il eft pollîbîe de ne heurter perfonne ; mais pour 
ne choquer jamais perfonne , comment faire ? 

Si vous choque ^ les préjugés, il faut les com- 
battre ; fans cela, ce n’eft qu’une ridicule préten- 
tion. Si vous les heurte ç , il faut les renverler , ou 
c’dt une folle préemption. 

Il faut combattre les opinions, fans choquer les 
perfonnes : fi vous prenez à tâche de combattre les 
opinions de quelqu’un , vous le heurte 

Pour ne pas choquer les ufages , on heurte la 
décence & les bonnes mœurs. 

I.orfque de prétendues Loix heurtent la raifon , 
la juftice, le bien public , l’intérêrde chacun, com- 
ment défendre la Patrie , félon le devoir du Ci- 
toyen , contre des ennemis fi puilfans, fans choquer 
ou leurs proteébeurs ou leurs protégés ? 

Si on foumet tout à la raifon , dit Pafcal, notre 
Religion n’aura rien demyftérieux ni de furnarurel: 
fi on choque les principes de la raifon , notre Reli- 
gion fera abfurde & ridicule. Certainement, dit-il 
encore , rien ne nous heurte plus rudement que la 
doârine du péché originel : & cependant, fans ce 
myftere, le plus incbmpréhenfible de tous, nous 
fommes incompréhenfibles à nous-mêmes. Les myfi 
teres du Chriftianifme ne choquent que l’orgueil 
de notre foible raifon } mais fes maximes heurtent 
les pallions d’une ame corrompue. 

Au figuré , choquer indique la peine que la per- 
fonne choquée éprouve par le choc : heurter n’ex- 
prime que l’aétion de celui qui heurte. Ainfi l’on die 
qu’une perfonne fe choque , & non qu’elle fe heurte* 



Ciel , Paradis. 



Nous employons figurément ces deux termes 
dans le ftyle religieux, pour défigner le lieu où les 
Juftes fe réunifient à Dieu dans l’autre vie. L’élé- 
vation , la fublimité, c’eft tout ce que l’on confî- 
dere dans \eCiel, quoique ce mot, comme le la- 
tin ccclum , le grec <w<A«r, défigne proprement k 
forme concave de la chofe. Le mot Paradis ou 
l’oriental Pardes fignifie un jardin planté d’arbres 
fruitiers. Le Paradis terrejlre a fuggéré l’idée d’un 
Paradis Jpirituel. 

Le Ciel eft le féjour propre de la gloire : le Para- 
dis , celui de la béatitude. Bourdaloue, à la tête 
des Prédicateurs , nous prêche la gloire du Ciel, ÔC 
le bonheur des Elus ou le Paradis. 

Le Ciel eft le tabernacle , le temple , le trône 
de la Divinité : là les Saints voÿent Dieu face à 
face, le contemplent, l’adorent, & le glorifient. 
Le Paradis eft l’héritage , la patrie , la cité des 
Bienheureux : là Dieu verfe fur fes Elus des tor- 
rens intariflables de biens , de plaifirs , de volup- 
tés , de délices ineffables. C’eft Dieu qui fait le 
Ciel • c’eft le bonheur célefte qui fait le Paradis. 
Le Paradis eft dans le Ciel. 

Dans les tableaux de la Religion , le Ciel & fa 
gloire font reprélentés fous les fymboles de royau- 
me, de conquête^ de palmes , de couronnes, &c. ; 
le Paradis <k fes douceurs, fous les emblèmes de 
fources d’eau vive, d’arbres & fruits de vie , de 
torrens de volupté, d’ivreffe délicieufe. Il faut conv' 
battre pour gagner le Ciel } la couronne de gloire y 
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attend le vainqueur : il faut vivre faintement pour 
obtenir le Paradis la récompenfe des bonnes 
œuvres y eft toute prête. 

Mahomet, fur le modèle d’Odin & autres inf- 
tituteurs humains de Religion, a fait un Paradis : 
mais l’idce du Ciel 11’appartient qu’à Dieu. Les 
Indiens, lorfqu’ils nous annoncent l’union intime 
avec Dieu, la'vifion même de Dieu, femblenc 
avoir l’idée du Ciel ; mais leurs promelïes n’abou- 
tiflent qu’à un Paradis fenfuel. Voyez la première 
édition des Lettres Edifiantes , t. xi. 

Le Ciel eft plutôt oppofé par les grands Prédica- 
teurs à la Terre, même lorfqu’il eft conlidéré comme 
récompenfe, Sc le Paradis à l’Enfer. Ils nous pei- 
gnent la beauté , la magnificence , l’incorruptibi- 
lité, l’immutabilité, l’éternité du Ciel , en oppo- 
fition avec l’obfcurité , la baftefle, la fragilité, la 
corruption, l’inftabilité de la Terre : * ils mettent 
en contrafte la paix, l’harmonie, les joies, les dé- 
lices pures du Paradis , & le trouble , la confulion, 
les tourmens, le défefpoir de l’Enfer. 



Cité , Fille. 

, / - 

f . 4 

Sans la connoiffance de la lignification primi- 
tive du mot cité, vous n’entendrez qu’avec peine 
beaucoup de traits de l’Hiftoire Ancienne. Les Car- 
thaginois fe plaignirent amèrement aux Romains, 
de ce qu’on détruifoit leur Ville , après leur avoir 
promis qu’elle feroir confervée. Les Romains ré- 
pondirent qu’ils ne leur avoient promis que la con- 
servation de leur Cité. Il y avoit chez les Germains 
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beaucoup de Cités , & point de Villes. Dans les 
Gaules , il y avoit prefque autant de Cités que de 
Villes , &c. 

La Ville eft l’enclave des murailles, ou la popu- 
lation renfermée dans cette enclave. La Cité eft le 
peuple d’une contrée , ou la contrée meme gou- 
vernée par les mêmes Loix , les mêmes Coutumes, 
les mêmes Magiftrats. La Ville , les maifons , 8c 
les murs de Carthage raies, la Cité ou le Corps 
civil reftoit encore. Les Hébreux, comme les Grecs 
& les Latins , avoient aufti deux mors difFérens 
pour exprimer ces deux idées différentes. St. Au- 
guftin a décrit la Cité 8c non la Ville de Dieu : 
cette Cité eft l’Eglife ou l’aflemblée fainte. 

La Cité peut donc être difperfée dans plufieurs 
Villes , ou Villages, ou Provinces. Céfar dit que 
toute la Cité des SuifTes confiftoit en quatre bourgs 
ou quatre cantons : la même idée eft répétée plu- 
fieurs fois dans fes Commentaires. 

La Ville eft à la Cité ce que la maifon eft à la 
famille , dans le fens propre 8c naturel. La Cité 
peut être répandue comme la famille : la Ville eft 
renfermée comme la maifon. 

A Sparte , la Cité fervoit de mur à la Ville , 
** fuivant le mot célébré d’un Lacédémonien. Lorf- 
qu’à l’arrivée des Perfes , les Athéniens abandon- 
nèrent leur Ville pour monter fur des vaifteaux', 
Thémiftocles fe flatta d’avoir fauvé , avec fes mu- 
railles de bois , la Cité , repréfentée par le Corps 
des Citoyens. 

Augufte , ayant placé d’un côté les Chevaliers 
Romains qui étoient mariés, 8c de l’autre ceux (en 
plus grand nombre) qui ne l’étoient pas, pour dé- 
montrer au Peuple la néceflïté de fa Loi onéreufe 

aux 
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aux célibataires & favorable aux mariages , corn* 
mença fon difcours par cetre diftinétion : •> Pen- 
»> dant que les maladies & les guerres nous en- 
» lèvent tant de Citoyens, que fera- ce de notre 
« Ville , s’il ne s’y fait plus de mariages ? La Cité 
* ne confijle point dans Us maifons , les portiques , 
» les places ; ce font les hommes qui La font. «. 
Dion. 1 . j 4. 

Les Romains qui , en détruifant les Peuples , fe 
détruifoient eux-mêmes , donnoient à différentes 
Villes le droit de Cité pour réparer les Citoyens $ 
ils ne réparoient pas les hommes. 

C’étoit une maxime de Droit, que celui qui 
tranfportoit hors de la Ville ce qu’il étoit défendu 
d’exporter de la Cité , ne violoit point la défenfe. 

La Cité a des Citoyens j la Ville des Bourgeois. 
Le Citoyen n’a que les droits communs à la Cité , 
aux Membres du Corps politique ou civil : le Bour- 
geois a des privilèges particuliers attachés au Corps 
Municipal , ou au domicile plus ou moins ancien- 
nement acquis dans la Ville. Le Citoyen de Ge- 
neve ne fçauroit être Syndic ; c’eft un privilège du 
Bourgeois. Les Bourgeois de Rome croient à Rome: 
il y avoir des Citoyens répandus dans tout l’Empire. 
V oy. fur ces matières la République de Bodin , 1 . 1 * 
c. VI. 

Ainfi les Villes libres de l’Empire feroient pro- 
prement des Cités , parce qu’elles fe gouvernent 
pr leurs propres Loix & leurs Magiftrars. 

Henri l’Oifeleur, qui monta fur le trône impé- 
rial en 9Z0 , doit être regardé comme le grand 
fondateur des Villes en Allemagne 5 ôc Henri V , 
qui commença fon régné en 1 1 o 6 , comme le grand 
inftituteur des Cités. A la première époque, les 
Tome 1 , \ 
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Villes croient privées de la Jurifdiélion municipale 
& de la liberté : à la fécondé , elles commencèrent 
à acquérir les droits de Cité & même de fouverai- 
neté, fous le nom de Villes immédiates ou fujettes 
de l’Empire feul. 

* Cesdiftindtions juftifiées par tant d'autorités, font 
primitivement tirées de la valeur étymologique des 
mots. Cité, citoyen , en latin civis , civ'uas , ligni- 
fient ceux qui vivent ici , en ce lieu : de ci , ce lieu : 
d’où ici , le hei des Grecs , ce lieu ci } & de vi , vit, 
vie, qui vit : d’cù M. de Gébelin conclut que Cité 
étoit le nom des peuplades de non des Villes. Or 
tandis que Cité défigne les habitans de la contrée, 
le mot Ville lignifie habitation , comme le celte 
vil , wil , guil, d’où il vient. Les Latins appelaient 
villa une maifon des champs ou de campagne. Bo- 
din rapporte que ce mot eft dérivé du nom de la 
charrue ou de l’inftrument avec lequel on traçoit, 
dit Varron , le circuit ou le pourpris des Villes . 
Le latin urbs , ville, eft proprement le cercle, ï en- 
ceinte tracée pour bâtir. 

Mais ces idées diftinctives ont été négligées , de 
le nom de Cité a été particuliérement donné à la 
Ville capitale ou au chef-lieu de la peuplade ; d’où 
les mors Citadin , Citadelle ,6cc. La Ville capitale 
du Peuple de Dieu eft encore fouvent appellée la 
Cité Sainte. Le quartier de Paris , appelle la Cité, 
eft l’ancienne Ville de Lutece , chef- lieu de là 
Nation Parifienne. 

Enfin nos Pocres, nos Orateurs, en général les 
Ecrivains d’un genre élevé, appellent hardiment 
Cités les Villes qui, par leur grandeur, leur opu- 
lence, leur population, leur célébrité , feraient pla- 
cées au premier rang ou dans le rang le plus diftin- 
gué entre les autres. 
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« Cloître , Couvent, Monajlere. 

Cloître , Heu c/or , de cio , clau , c/ore , fermer , 
(errer , enfermer. Ce mot défîgne certain lieu clos 
d’un couvent, ou un enclos de maifons.de Cha- 
noines ; & il fe prend d’une maniéré générale pouf 
maifon religieufe. Couvent , autrefois couvent , 
aflemblée , lieu d’aflemblée religieufe ; du latin 
cum ou con , & de venue , venir enfemble , s’af- 
fembler. Monajlere , habitation de Moines , du 
grec pont , feul , folitaire. 

L’idée propre de cloître eft donc celle de clôture: 
l’idée propre de couvent, celle de communauté: 
l’idée propre de monajlere, celle de folitnde. On 
s’enferme dans un cloître ; on fe met dans un cou- 
vent \ on fe retire dans un monajlere. Celui qui 
feir avec le monde un divorce abfolu , s’enferme 
dans un cloître : celui qui renonce au commerce 
du monde , fe met dans un couvent : celui qui fuie 
le monde , fe retire dans un monajlere. 

Le cloître éleve , entre le monde & vous , un 
mur de réparation , pour vous garantir de fes atta- 
ques & vous défendre de votre propre fbiblefle. Lô 
couvent vous réunit à'une fociété contraire à celle 
du monde, pour vous délivrer, par la force des 
exemples St des exercices de piété, des goûts &r des 
influences du monde. Le monaflere vous tient loin 
du monde, enfeveli dans le déiert, pour vous faire 
mourir èntiéreràent au monde , vivre tout en 
t>iea.' » 

- ; Dans le cloître , vous avez facrifié votre liberté, 
vous portez le joug de la réglé. Dans le couvent , 

T ij • 
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vous avez renoncé à vos anciennes- habitudes , & 
vous contractez celle d’une fociété régulière. Dans 
le monajlere , vous êtes voué à une forte d’exil, & 
vous ne vivez que pour votre falut. 

Pour vous jetter dans un cloître , vous êtes- vous 
déjà long-temps efficacement exercé aux facrifices 
héroïques d’une continuelle abnégation de foi- 
même ? Pour vous habituer au couvent , qui vous 
impofera pour loix les confeils de la perfection ? 
êtes-vous parvenu à ce goût des devoirs, à cette 
facilité de les remplir, qui rend légers tous les far- 
deaux, & qui cherche des difficultés à vaincre ? En 
vous confinant dans un monajlere où vous devez 
vivre feul même au milieu de vos compagnons, 
avez-vous prévu ou prévenu les ennuis , les féche- 
tefles, les dégoûts d’une ame en quelque forte aban- 
donnée à elle-même 3c aux reflources d’une héroï- 
que piété ? 

Dans les anciens & vrais monajleres , les Reli- 
gieux partageoient leur vie entre fa contemplation 
& le travail : ils ont défriché la France. Lorfque 
les Villes fondées ou agrandies par les défriche- 
mens ont envahi & enclos les monajleres , ils n’ont 
plus, à proprement parler, formé que des couvent 
où le commerce du monde a fait tomber le travail 
des mains. Enfin à peine eft-il relié de cloître ri- 
goureux pour quelques Ordres religieux d’hommes, 
& chez les Religieufes cloîtrées , pat les difpofitions 
du Concile de Trente. 

O Dans l’ufage ordinaire , cloître fe dit d’une 
maniéré abfolue ôc indéfinie : on dit le cloître, 
pour défigner l’état monaftique ; on entre dans le 
cloître ; on fe jette dans un cloître : la mortifiez-* 
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tion fe pratique dans le cloître. On ne dit pas dans 
la même acception le cloître des Bcnécliétins , 
comme on dit leur monajiere ; ou 1 e cloître des 
Capucins, comme on dit leur couvent. Nous appel- 
ions feulement monajleres les maifons des Moines 
anciens, tels que ceux qui font profeflion de la 
Réglé de St. Benoît, ou de grandes maifons de 
Religieufes, de fondation moins ancienne. Toutes 
les autres maifons moins confidérables de Moines 
plus modernes , telles que ceux des Ordres Men.- 
dians, s’appellent couverts. 



Clone, Fermer.* 

Le celte cio, clou, fignifie ferrer, îier, joindre 
étroitement; il vient de cel, c-l, celer, cacher, 
renfermer. Fbrm , ferm , lignifie ce qui eft folide* 
alluré , tenant bien. : il tient au celte ferh , berh , 
fortifié. 

L’idée propre de clorre eft de joindre Sc de fermer 
enfemble les chofes ou leurs parties de maniéré à 
ne lairter entre elles'aucun vuide, aucun interftice 
pour bien cacher , couvrir , envelopper. Celle de 
fermer eft de former une barrière, une défenfe, une 
garde à un partage , à une ouverture , de maniéré 

3 ue la chofe foit fortifiée & afiurée , pour préfervec 
es atteintes qu’on pourroit craindre, ou leur oppo* 
fer une réfiftance. 

En général la clôture eft plus vafte , plus rigou- 
reufe , plus fiable que la fermeture. 

La clôture eft en général plus vafte. Une Ville 
eft clofe de murailles ; un jardin eft clos de murs j 

T iij 
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lin champ l’eft de haies. Un pacage eft fermé , des 
pertes font fermées , une trappe l’eft nufii. Un clos 
tft un grand efpace de texte fermé dans fon circuit. 

Le théâtre ci’efcrime de la chevalerie , fermé ou 
phuôrenfertr.é par trois éurriem^s’appclloit champ- 
clos : ce dernier mot indique l’étendue de la clô- 
ture , 5c celui de fermé fa force. On ferme ce qui 
étoit ouvert ou creux ; on clôt ce qui étoit tout dé- 
couvert, S: fans enceinte. . : 

La clôture eft plus rigoureufe. Une fenetre eft 
fermée , & pourtant elle peut n’êçre pas bien clofo. 
11 n’y a point de jour , d’iiTuc , de pillage dans ce 

3 ui eft clos ; s’il s’y trouve des partages , des iflues, 
es eSïverturQÊ, on \cs forme. Le Proprietaire de la 
maifon eft obligé de tenir le Locataire clos & cou- 
vert, c’eft-à-dire , bien fermé de routes parts. Votre 
bourfe en fermée ; le tréfor de l’avare eft Vraiment 
clos. La nuit clofe eft tout-à-fair fermée ( car on 
forme plus ou moins rigoureufement ). Quand on 
a dit nuit fermante, il faut bien dire nuit fermée. 
Un livre tft fermé , il n’tft pas clos. On forme le 
che min , ie partage à quelqu’un en fe mettant à 
la traverfe , fans que le partage foit clos. Quand 
enferme la bouche à quelqu’un , il ne dit plus rien j 
quand on la lui clôt, il n’a plus rien à dire, il ne 
peut plus rien dire. On fe lert au figuré de clorr a 
plus, fouvent que de former, pour dire conclure, 
achever, terminer, finir, Sec: elorre ur.e aftemblée, 
un compte, un inventaire , une corbeille, Sec. Les 
.différentes maniérés d’employer les deux termes, 
fait au propre, foit au figuré, prouvent aflèz que 
elorre dit quelque chofe de plus févere Sc de plus 
ftriét que fermer . 

Enfin la clôtura eft 'plus ftable. Ce qui eft clos , 
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eft fermé à demeure : ce qui fe ferme , s’ouvre. On 
ouvre 8c on ferme les portes, les fenêtres , un cof- 
fre, les boutiques, les fpeétacles, des portes, &.C. 
Mais les places clofes , & les chofes employées pour 
la clôture , les murs, les palilfades, les haies,- les 
cloifons , &c. ne s’ouvrent point ou ne font pas 
faites pour s’ouvrir & fe fermer alternativement. 
Vous fermer^ votre lettre qui doit être ouverte ; 
mais ce qui ne doit pas être fçu , c’eft lettre clofe. 
La main qui fe ferme 8c s’ouvre, ne fe clôt pas j il 
en eft de même des veux, des oreilles, dans le 
difcours ordinaire. Cependant vous dites, je n’ai 
pas fermé ou clos l'œil de toute la nuit } mais 
vous ne l’avez pa s fermé, s’il eft toujours refté ou- 
vert ; vous ne l’avez pas clos , fi vous ne l’avez pas 
tenu fermé un certain temps : la première maniéré 
de parler annonce une plus grande infomnie. Dans 
cet exemple , on fe fert de clorre , parce qu’il s’agit 
d’avoir les yeux fermes par le fommeil , pendant 
la durée de la nuit ou une allez longue durée. On 
An fermer qü clorre les yeux, pour défigner figuré- 
ment h mort. Clorre eft fans doute le mot propre, 
puifqu’il s’agit de fermer les yeux pour jamais : 
aufli BolTiier n’a pas balancé à s’en fervir dans 
,1’Oriifon Funebre. 

Clorre eft un verbe défeclif , ufité feulement au- 
préfent 8c au finguüer de l’indicatif, au futur 
de l’indicatif, 8c du fubjon&if : il fuit de là que, 
dans les autres temps , on eft contraint d’employer 
à fa place les mots dont la lignification approche 
le plus de la fienne. Or des fynonymes, dès qu’ils 
font l’office du mot propre, empruntent Ion idée. 
& fe l’approprient - y & la différence difparoît. Le 
verbe qui eft entier, beaucoup plus familier 8c plus 

T iv 
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commode , parvient fouvent ainfi à faire négliger 
& oublier le verbe mutilé. Les exemples n’en font 
pas rares. Nous n’en citerons qu’un fetil , c’eft celui 
ces verbes quérir & chercher . A peine quérir fe 
dit-il quelquefois dans la converfation ; on ne l’é- 
crit prefque plus. Cependant ouvrez tous les bons 
Ecrivains du Siecle de Louis XIV , & vous le trou- 
verez. Il paroît même par les Lettres de Madame 
de Sévigné , par les Ouvrages de Madame de la 
Fayette, &c. que la bonne compagnie de ce temps- 
là n’avoit eu garde de lui fubftituer le verbe cher- 
cher comme un mot de la même valeur. Cetre 
délicatefle étoit bien fondée ; ou plutôt elle n’étoit 
qu’un goût éclairé pour la juftelle & la pureté du 
langage. En effet , l’idée propre dé quérir eft celle 
d’aller prendre ou appeller pour apporter ou ame- 
ner ; au lieu que celle de chercher eft de fe don- 
ner du mouvement, des foins , pour trouver , dé- 
couvrir. 



Colere , Colérique. 

Colère , adjedif , qui eft fujet à la colere : colé- 
rique , qui eft enclin à la colere, ou qui porte à la 
colere. Le premier d figne proprement l’habitude, 
la fréquence des accès ; le fécond la difpofition , la 
propeiifion , la pente naturelle à cette paflion. Un 
nomme eft colere , & il a l’humeur colérique. L’hu- 
meur colérique rend colere ; comme l’humeur hypo- 
condriaque rend hypocondre. Un homme peut être 
colérique fans être colere , s’il parvient à fe vaincre ; 
il met un frein à fon humeur. Colérique ne fe dit 
que didattiquement : cependant cette derniere ob- 
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fervation prouve combien il ferviroit à la prccifion 
du ftyle dans tous les genres d’écrire. 

Colere marque donc le fait, de mêmequ’hypo- 
condre & autres adjettifs femblables j & colérique , 
l’inclination, de même qu’hypocondriaque & autres 
adje&ifs , également formés d’adjeétifs (impies & 
diftingués par- les mêmes terminaifons , ou d’autres 
équivalentes. Nous diftinguerons par de fembla- 
bles nuances, le defpote de l’homme defpotique. 
Le defpote , avec ou fans titre , gouverne de fait , 
d’une manière abfolue & arbitraire : X homme def- 
potique a le goût ou le pouvoir de gouverner arbi- 
trairement, &rc. 

L’adje&if fimple eft très-propre à indiquer un 
earaétere déterminé , décidé , parfaitement établi ; 
l’adjeéfcif dérivé n’énonce qu’une qualité particu- 
lière , bonne ou mauvaife , qui n’eft qu’un trait 
plus ou moins fenfible dans le cara&ere. Ainfi la 
colere eft un vice dominant dans V homme colere , 
puifqu’il s’y abandonne fans mefure ou fans ré- 
ferve \ & peut-être ne fera-t-elle qu’un défaut dans 
V homme colérique , qu’elle ne fubjuguera pas & 
n’emportera pas de même. , 

L’adjeétif terminé en ique , lorfqu’il eft feul ou 
qu’il n’eft pas formé d’un autre employé dans le 
même fens, exprime également le penchant & l’ha- 
bitude , le goût & l’exercice , la caufe & les effets. 
Un homme mélancolique eft ou enclin ou fujet à 
la mélancolie ; il eft tourné à la mélancolie, ou il 
en éprouve des accès. En général, la terminaifon 
ique fignifie qui appartient à , qui concerne , qui 
a trait à : afiatique , qui appartient à l’Afie ; phi - 
lofophique , qui a trait à la Philofophie J dogma - 
. tique , qui concerne le dogme , Sc c. 
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Commerce , Négoce , Trafic. 

»> Le négoce regarde les affaires de banque & de 
•» marchandifes. Le commerce 8c le trafic ne re- 
» gardent que les affaires de marchandifes : avec 
» cetje différence , ce me fembie , que le corn- 

merce fe fait plus par vente & par achat ; & le 
»» trafic par échange ««. Ces notions données par 
l’Abbé Girard , font bien légèrement hafardées. 

Commerce , lat. commercium , fignifie à la lettre 
échange de marchandifes , commutatio mercium : 
il eft formé de com , avec , enfemble , & de merx t 
merces , marchandée, qui vient de mer, marc , 
marque : car les marchandifes portèrent d’abord 
une marque , la marque du Marchand ou d’une 
chofe à vendre. Le commerce ne fe fît d’abord que 
par échange immédiat : pour en généralifer l’idée, 
on en fait un échange de valeurs. Dans tous les 
fens, ce mot exprime un échange, une communi- 
cation réciproque. 

Négoce , lat. negotium , eft ordinairement com- 
pofé par les Etymologiftes de nec 8c otïum , priva- 
tion de loifîr, occupation, lis ne fe trompent pas 
quant au fens : mais, 1 avant les Latins , les Celtes 
difôient ne g, nec h, travail , peine, affaire, négoce \ 
mot& fens confervés dans le gallois, lebafque, &c. 
Avec la négation n , ne , neg y 8c l’oriental or, 
temps , Ioifir , il fignifie encore travail , affaire , 
occupation. Le négoce eft une efpece particulière 
de travail , d’affaire , d’occupation ; l’occupation , 
l’exercice, la profeflion du commerce . 

Trafic eft tué par Ménage de l’italien traffica : 
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nous l’avons bien plutôt pris, comme les Italiens, 
de traftciurn , mot de la baffe latinité, compofé de 
tra , par-delà, au'delà, au dehors, loin; & de fac y 
faire, agir, travailler. Le trafic eft le commerce ou 
plutôt le tranfport fait d’un endroit à l’autre ; il a 
particuliérement défigné le commerce éloigné, loin- 
tain : on difoit le trafic des Indes , &c. : mais on 
s’cft plutôt arreté à l’idée d’ entremife , affez analo- 
gue au mot, & très-propre à défigner l’aétion du 
revendeur qui fe met enrre le premier vendeur & 
le confommateur pour tranfporter de l’un à l’autre 
une marchandife, un objet de jouiflànce. C’eft, 
par exemple, ce que fait le Banquier ; & la banque 
eft définie par les Vocabuliftes trafic d'argent. On 
trafique auflï des papiers, &c. On appelle un billet 
trafiqué , celui quia paffé par plufieurs mains, &c. 
Cette obfervation achève de détruire routes les 
notions rappellées au commencement de cet ar- 
ticle.' 

Le commerce eft l'échange de valeurs pour va- 
leurs égales , ou d’objets équivalens , & qui fe 
payent l’un l’autre ; & non X échange du fuperflu 
contre le néceftaire ; car celui qui vendroit le nécef- 
faire pour acheter le fuperflu , ne feroit-il pas un 
échange de chofes vénales ? Le négoce eft le tra- 
vail exercé au fervice du commerce , ou cette par- 
tie du commerce exercée par des gens voués aux 
entreprifes , aux foins , aux travaux de cette pro- 
fefilon : c’efr donc à tort qu’on dit le commerce pour 
défigner le corps de ces agens qui ne font pas en effet 
tout le commerce , mais qui fervent le commerce : 
ce ferôit plutôt le négoce. Le trafic eft ce négoce 
qui fait paffer de lieux en lieux ou de mains en 
mains , ou qui fait circuler tel ou tel objet particu- 
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lier de commerce par des agens intermédiaires pla- 
cés entre le premier vendeur & le dernier acheteur' 
Ainfi ce mot n’exprime qu’un fervice particulier du 
négoce borné à un certain genre d’induftrie & de 
commerce , comme le commerce des foies , des 
lainages. 

Le commerce eft cette communication complette 

3 ui embrafle tous les échanges & toutes les fortes 
'échanges qui fe fpnt dans toute l’étendue de la 
circulation , depuis la produ&ion jufqu’à la con- 
ibmmarion , depuis le cultivateur ou le proprié- 
taire qui vend la denrée de fon cru , & qui eft le 
premier commerçant fans être négociant , jufqu’au 
confommateur qui termine les échanges en faifant 
le dernier achat de la chofe pour fon ufage. Le 
négoce n’eft qu’un fervice particulier que rendent au 
commerce des agens, des perfonnes intelligentes» 
éclairées & laborieufes , en épargnant aux produc- 
teurs ou aux fabricans Sc aux confommateurs la 
peine de fe rapprocher les uns des autres pour leurs 
ventes & leurs achats , en calculant & balançant 
les moyens des uns & les befoins des autres pour 
les accorder enfemble j en combinant Sc multi- 
1 pliant même les échanges en divers lieux , en di- 
vers pays, peur rendre plus favorable le débit de 
la denrée ; en formant enfin les fpécularions & 
exécutant les opérations nécetlaires pour conduire 
les objets d’un terme à l’antre , avec le plus d’éco- 
ndmie & d’avantage pollïble. Le trafic, infiniment 
plus borné dans fon induftrie , dans fes Lumières * 
dans fes entreprifes, dans fes fpéculations , dans 
fes opérations, confifte proprement à acheter là une 
marchandife pour revendre ici cette même mar- 
chandife avec profit j tandis que le négoce aura. 
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fouvent fait, par un long circuit, & avec beaucoup 
de travail , plulieurs échanges différens pour arriver 
à la marchandife que vous attendez. • 

Une Nation , un Pays fait le commerce de fes 
productions & de fes fabrications : cette Nation 
fait fon commerce lors même que l’Etranger vient 
chez elle lui apporter des marchandifes étrangères 
& prendre les bennes ; car elle échange, elle acheté 
& vend tout comme l’Etranger. On ne diroit pas 
le négoce de France A du Nord , des Indes , ôcc. 
Une Maifon , une Compagnie attachée à des en- 
treprifes combinées, fait un négoce : elle négocie , 
acheté de toute forte de mains , échange , voiture, 
tranfporte, 8c vend de maniéré à gagner le plus 
qu’elle peut fur ceux de qui elle acheté 8c fur ceux 
à qui elle vend : elle ne fait qu’une partie du com- 
merce total & complet j car c’elf le produdeur qui 
fait la première vente , & le confommateur qui 
fait le dernier achat \ 8c fouvent même elle n’entre 
point dans le commerce , qui peut fe faire dire dé- 
ment entre les produdeurs & les confommateurs. 
Un fimple revendeur fait le trafic } 8c les Hollan- 
dois , s’ils ne recueilloient point les épiceries dans 
leurs pofleflîons orientales , & qu’ils fe bornaffent 
à contraindre les Indiens à ne les vendre qu’à eux 
feuls pour être feuls à les vendre, ne feraient qu’un 
trafic monopolaire. 

Le produdeur eft donc l’auteur du commerce 8c 
le vrai commerçant. Le négociant eft un agent très- 
utile du commerce , interpofé entre le produdeur 
8c le confommateur. Le trafiquant eft un agent du 
négoce , attaché à telle efpece de commerce. 

Il n’y a guere de politique plus faulle & plus 
défaftreufe que celle qui confond l’intérêt du né- 
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goce avec celui du commerce , l’intérêt du marchand 
régnicole avec celui de la Nation. L’intcrct du né- 
goce ou du négociant eft de gagner le plus qu’il 
peut lur la Nation , en achetant o’clle à bas prix, 
& en lui vendant cher ( ce qu’il obtient fur-tout 
par des privilèges exclufifs ) ÿ & celui du commene 
national elt de vendre à boii prix & d’acheter à bon 
marché ( ce qui ne s’obtient que par la concur- 
rence la plus libre , la .plus générale & la plus forte 
des acheteurs & des vendeurs ). Avec ce principe 
erroné, dès qu’on regarde le profit du revendeur 
comme un profit national v il n’y a pas jufqu’au 
plus petit trafic qu’il ne fallq: rendre exeluiif & 
tortionnaire. 

Le commerce fe prête à nue infinité de divifions j 
commerce intérieur, commerce extérieur, comment 
maritime, commerce en gros, commerce en détail, 
grand commerce , petit comment , &c. , commerce 
des denrées, commerce des marchandées , &c. Le 
négoce Se prend ordinairement d’une maniéré gé- 
nérique ; mais il fe prête aulTi à des divilïons ; né- 
goce en gros ou en détail , &c. , mais .fur- tout à 
des divinons relatives ou à l’intérêt ou à l’art : bon 
négoce , négoce lucratij , négoce inconnu , ’&cc. Le 
trafic fe fait aufll en gros ou en détail , &c. j mais 
avec fpécificjçion de telle ou telle marchandife, 
trafic d’argent , de papiers , de foieries , de bon- 
neteries , & c. 

Je ne m’attache qu’à des explications toutes fon- 
dées fur la valeur eflentielle des mors , ainfi que 
fur des maniérés de les employer incontc-ftablef- 
ment reçues, toutes propres à établir des notions 
claires & précifes fur une matière fort importante 
& fort .tfnbrquülée dans la plupart des têtes , & 
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même dans des têtes pleines de l’objet, enfin toutes 
utiles pour fixer le langage & prévenir des mé- 
prifes dangereufes. 

Je pourrais encore confirmer ces applications 8c 
rftes défini tions par les diverfes acceptions ou les 
emplois figurés de ces termes ou des mots de leurs 
familles. 

Ainfi le mot commerce fett toujours à défigner 
une communication réciproque ou de penfées, ou 
de lettres, de fentimens , d’intelligence, de fervi- 
• ces, de fecours, où chacun donne , reçoit, rend , &c. 
On dit le commerce du monde, de la vie j le com- 
merce des Sçavans , de deux amis , des époux , &c. 
Ce mot fe prend en bien 8c en mal : un commerce 
eft licite ou illicite, bon ou^iauvais, innocent ou 
criminel , &c. 

- Les mots négocier , négociation , négociateur , 
défignent l’a&ion de traiter , de manier., de con- 
duire avec art, avec travail , des affaires publiques 
ou privées. On négocie un traité , une alliance, un 
mariage , un accommodement. Le négociateur eft 
entre les parties intérellees \ il travaille pour elles. 
Un Ambalfadeur négocie pour fon Prince. Le mot 
négoce , détourné de fon acception propre , fe prend 
odieufement , comme fi l’inrérêc du négociant étoic 
toujours en débat avec l’intérêt des perfonnes qui 
traitent avec lui : ainfi l’on die qu’un ufurier fait 
un vilain négoce : en parlant dA gens cachés & fuf- 
pe&s , on fe demande de quel négoce font ces 
gens-là ? 

Trafic eft très-fouvent employé pour défigner 
des pratiques inauvaifes 8c intérelTées, comme fi 
l’on ne voyoir dans le trafic que la vénalité ou une 
petite induftrie, uniquement infpirée par l'intcrêc. 
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& tendante au profit. On fait des trafics d’amitié, 
de bienfaits, de louanges, de complaifances , de 
vertu, d amour , &c. : tout cela fignihe vendre . On 
trafique de la vertu, de l’amour, dit la Bruyere } 
tout ejl à vendre parmi les hommes. 



Comptai fiance y Défiérencè , Condeficendance. 

I 

La complaifance ou le defir, le foin de com- 
plaire , eft de fe plaire à faire ce qui plaît aux . 
autres. La déférence ou l’artention à déférer , eft de 
fe porter {ferre ) volontiers à préférer à fes propres 
fentimens , l’acquiefcement aux fentimens des au- 
tres. La condefcendangg ou l’a&ion àecondefcendre, 
eft de defeendre de fa hauteur pour fe prêter à la 
fatisfaétion des autres, au lieu d’exercer rigoureu- 
fement fes droits. 

Les nécellités, les bienféances, les convenances, 
les offices, les agrémens. de la fociété, de la fami- 
liarité, de l’intimité, obligent à la complaifance'. 
elle fait toute forte de sacrifices de nos volontés, 
de nos goûts, de nos commodités , de nos jouif- 
fances, de nos vues perfonnelles. L’âge , le rang, 
la dignité, le mérite des perfonnes, nous impofent 
la déférence : elle fubordonne ou foumet à ces titres 
notre avis, nos opinions, nos jugemens, nos pré- 
tentions, nos dellèins. Les foibleftès, les befoins, 
les goûts, les défauts d’autrui, demandenr de la 
condejcendance : elle fait que nous nous relâchons 
de notre fé vérité ou des droits rigoureux de notre 
autorité, de notre fupériorité, de notre liberté, de 
notre volonté. 

• Un mari a de la complaifance 8c de la condef- 

cendance 
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tendance pour fa femme : la femme a de la défi- 
rence pour fon mari : ils ont l’un & l’autre de li 
condescendance pour leurs enfans. Nous nous devons 
tous de la complaifance les uns aux autres t nous 
devons de la déférence à nos fupérieurs : nous avons 
pour nos inférieurs de la condefcendance. Le fore 
a de la condefcendance pour le foible : les petits 
ont de la défi rence pour les grands : on a de la com- 
plaifance pour tous ceux avec qui l’on vit. 

Ces qualités annoncent de la bonté , de la dou- 
ceur, de la facilité dans le caraétere, dans l’hu- 
meur, dans l’efprit; mais la complaifance marque 
particuliérement une bonté affeétueüfe ; la défé- 
rence , une douceur refpeétueufe j la condefcen- 
dance f une facilité indulgente. 

La complaifance eft infpirée par le defir de 
plaire ; & c’eft le moyen de plaire. La déférence 
marque une docilité réglée par la fcience des 
égards ; elle rend les autres contens d’eux & de 
nous. La condefcendance tient à cette forte d’amé- 
nité qui fe prête volontiers à des tempéramens $ 
elle fe plie pour vous embrafter. 

Avec de la complaifance , on eft d’un com- 
merce bien doux ; avec de la déférence , on eft 
d’un commerce honnête ; avec de la condefcen- 
dance , on eft d’un commerce commode. 

La complaifance eft une monnoie avec laquelle 
tout le monde peut , au défaut de moyens elîen- 
tiels j payer fon écot dans la fociété $ on vous en 
tient bon compte. La déférence eft un hommage 
que l’on rend à quelqu’un pour lui faire les hon- 
neurs de la fociéte ; on le prend pour la preuve du 
mérite. La condefcendance eft une efpece de géné- 
rofité que l’on fait de fa maniéré de penfer, à la fa- 
Tome I, V 
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tisfaétion d’autrui j on l’aime comme un bienfait. 

Attentive & active , la complaifan.ce lit dans votre 
jenfée & prévient votre demande. Modefte & no- 
)le, la déférence prévient le conflit, & vous offre 
'honneur du triomphe. Facile ôc gracieufe , la co/z. 
defcendanct prévient l’importunité , & donne ce 
qu’elle cede. 

La condefcendance a pour réglé de ne fe faire 
ni acheter ni déprifer. La déférence a pour maxime 
de rendre tout ce qu’elle peut , de maniéré qu’on 
vous rende tout ce qu’on vous doit. Fais à autrui 
ce que tu voudrois qui te fût fait : telle eft la grande 
réglé que le Lord Chefterfield donne au defir de 
plaire , fource de la complaifance. 

Tenez pour certain qu’on abufera de votre com - 
plaijance , fl vous négligez les occafions conve- 
nables de montrer une honnête liberté ; de votre 
déférence , fi vous négligez celles de montrer une 
courageufe fermeté ; de votre condefcendance , fi 
vous négligez celles de montrer une jufte inflexi- 
bilité. 

Les femmes gâtées par nos empreflemens , exi- 
gent beaucoup de complaifance ; combien elles 
auront à perdre un jour ! Les hommes gâtés par les 
applaudiflemens , exigent beaucoup de déférence ; 
combien ils efluieront de contradictions ! Les en- 
fans gâtés par les connivences, exigent beaucoup de 
condefcendance ; combien ils dévoreront de peines! 

Laiflez libre ce qui doit l’être ; laiflez à ce qui 
doit être libre , le mérite d’être abfolument volon- 
taire. Laiflez la complaifance libre , fi vous voulez 
fçavoir jufqu’à quel point l’on fe plaît avec vous 
& l’on cherche à vous plaire. Laiflez la déférence 
libre , fi vous voulez lçavoir quel cas on fait de 
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Vous & de votre eftime. Laiflez la condefcendance 
libre , fi vous voulez fçavoir quel foible on a pour 
vous , & quelle confiance vous pouvez avoir. 

Il y a une complaifance fervile qui fait ce qu’on 
appelle un cûmplaifant j une aveugle déférence , qui 
fait ce qu’on appelle un fol } une molle condefcen- 
dance , qui fait ce qu’on appelle quelquefois un 
pauvre homme . 

N’abufez pas de la complaifance d’un homme 
fans caraCtere , qui eft dans vos mains comme un 
infiniment dans la main d’un ouvrier \ de la défé- 
rence d’un homme fans lumières , qui fe confie à 
vous comme l’aveugle à fon conducteur j de la 
condefcendance d’un homme fans énergie , qui ne 
peut réfifter que comme on réfifte à un fommeil 
accablant. 

Gardez-vous de la complaifance de ces bas va- 
lets qui proftituenr leurs fervices \ de la déférence 
de ces ferviteurs perfides qui jonchent devant vous 
de fleurs le chemin du précipice où vous courez ; 
de la condefcendance de ces iniques Directeurs qui 
achètent à ce prix le crédit & la fortune. 

O Ces termes font tous expliqués & même 
définis les uns par les autres dans les Dictionnaires : 
il eft donc quelquefois dangereux de les confulter. 
Les Auteurs n’ont pas toujours befoin de leur idée 
rigoureufe : leur exemple ne fuflît donc pas pour 
nous diriger. 

Vous trouverez dans les Ecrits de Port-Royal 
les propofitions fuivantes. Les perfonnesqui hantent 
la Cour t reconnoïffant combien les humeurs con- 
tredifantes font incommodes , prennent une route , 
qui ef de ne contredire rien t & de louer tout indif- 

Vij 
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féremment ; cejl ce quon appelle complaifance. 
Jufque-là cette complaifance , bornée ou au filence 
ou aux éloges , n’eft qu’une lâche déférence. 

Il faut condefcendre aux volontés de fes fupé- 
rieurs. Ce mot fignifie manifeftement def cendre, 
s'abaijfer avec quelqu'un jufqu à lui . devant lui’. 
or l’inférieur ne sabaijfe pas jufqu’à fon fupérieur, 
8c par un généreux facrince. Nous difons condef- 
cendre , comme les Grecs ont dit t , & les 
Latins obfequi , s’abailTer , fe mettre au deffous , 
obéir , faire ce qu’on veut de nous , fe plier aux 
volontés des autres , conniver. Obfequium amicos, 
veritas odium parit : la condefcendance , la conni- 
vence fait des amis ; la vérité , la franchife , des 
ennemis. 

L’Auteur du Livre des Mœurs dit que la com- 
plaifance eft une condefcendance honnête., par la- 
quelle nous plions notre volonté pour la rendre 
conforme à celle des autres; & quelle confifte à ne 
contrarier le goût de qui que ce foit dans tout ce 
qui eft indifférent peur les mœurs , à s’y prêter 
même autant qu’on le peut , & à le prévenir lorf- 
qu’on l’a fçu deviner. 

La complaifance cherche à prévoir, à faifir, à 
prévenir les goûts & les defirs des perfonnes , fans 
doute : mais il n’en eft pas de même de la condef- 
cendance ; elle attend , réfifte , mais fe rend. La 
complaifance fait qu’on n’a de volonté que celle 
des autres ; la condefcendance fait qu’on ne tient 
pas à fa volonté , quand elle eft oppofée à celle des 
autres. Laco/7z/>/u/yû/2ceabeaucoupplusd’influence, 
d’affetftion & de généralité que la condefcendance'. 
fi on la réduit à une pure condefcendance , on la 
dénature au lieu de la définir. 

On nous dit que fi nous voulons une définition 
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un peu exacte de cette affection de plaire aux au- 
tres , c’eft-à-dire , de la complaifance , il faut dire 
avec la Bruyere , que c’eft une maniéré de vivre , 
où l’on cherche beaucoup moins ce qui eft vertueux 
& honnête , que ce qui eft agréable. La Bruyere 
n’auroit certes pas donné cette penfée pour une dé- 
finition. On a bien mieux réulfi à la décrire, cette 
qualité , qu’à la définir. La véritable complaifance , 
dit un autre Ecrivain , eft celle qui compatit avec 
liberté , cede fans foibleffe , loue fans flatterie , 8c 
rend , fans affeétation 8c fans balfelfe , la fociété 
agréable, & la vie plus commode. Quelqu’un a die 

S u’elle facrifie tout aux autres, & femble être la 
eftruétion de l’amour-propre. 

La déférence a été mieux connue ou mieux fen- 
tie. L’ufage eft aflez général d’y attacher l’idée 
d’une forte d’hommage rendu au mérite 8c aux 
bienféances. D’Ablancourt nous dit qu’on en a pour 
les perfonnes de mérite 8c de qualité 3 Port-Royal , 
qu’il faut nous prévenir les uns les autres par des 
témoignages d’honneur & de déférence ; Saint Evre- 
jnont, que le refpeét 8c la déférence naiflent de l’ef- 
time mutuelle que doivent avoir des amis , Sec. 

Faut-il le répéter ? La complaifance fe diftingue 
par l’envie dé plaire, 8c par une attention continuelle 
à complaire aux autres jufque dans les plus petites 
chofes 3 la déférence , par une obfervation particu- 
lière des bienféances, & par une attention modefte 
à ne pas fe compromettre avec les titres , les pré- 
tentions & 1 ’amout- propre des autres ; la condef- 
cendance , par une forte d’indulgence & par une 
attention convenable à céder de fes droits 8c de fes 
réfolutions plutôt que de les taire valoir à la rigueur. 
La complaifance trouve toujours à s’exercer, 

V iij 
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s’exerce toujours avec empreftement dans tous les cas 
où il eft poffible de faire quelque chofe d’agréable 
aux autres & pour eux-mêmes. La déférence , moins 
étendue , n’a lieu que dans les cas où l’on craindroit 
de blefler, par l’oppofition , la dignité la délica- 
teiTe, la vanité des perfonnes. La condejcendance , 
tournée vers un autre but , ne fe montre que dans 
le cas oji la réliftance , une forte ou longue réfif- 
tance, nous feroit paroître durs, difficiles, inflexi- 
bles , opiniâtres , entiers. Mais j’ai déjà tout dit. 

11 eft bien étrange que la morale , fcience d’un 
Ci grand ui'age & d’une fi grande importance , n’ait 
qu’une langue lî vague & (î verfatile, qu’au lieu 
de notions claires , précifes, invariables , elle vous 
laifle la liberté de faire lignifier arbitrairement aux 
termes les plus capitaux & les plus familiers, non 
feulement des qualités diverfes quoiqu’analogues , 
mais encore une Vertu ou un vice. 



Conjoncture , Circonjlance. 

Circonjlance , dit M. Diderot dans l’Encyclo- 
pédie, eft relatif à l’aétign ; conjonâure eft relatif 
au moment. >» La circonjlance eft une des particu- 
» larités de la chofe : la conjonâure lui eft érran- 
» gere ; elle n’a de commun avec l’aéfion que la 
»> contemporanéité. Les conjonâures feroient, s’il 
» étoit permis de parler ainli , les circonjlances du 
« temps ; & les circonjlances feroient les conjonç - 
»» tures de la chofe «. 

La circonjlance , confédérée comme une partie, 
jine particularité de l’a&ion , n’a rien de commun 
ayçc la conjonâure étrangère à Vaâion , ôc feuler 
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ment contemporaine. Ces deux mots ne font point 
alors fynonymes : mais fans celle nous difons les 
circonjlances des temps , des lieux , des perfonnes , 
des chofes relatives à un objet particulier j c’eft ce 
que nous appelions aulfi conjonctures. Or ces cir- 
conjlances font hors de la chofe, comme les con- 
jonctures 5 & les conjondures ne lui font pas abfo- 
lument étrangères : l’un & l’autre de ces mots an- 
noncent la difpofition , l’état particulier des chofes 
qui doivent influer fur l’événement, le fuccès. Cir-, 
conjlance lignifie , à la lettre , l 'état d'être autour , 
de circum & Jlare ; & conjondure , la difpofition 
à fe joindre , avec une chofe , de cum Sc jungere, 
La circonjlance eft donc ce qui environne ou ac- 
compagne la chofe : la conjondure , ce qui a du 
rapport avec elle ou de l’influence fur elle. Quand 
nous difons que les circonjlances changent, qu’un 
homme fe trouve dans une fâcheufe circonjlance , 
qu’une circonjlance empêche d’agir, nous ne pré- 
tendons pas défigner un changement dans la chofe 
même , ou la perfonne , l’aétion ; ce changement 
eft hors de la chofe , mais il produit fur elle un 
effet particulier. 

La conjondure Sc la circonjlance font à la chofe 
comme deux cercles concentriques à un point don- 
né : la circonjlance eft le cercle renfermé dans 1» 
conjondure. La conjondure influe de loin fur l’é- 
vénement : la circonjlance touche , pour ainfi dire , 
à l’aétion. La conjondure eft un ordre de chofes , 
une difpofition de circonftances générales les moins 
prochaines , favorables ou contraires à la chofe : la 
circonjlance , diftinguée de la conjondure , eft une 
difpofition particulière d’une chofe qui favorife ou. 
contrarie aéfuellement le fuccçs. Les conjondures 

V iv 
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font difpofées avant l’adtion & indépendamment 
de l’aéhon ; les circonjlances font avec l’a&ion , 8c 
jiaiffent quelquefois dans le cours de l’adion même. 
Il eft difficile que le fyftême ou l’enfemble des 
conjonctures change ; mais il arrive fans celfe des 
changemens dans les circonjlances. La eirconjlance 
eft une particularité de la conjoncture. 

Le Dictionnaire de Trévoux, après avoir adopté 
la diftinction de l’Encyclopédie , définit la con-, 
jonclure , un atnas ou affemblage de circonjlances 
qui fait trouver de la facilité ou de la difficulté 
dans le fucccs des affaires. L’Abbé Girard dit que 
Conjoncture fert à marquer la fituation qui provient 
d’un concours d’événemens , d’affaires , ou d’in- 
çérêts. 

La juftice févere 5c l’adive bienfaifance du 
Prince , le concours de Miniftres habiles , intégrés 
& courageux , les lumières répandues parmi le 
peuple , la tranquillité de l’Etat , font des conjonc-. 
turcs favorables pour les réformes. La bonne dif- 
pofirion préfente des efprits en eft la eirconjlance 
ta plus favorable. 

Les bouleverfemens opérés par les Çroifades, 
furent dçs conjonctures favorables pour l’autorité 
royale : elle fçut habilement profiter des circonj- 
tances particulières dans lefquelles le fotffagement 
des peuples pouvoit juftifier & féconder l’abaiffe-r 
pient des Spigneurs. 

Les conjonctures préparent & préfagent le fuccès 
d’une guerre. Une eirconjlance imprévue fait per- 
dre oq gagner une bataille. 

Un bon efprit tire avantage des conjonctures'. 
yn efpfit dt'fte tire parti des circonjlances. La pru- 
dç nçg a tpujours çonfulté lçs conjonctures : la f^i 
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géfle ne néglige pas les circonftances. Le plan géné- 
ral eft formé fur les conjonctures -, l’exécution eft 
fubordonnée aux circonftances. Les conjonctures 
doivent avoir été pefées ; & les circonftances pré- 
vues. Nous nous fommes accommodés aux con- 
jonctures ÿ une circonftance furvient qui renverfe 
notre ouvrage & nos efpérances. 



Connexion 3 Connexité. 

Du celte neeh, nés , nées, nœud, lien, liaifon , 
fe font formés en latin, nexus , connexio, conne- 
xus • en françois , nœud , connexion , connexité. 

La plupart des Auteurs confondent la lignifica- 
tion de ces deux termes ; quelques-uns les diftin- 
guenr , comme on peut le voir dans Richelet , 
PEncyclopédie, Trévoux , &c. 

Ces mots expriment le rapport , la liaifon , la 
dépendance qui fe trouve entre certaines chofes. 
La terminaifon du premier , ion , marque Y action 
de lier ces chofes enfemble : la terminaifon du 
fécond, ité , marque la qualité des chofes faites 

F our être liées enlemble. Cette remarque donne 
explication d’une foule de mots uniquement dif- 
tingués par l’une ou l’autre de ces terminaifons. 

11 femble d’abord que cette remarque s’accorde 
affez avec l’obfervacion fuivante de l’Encyclopédie. 
Le mot connexion , dit l’Auteur de l’article, défi- 
gne la liaifon intellectuelle des objets de notre 
méditation ; celui de connexité , la liaifon que les 
qualités exiftantes dans les objets , indépendam- 
ment de nos réflexions , conftituent entre ces ob- 
jets. Ainfi U y aura connexion entre les abftraits , 



Digitized by Google 



$ 1 4 Synonymes François. 

& connexité entre les concrets ; & les qualités & 
les rapports qui font la connexité feront les fon- 
demens de la connexion ; fans quoi notre enten- 
dement metrroit dans les chofes ce qui n’y eft pas. 

Il y a donc connexité entre les abftraits comme 
entre les concrets , puifque la connexité fonde la 
connexion. Il peut y avoir connexion entre les con- 
crets cotfime entre les abftraits , puifque la conne- 
xion eft en quelque forte fuggérée par la connexité. 
II feroit trop fubtil de dire que la connexion des 
abftraits eft fondée fur la connexité des concrets : 
car alors il faudrait , pour s’entendre , fauter fans 
ceffe d’un genre à l’autre , & fans aucune raifon , 
puifqu’il n’y en a aucune d’affeéter un de ces mots 
à un genre d’objets exclulivement à l’autre. Ainfi, 
cette diffcinétion ne ferviroit qu’à embrouiller le 
difcours. Entre les objets de nos méditations , il 
faut une connexité métaphylique , pour former une 
connexion ou liaifon intellectuelle , & elle y eft né- 
ceftairement ; comme pour former une connexion 
ou une liaifon réelle entre les objets matériels , if 
faut qu’il y ait une connexité réelle ou des qualités 
réelles propres pour leur liaifon. La connexion fup- 
pofe toujours la connexité , & la connexité prête 
toujours à la connexion. Dans une réciprocité du 
même ordre , quels que foient les objets , abftraits 
ou concrets , phyliques ou métaphysiques , idéaux 
ou réels; mais fuivant la nature de chaque objet, 
vous établirez une connexion intellectuelle entre 
deux idées en vertu de leur -connexité intellectuelle, 
comme vous établiriez une connexion phyfique en- 
tre deux chofes qui ont entre elles leur connexité 
propre ou des rapports phyliques. 

Richelet dit que connexion lignifie le rapport 



Digitized fay Google 




Synonymes François: 315 

d’une chofe avec une autre ; Sc connexité , ce par 
quoi une chofe a rapport à une autre : il s’explique 
mal. 

Il y auroit donc connexion toutes les fois qu’il 
y auroit connexité ; puifque le rapport eft le réful- 
tat néceffaire des qualités relatives. La connexion 
ou la liaifon exifteroit donc entre deux idées, qui, 
malgré leur connexité , fe préfenteroient non feu- 
lement défunies , mais encore oppofées l’une à 
l’autre. Deux affaires féparées , quoiqu’elles ayenc 
une grande connexité , feront donc en connexion 
comme fi elles étoient jointes. Il y avoir donc une 
connexion ou une liaifon établie entre la bouffole 
& la navigation , avant que la connexité de l’ai- 
mant avec cet art fût même connue. L’application 
d’une fcience à une autre n’ajouteroit donc pas à 
leur connexité leur connexion j & vous diriez 
qu’elles étoient en effet liées parce qu’elles pou- 
voient l’être ? Il faut convenir que connexion , pris 
dans ce fens , jetteroit fouvent de l’embarras , de 
la confufion , de la fingularité dans le difcours ; Sc 
qu’il feroit prefque toujours indifférent de fe fer- 
vir de ce mot ou de celui de connexité. 

Quelques gens prétendent , dit le Di&ionnaire 
de Trévoux , qu’il y a quelque forte de différence 
entre connexité Sc connexion. Ils veulent que con- 
nexité lignifie une liaifon Sc une dépendance natu- 
relle , qui fe trouve entre les chofes., fans que nous 
y contribuions en rien de notre part ; telle qu’elle 
eft entre la Phyfique Sc la Médecine : au lieu que 
connexion ne lignifie, félon eux, qu’une liailoo 
qui eft à faire , & à laquelle nous devons contri- 
buer par notre art ; comme fi on difoit , par la 
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connexion de ces deux propofitions , vous verre* 
que l’une fert d’éclairciüement à l’autre. 

Il n’y auroir donc pas une connexion naturelle 
& nécelTaire, indépendante de toute opération de 
f efprit, entre les idées de pere & d’enfant, d’époux 
& d’époufe, de Souverain & de Sujet , de débiteur 
& de créancier, & ainfi de tant d’autres idées cor- 
rélatives. Il n’y auroit donc entre elles qu’une con- 
nexité , comme entre des idées dont les rapports 
ne font ni connus ni fentis. Vous pourriez donc 
concevoir un homme qui doit fans qu’il doive à 
quelqu’un , quelqu’un qui commande fans qu’un 
autre obéifle , un être qui engendre fans un autre 
engendré. Je demande fi , entre des idées infépa- 
rables & même inconcevables l’une fans l’autre, 
il n’y a pas connexion , & la connexion la plus indé- 
pendante des opérations de l’efprit. Cette opinion, 
directement oppofée à celle de Richelet, rentre dans 
la première que nous avons d’abord difcutée. 

Pour moi , je penfe i °. que connexion & con- 
nexité s’appliquent également à toute efpece d’ob- 
jets entre lefquels il y a des rapporrs particuliers, 
de quelque nature que foient ces objets & ces rap- 
ports. 2°. Que la connexion ne confifte pas dans 
ces fimples rapports , & que la connexité peut exif- 
ter fans elle. j°. Que la connexion , qui fouvent 
dépend de nos opérations , en eft auflî quelquefois 
indépendante , & qu’elle vient alors d’une forte 
d’inrimité naturelle entre les chofes, ou de leur 
état naturel. La connexité eft la qualité ou la pro- 
priété naturelle en vertu de laquelle la connexion 
a lieu ou peut avoir lieu. 

Il eft inutile -de remarquer que tout le monde 
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s’accorde fur la lignification de connexité ; & que 
c’ett une qualité, une propriété, une difpofition 
des chofes à fe lier enfemble. La divifion eft fur 
le fens de connexion , qui , comme nous l’avons 
dit , exprime l’a&ion de lier des chofes faites par 
leurs qualités & leurs propriétés pour être liées en- 
femble , ou par conféquent la liaifon , la jondtion , 
l’union produite par l’application d’une chofe à 
l’autre , ou par celle d’un moyen qui les aflemble 
félon leurs rapports , de quelque caufe quelle pro- 
vienne ; car il n’y en a aucune de déterminée , ni 
par la valeur propre du mot , ni par les induûions 
qu’on en peut tirer. 

Ainfi connexité ne dénote qu’un fimple rapport 
qui eft dans les chofes & dans la nature même des 
chofes : la connexion énonce une liaifon effective 
qui eft établie entre les chofes, & fondée fur ce 
rapport. Par la connexité , les chofes font faites pour 
être enfemble : par la connexion , elles le font. La 
connexité eft, pour ainfi dire, en puiflance ; la con- 
nexion eft de fait. La connexité préfente des liens 
pour enchaîner les chofes les unes aux autres ; & 
la connexion les noue. 

Deux idées ont de la connexité ; leur connexion 
forme un jugement. Par le raifonnement , vous éta- 
blirez la connexion entre des propofitions qui n’a- 
voient qu’une connexité. Un principe a de la con- 
nexité avec un autre ; l’antécédent a une connexion 
avec le conféquent, ou le corollaire avec la propo- 
fition démontrée. Entre deux vérités qui fe rap- 
portent par leur connexité l’une à l’autre , la vérité 
intermédiaire fera la connexion. La connexité d’un 
certain ordre de vérités demande que leur conne- 
xion forme la chaîne qu’on appelle la fcience. 
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Il y a de la connexité entre la Géométrie & Il 
Phyfique j leur connexion eft dans les Mathéma- 
tiques mixtes. La connexité de l’Aftronomie avec 
la navigation elt démontrée par la connexion éta- 
blie , par exemple , entre la connoiflance des fatel- 
lites de Jupiter & la détermination des longitudes. 
La connexion de la Phyfique & de la Théologie eft 
fenfible : leur connexion eft développée par les Sça- 
vans. 

Deux affaires qui ont de la connexité font , pat 
leur connexion , jointes» examinées, difeutées, ju- 
gées enfemble. Quoiqu’il exifte une connexité entre 
les différentes parties de l’adminiftration , il y a 
quelquefois fi peu de connexion entre elles, qu’elles 
le heurtent, le traverfent, fe combattent les unes 
les autres. Il y a fouvent entre des profeflions dif- 
férentes beaucoup de connexité attendons- en la 
connexion. 

Malgré la connexité du fçavoir & de la capacité 
d’enfeigner , leur connexion eft affez rare } il faut 
le talent pour l’établir. Il y a une telle connexité 
entre toutes les vertus, qu’une feule vertu parfaite, 
par la connexion & la cohéjîon de toutes les autres, 
n’en feroit qu’une feule. La connexion de chofes 
utiles n’eft jamais en raifon de leur connexité. 

Je ne cherche d’abord que la connexité du bon 
& du beau , du vrai & de l’aimable ; & après en 
avoir faifi tous les rapports , j’établis leur connexion 
par les prdpofitions luivanres : Rien nefl beau que 
le bon i le vrai feul ejl aimable. Le jugement éta- 
blit la connexion ; le verbe être forme la connexion 
entre les mots & les chofes qui autorifent l’affir- 
mation par leur connexité. Ainfi , quand je dis que 
l 'orgueil efl un vice, je forme la connexion d’après 
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la connexité. Mais je n’ai pas befoin d’établir la 
connexion entre les chofes & les idées qui l’an- 
noncent par elles-mêmes ou pat leur connexité im- 
médiate : qui dit fécond , dit premier. 

Il eft à remarquer que ces mots appartiennent 
proprement à la Métaphyfique , & qu’ils s’appli- 
quent proprement à des objets intellectuels. 



Contrevenir y Enfreindre , T r an f greffer y 
Violer. 

Contrevenir y venir , aller contre , Faire une chofe 
contraire à ce qui eft preferit , ordonné. 

Enfreindre , lat. infringere , compofé de fran- 
ger e t formé du fon rude & déchirant fr ( d’où 
fraction , fracture ) , rompre , brifer , rompre un 
frein , brifer des liens. m 

Tranfgreffer , lat. trans , gradi, aller à travers, 
au delà , pafler outre , franchir les bornes , les li- 
mites. 

Violer y lat. violare y de vis, vi, force, violence, 
faire violence, faire outrage, commettre un grand 
excès. 

Ainfi , à proprement parler, on contrevient , quand 
on va contre la voie tracée : on enfreint , quand on 
rompt ce qui lie 1 on tranfgreffe , quand on fort 
des juftes limites 1 on viole y quand on perd tout 
égard pour les chofes refpe&ables. 

Vous contrevenez à l’ordre , à l’ordonnance que 
vous n’obfervez pas. Vous enfreignez les loix, les 
engagemens auxquels vous étiez fournis ou aftù- 
jetti. Vous tranf greffez les loix, les préceptes , les 
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commandemens faits pour vous arrêter & vous con J 
tenir dans vos voies. Vous v/o/e^ les loix, les droits, 
les choies que vous deviez le plus refpe&er & ho- 
norer. 

La contravention regarde fpécialement l’ordre 

C jfitif, la difcipline, la police, l’adminiftratiom 
es Contrebandiers , les Faux-fauniers , les Soldats 
maraudeurs contreviennent aux Ordonnances , aux 
Réglemens. On contrevient aux ordres particuliers 
d’un Supérieur. C’eft contrevenir à une Sentence , 
à un Arrêt , à un Canon , à un engagement , que 
de ne pas les exécuter , oü même de ne pas en 
remplir toutes les conditions. 

U infraâion concerne proprement l’ordre public 
ou privé auquel notre foi eft fpécialement engagée, 
les traités entre les Souverains, les conventions 
entre les Particuliers , les engagemens réciproques 
entre le Prince & les Sujets , les liens de la fujet- 
tion à l’égard de Dieu, les vœux , les promefTès , 
la parole. Le Prince qui donne du fecours aux en- 
nemis de fon allié, enfreint le traité d’alliance. Un 
fujet enfreint les Loix du Royaume } un Roi les 
privilèges des Sujets. Un Religieux enfreint la réglé 
a laquelle il s’eft fournis. Un Particulier enfreint les 
obligations qu’il a contractées. La mere qui ferme 
fon lein à fon enfant, enfreint le vœa de la Nature 
& les engagemens de la maternité. Celui qui rompt 
le jeûne, enfreint la loi qui l’impofe. 

La tranjoreffion s’exerce dans l’ordre moral , & 
particuliérement dans l’ordre religieux, à l’égard 
des loix naturelles , des loix naturelles fociales , des 
loix ou des préceptes eccléfiaftiques , des loix ou des 
commandemens de Dieu. Il s’agit ici des cas où 
l’autorité légitime, jufte, irréfragable, nous oblige, 
• avec 
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avec pouvoir & farnftion , bon gré malgré nous. 
Toute la poftérité d’Adam tft punie de ce qu’il a 
tranfgrejfe le commandement de Dieu. Le Gen- 
til qui n’a point de loi , eft à lui-même fa loi : il 
eft coupable, s’il tranf greffe la loi de fa pure conf- 
cience. L’injuftice tranfgrejfe la loi capitale de la 
fociété. Moïfe menace de peines temporelles ceux 
qui tranjgreffent un des préceptes de la Loi. On 
dit aiifiï qu’un Ambaflàdeur a tranfgrejjé les ordres 
de fon Maître. 

La .violation attaque audacieufement, dans l’or» 
dre eflentiel de la Nature , des mœurs , de la fo- 
ciété , de la Religion, ce qu’il y a de plus pur , d« 
plus innocent, de plus facré, de plus inviolable. 

La brutalité viole la pudeur. La barbarie viole les 
afyles fc les tombeaux. La perfidie viole le fecrec 
de l’amitié. L’impudicité viole la fainteté conju- 
gale. L’impiété viole les autels. La tyrannie viole „ 
pour ainli aire, la nature humaine. L’iniquité viole 
la foi des fermens. On viole les chofes faintes qu’on 
profane. On viole le nom de Dieu , qu’on prend 
en vain. On viole la Religion dont on emprunt* 
le mafque. 

Quiconque a pu franchir les bornes légitimes. 

Peut violer enfin les droits les plus façrcs. Rjc. 

• « . 

On contrevient par indifcipline : on enfreint pat 
infidélité : on tranfgrejfe par licence : on viole pat / 
de grands excès. 

La contravention eft faute, délit; l’infraâiort 
eft défection , improbité ; la tranfgrejjion , défo- 
béillànce, crime j la violation , énormité, forfait. 

Tome /. • - X 
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Contrition , Repentir , Remords. 

Contrition , lat. contritio , de conterere , com- 

E >fc de tertre y dérivé de la racine commune aux 
angues celtiques* ter , tra , percer, déchirer, bri- 
fer, broyer, pulvérifer. Contrition lignifie déchi- 
rement , brifement de cœur : terme de Théologie. 

Repentir y de la racine pen , piquant, poignant; 
d’où le grec , le latin pana. 6c pœnitere [pana 
teneri ), peine , reflentir la peine. Le repentirent 
la peine , le chagrin d’avoir fait une chofe. 

Remords , du latin mordeo , morfus , racine mors t 
piquant, mordant, rongeant. Re-mords , morfure 
redoublée , reflentiment déchirant. 

La contrition eft la douleur profonde & volon- 
taire qu’un'cœur fenfible relient d’avoir commis le 
péché ou le mal , confidéré comme une offenfe faite 
a Dieu. Le repentir eft le regret amer & réfléchi 
d’une ame timorée qui a commis une firute ou une 
aétion repréhenfible , 6c qui voudroit la répàter. Le 
remords eft le reproche défolant 6c vengeur que la 
confidence vous fait d’avoir commis un crime ou 
une grave tranfgreflion des loix imprimées dans le 
cœiir humain. 

Ainfi la contrition regarde le péché ; elle eft dans 
le cœur ; & les motifs les plus fublimes de la Reli- 
gion l’infpirent. Le repentir regard e toute efpece de 
mal ou d’aétion regardée comme mal ; il eft dans 
lame ; la réflexion 6c l’expérience le fuggerenr. Le 
remords regarde le crime ; il eft dans la confidence^ 
il* naît en nous , pour ainfi dire , fans nous , du 
crime même. 
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La contrition nous remët clans la bonne voie^ 
le repentir nous retourne vers la bonne voie ; le- 
remords nous montre la bonne voie avec une forte 
de défefpoir. 

Le remords porte le coupable au repentir : le 
repentir porte le Chrétien à la contrition. 

La contrition fait que Dieu nous pardonne. Le 
repentir vif 8c fincere mérite qu’on nous pardonne. 

Le remords punit fans permettre que nous nous • 
pardonnions a nous-mêmes. 

La contrition eft l’effort heureux qui nous ra- 
mené au port. Le repentir eft la planche qui nous 
refte après le naufrage. Le remords eft la tempête 
qui nous pourfuit après le naufrage. 

Ils font plus malheureux que leurs viéfimes, ceux 
que ronge le remords. Ils font moins affligés 5e 
leur faute que du tort qu’elle leur fait, ceux que 
le repentir n’engage point à la réparer. Ils n’onc 
pas eu la véritable contrition , ceux qu’elle n’a point 
changés. 

La contrition eft l’atfte le plus touchant & le plus 
héroïque du cœur humain ; il change , il détruit 
l’homme ; auilï eft il l’effet d’une grande grâce. Le 
repentir eft l’aveu forcé de nos torts , de notre foi- 
bleffe ou de notre ignorance : \1 faut qu’il paroifte, 
qu’il éclate ; finon, il eft fans mérite. Le remords 
eft un des plus grands malheurs & la plus terrible 
épreuve de la vie ; il n’eft rien de plus falutaire ou 
de plus mortel ; le refte de k vie en dépend. 

■ . Malheur au pécheur que les conditions difficiles 
de la contrition effrayent ! il fe familiarifera bien- 
tôt avec fon état. Malheur à l’homme qui ne fe 
repentira pas des petites fautes ! il encourt.la peine 
du repentir de quelque crime. Malheur au méchan| 
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endurci oui ne fenr pas l’aiguillon du remords ! là 
rai Ton l’abandonne avec la confcience. 

Ce qui ravit le Ciel , dans le double fens do 
l’Evangile , doit être un grand bien fur la terre : 
c’eft ce qu’opere la contrition d’un pécheur , ou le 
retour d’un feul homme à la vertu , fuivant les 
Paraboles de l’Enfànt prodigue & de la Brebis éga- 
rée. La meilleure maniéré de punir les hommes eft 
de les ramener à leur devoir ; lailTez-leur donc le 
temps de fe repentir , fuivant le coufeil de Tacite; 
c’eft ce retour que facilite le repentir. L’imprécation 
la plus terrible que vous puifîiez faire contre quel- 
qu’un , c’eft , dit Séneque , qu’il devienne ennemi 
de lui-même ; & c’eft ce que produit le remords. 

Le repentir a fouvent des motifs humains ; la 
ébntrition n’a que des motifs furnaturels : telle eft 
la grandeur de la foi. On a quelquefois du repen- 
tir d’avoir bien fait , jamais de remords : telle eft 
la nature du bien. 

Démofthene refufoit des jouiftances qui luiau- 
roient fait acheter trop cher un repentir : eft-il quel- 
que çhofe que nous achetions plus cher que des 
repentirs ? quel avantage , quel plailir , quel bien 
payeroit-il jamais un remords ? quelle peine, quel 
lkctifice peut balancer les douceurs de la contrition ? 

Voyez dans l’Evangile, les hiftoires du Publi- 
cain , de la Samaritaine , de la Magdeleine , vous 
aurez une jufte idée de la contrition. Voyez dans 
Srrabon la defcriptiou des Furies, vous y reconnoî- 
trez le remords. V oyez dans Lucien cette Dame , 
vêtue de deuil , qui tourne la tête du côté de la 
vérité, en pleurant de douleur & de honte ; elle 
vous repréfente le repentir. 
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O Les Théologiens fe fervent du mot attritioit 
pour défigner une contrition imparfaite , infpirée 
par la difformité même du péché, ou par la crainte 
des peines , avec ou fans commencement d’amour 
de Dieu ; ce qui la fait divifer en crainte fcrvile , 

& en crainte fervilement fcrvile : mais le mot A'at- 
trifion ne fe dit que dans le langage dogmatique. 

O Repentance , mot autrefois très-ufité , fediti 
peine dans le ftyle de la dévotion, quoique tous les 
Moraliftes du dernier fiecle, Sc même les Ecrivains * 
profanes , l’ayent fouvent employé. C’eftà tort qu’on 
a confondu ce tnot , 6c qu’on le confond encore avec 
celui de repentir. 

La repentance eft au repentir ce que la pénitence 
eft à la peine. Le repentir & la peine peuvent être 
bornés a un aûe , à un mouvement , à un fenti- 
ment , à un refTentiment pafTager : mais la repen- 
tance & la pénitence annoncent une durée, une 
fucceflion , une habitude, un exercice ou une fouf- 
france continue ou habituelle de repentir & de 
peine. La terminaifon ence , ance , lat. atitia , en- 
tia , dcfigne l’exiftence, la durée, la pofieflion d’ê- 
tre, l’état de fubftfter ; du mot ens , être, qui eft. 
Ainfî la fouvenance ( mot également difgracie ) n’eft 
pas un l'impie fouvenir , quelquefois momentané , 
accidentel* fugitif; c’eft un fouvenir durable, conf- 
iant , fidele , toujours plus ou moins préfent en quel- 
que forte. Ainfî Yefpcrance défîgne une habitude* 
une difprifition de lame , une maniéré d’être : Yef- 
pcrance fait des aétes„elle habite, pour-ainfi dire, 
en nous , tandis que nous n’aurons fouvent qu'un 
efpoïr léger, inftanrané, qui parte, s’éclipfe comme 
une lueur , un éclair. A mû la concurrence délîgne 

X ii} 
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un état libre & habituel de concours , & le con- 
cours n’eft qu’un aéte de concurrence : on met un 
prix au concours , &r les perfonnes font en concur- 
rence. La même différence eft très-fenfible dans dé- 
plaijir & déplaifance , & mille autres mets fem- 
blables auxquels le Leéteur appliquera facilement 
notre diftinàion. Peut être cette obfervation pré- 
viendra-t-elle les proferiptions que l’ignorance, 
jointe à une forte de délicateffe, pourroit encore 
faire en ce genre dans notre Langue. 



Convier , Inviter. ' 

Convier , formé comme convive , du latin vivere, 
vivre , & de cùm , enfemble , indique l’aétion de 
vivre j de manger enfemble, & exprime celle d’y 
engager. Inviter , lat. invitare , formé de in, en, 
dans , & de via , voie, indique l’aétion d’aller dans 
la même voie , & exprime celle d’y appeller. On 
difoit autrefois plutôt convoyer. 

Convier fignifie donc littéralement engager à un 
repas : mais , par extenfion , on l’applique à d’autres . 
objets. Inviter fignifie vaguement engager à une 
chofe quelconque : mais, par une application très- 
ufitée, il /e dit fpécialement, quelquefois même 
fans addition , à l’égard d’un repas. 

Dans la force de la particule con , convier dé- 
• ligne le concours dont le mot inviter fait abftrac- 
tion. Le concours peut être des perfonnes qui font 
conviées , ou des perfonnes, des objets qui invitent 
tous enfemble ou à la fois. 

Convier exprimant, dans fa vraie fignification, 
l’a&ion amicale, familière, intime de vivre & de 
manger enfemble , il doit particuliérement défi- 
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gner , dans fon extenfion , quelque chofe c brime, 
3e familier, d’affeétueux , de preftant, de puill'ant. 
11 ajoute donc cette circonftance au fens du mot 
inviter. L’a&ion de convier eft une invitation af- 
feétueufe , amicale , prelfante , engageante. Em- 
ployons ces mots félon leurs différens points de vue. 

On convie à un banquet, à un feftin , à des noces 
où il y a nombre de convives. On invitera plutôt 
une perfonne à déjeûner, à dîner , à fouper.. 

Les Compagnies , les Corps font conviés à une 
cérémonie , à une fête. Un Sçavant, un Phyficien 
éft invité à une recherche , à une expérience. 

Tous les hommes font conviés au banquet de 
la Nature : lé génie eft invité à la gloire. 

La beauté invite à aimer. Tout nous convie k 
nous aimer , comme dit le Poëte Lyrique. 

Le beau temps invite à la promenade, le beau 
temps & la bonne compagnie nous y convient. 

Dans ces exemples , le nombre feul fait la dif- 
férence des termes. Un intérêt particulier attaché au 
mot convier y \ts diftinguedans les exemples fuivans. 

C’eft avec raifon , dit Cicéron de Seneâ. , que 
nos peres ont appellé convivium , un banquet entre 
amis, puifqu’ils paflent leur vie enfemble dans une 
étroite union. Convier [\ uppofe ou propofe donc une 
union plus étroite qu "inviter. 

On convie fes amis : on invite des gens de con- 
noiflance. L’affeélion engage à convier ; la politefTè 
détermine à inviter. 

V ous convie ^ à une partie de plaifir ; le plaifir 
unit. V ous invite ^ à un fpetftade \ le fpeftacle ne 
fait que raflembler. 

Les conjondtures nous invitent à une tentative i 
des intérêts communs nous y convient. 

X iv ' 
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La fortune invite , en montrant de loin des ré- 
compenfes ; la vertu convie , en plaçant la récom- 
penfe dans l’aâion même. Les motifs de la vertu 
l'ont en eux-mêmes bien plus puiflans & plus pref- 
fans que ceux de la fortune. 

La bonté nous convie à l’indulgence : fouvent la 
juftice elle-même nous y invite. 

On fe difpenfe de louer ceux qui fe vantent, 

Î iar la raifon quon fe dilpenfe d'inviter ceux qui 
e convient. 

Inviter à faire le bien , en le faifant foi-même, 
c’eft.y convier. L’exemple ajoute une grande force 
au difcours. 

Invite ^ feulement , mais ne convie ç point avec 
proîneffe de bien divertir: le plaifir eft une furprife. 

Soyons amis t Cinna , c'ejl moi qui t'en convie. 
Subftituez à ce dernier mot celui d'inviter , comme 
vous refroidirez ce fentiment ! comme vous gâte- 
rez ce beau vers •! 

Cependant le mot convier, autrefois fi juftement 
préféré , pour fon énergie particulière , au mot va- 
gue d’inviter , lui a prefque par-tout cédé la place , 
même quand il s’agit d’exprimer fon idée propre 
& naturelle. Seroit-ce donc parce que c’eft [affec- 
tion qui convie , &r la polirefle qui invite}- 



Créance , Croyance. 

L’Académie, dans fes Obfervations fur Vau- 
gelas , détermine ainfi la valeur de ces rermes. 
i> Croyance fignifie ce qu’on croit, opinion , feiv 
•> riment , la confiance que l’ori a en quelqu’un. 
** J'ai cette croyance; ce nejbpas là ma croyance; 
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s» la croyance des Chrétiens ; Us Peuples avoient 
»» croyance e/i lui. Créance eft ce que l’on confie à 
»> quelqu’un , pour être dit fecrétement à un autre. 
»> Il lui envoya fa créance ; & la Uttre de créance 
*» eft la lettre par laquelle on fait connoître qu’on 
•» peut ajouter créance à celui qui eft chargé de la 
»> rendre «. 

Cependant la créance fe prend aufti comme 
croyance , pour Paflentiment ou Padhéfion de l’ef- 
prit à une opinion. On dit dans ce fens, la créance 
des Juifs , des Chrétiens, des Bramines. Nos peres 
l’entendoient prefque toujours ainfi ; & c’eft ainfi 

3 u’on l’entend encore très-fouvent , quoi qu’en 
ifent des gens mal inftruits. M. de Voltaire, dans 
£ es remarques fur Olympie , parle de la créance 
de l’immortalité de Pâme, 8c de fon influence fur 
les cérémonies religieufes des divers Peuples ; & il 
continue à dire créance en parlant de cette même 
croyance , inconnue à un autre Peuple. Berruyer , 
Préface du Nouveau Teftamentj dit qu’il y a un 
fyftême hypocrite de Religion, qui devient con- 
tradictoire dès qu’on y fait entrer , non pas le lan- 
gage, mais la créance des Chrétiens , 8cc. 11 feroit 
fuperflu de multiplier les citations. 

La croyance eft une opinion pure 8c fimple: 
la créance eft une croyance ferme , confiante , en- 
tière. Les Vocabuliftes conviennent que la créance 
eft une croyance qu’on a pour des raifons folides 
"ou apparentes. Vous donnez croyance à un fait 
qu’on vous rapporte fans autorité : vous n’accordez 
votre créance y une pleine croyance , qu’à des faits 
appuyés par des autorités puifïanres. L’Evangile a 
votre créance ; vous n’avez qu’une fimple croyance 
à 1 égard de plufieurs points de l’Hiftoire. Dans U 
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•plupart des Chrétiens, dit un Auteur moderne* 
l’envie de croire tient lieu de croyance : mais la 
créance a toujours fes motifs ou fes raifons. 

Une croyance fans ceiïe difcutée, dit Berruyer, 
peut faire du même homme, un efprit aujourd’hui 
crédule jufqu’à l’imbécillité, & demain un efprit 
incrédule jufqu’à l’opiniâtreté ; il en eft de la 
croyance comme de la probité purement humaine. 
Aujourd’hui un homme fera régulier fur certains 
points jufqu’au fcrupule, & demain licencieux fur 
d’autres jufqu’au fcandale. Qu’il y ait de faux mi- 
racles, dit le même Ecrivain, qideft-ce que cela 
fait aux miracles de Jéfus-Chrift, &: à la créance 
que méritent fes Hiftoriens*? Tout le inonde a vu 
ces grands événement fur quoi fe fonde [a. créance 
des Chrétiens. 

La croyance n’annonce pas ou la conviction ou la 
perfuafion qu’annonce la créance. Par la croyance , 
vous croyez peut-être fans fçavoir pour quoi vous 
croyez : par la créance , vous croyez parce que vous 
croyez avoir raifon de croire. Le Peuple donne fa 
croyance à des chofes indignes de créance. On a 
de la croyance ou de la créance chez le Peuple •> 
de la croyance , lorfqu’il vous^croit j de la créance , 
lorfqu’il croit en vous. • - 

La créance a trait au crédit ; la croyance en fait 
abtlraétion. Sur votre parole , vous trouverez de la 
croyance : avec une lettre de créance , vous devez 
être cru. La créance porte donc fur des titres & des 
motifs dont la croyance peut fe palier. 

La confiance n’eft pas la même dans la croyance 
que dans la créance : dans la créance , c’eft une 
vraie confiance , une confiance raifonnable , en- 
tière ou ferme.: dans la croyance , ce n’eft, à bien 
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parler , qu’une fimple fiance , comme on difoit 
autrefois , & il faut bien emprunter le langage le 

{ dus propre à fe faire entendre. Pour reconnoître 
es traits diftinétifs de la fiance ôc de la confiance , 
il n’y a qu’à fe rappeller combien different entre eux 
fe fier & fe confier. On fe fie à quelqu’un qu’on 
connoît ou qu’on ne fufpe&e pas : on fe confie à 
quelqu’un qu’on connoît bien & dont on fe croit 
très-sûr. On fe fie à quelqu’un pour de légers in- 
térêts; onfe confiez, un ami dans les chofes impor- 
tâmes. 

Nous difons plutôt croyance dans le cours ordi- 
naire des chofes, ôc créance en matière grave, 
comme la Religion , parce que la Religion eft ce 
qu’on croit le plus fermement. . 

La croyance , dit M. de Voltaire fur Polyeu3e t 
eft dans celui qui croit , Sc non pas dans la chofe 
qu’on croit. Lorfqu’il s’agit de la chofe qu’on croit , 
nous dirons plutôt créance , fur-tout à l’égard, d’un 
corps, d’un fyftcme entier de doârine, de Relir 
gion. La croyance naît de notre efprit ; la créance 
naît , en quelque forte , de la chofe , de fa crédi- 
bilité. Là, l’efprit donne fon afTentiment ; ici, il 
lui eft enlevé. Un point particulier de do&rine 
peut être appellé notre croyance , parce qu’on le 
confédéré en foi & indépendamment des mot 'fs 
de crédibilité : il vaut mieux appel 1er créance , la 
doétrine entière que nous tonfidérons comme l’ob- 
jet de notre Foi. Ainfi parloient les Anciens. 

«» Notre créance, difoit Montaigne, I. i, c. $i, a 
»> afTez d’autres fondemens, fans l’autorifer par .les 
»> événemens : car le Peuple accoutumé à ces argu- 
» mens plaufibles & proprement de fon goût , il eft 
» danger quand les événemens viennent à leur toqr 



jjt Synonymes François. 

» contraires & défavantageux , qu’il en ébranle fa 
« Foi. Pourtant, dit il encore, 1 . ii, c. 14, eut raifon 
1» notre bon S. Louis , quand ce Roi Tartare , qui 
»» s’étoit fait Chrétien , defleignoit de venir à Lyon 
» baifer les pieds du Pape, & y reconnoître la fane* 
*• timonie qu’il efpéroit trouver en nos mœurs, 
» de l’en détourner inftamment , de peur au con- 
» traire que notre débordée façon de vivre ne le 
m dégoûtât d’une fi fainte créance «*. • 



Crédit , Faveur. 

*> L’un & l’aurre de ces mots , dit Duclos , ex- 
fl primçnt l’ufage que l’on fait de la puiftance d’au- 
*• trui , & marquent par conséquent une forte d’in- 
» fériorité , du moins relativement à la puiftance 
»> qu’on emploie. 

« Ce qui diftingue ces deux termes , c’eft la fin 
m -qu’on fe propofe en réclamant la puifTance : ob- 
*» tenir nn luccès pour autrui , c’eft crédit • l’obrenir 
» pour foi -meme, c’eft faveur. Confid. fur les 
» M cours , &c. c. vu. “. 

Ne nous y trompons pas \ ce n’eft là ni le crédit , 
fii h faveur. Le crédit eft la facilité de déterminer 
la volonté de quelqu’un Suivant vos defirs , en vertu 
de l’afcendant que vous avez fur fon efprit , ou de 
la confiance qu’il a prife en vous. Lu faveur eft la 
facilité que nous trouvons dans une perfonne dif- 
pofée à faire tout ce qui nous eft agréable, en vertu 
du foible qu’elle a pour nous , ou d’une bienveil- 
lance qu’elle nous prodigue. Le crédit eft une fa- 
culté, une force, une puiftance que nous exerçons 
fur autrui ; il eft dans nos mains : la faveur eft un 
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lentiment, un penchant , une foiblefle de celui qui 
fe livre à vous j elle eft dans fon cœur. On dit la 
fyveur du Prince y la faveur du Peuple , 8c non le 
crédit du Prince , le crédit du Peuple ; parce que 
la faveur eft la bienveillance même du Prince, du 
Peuple, qui fe porte vers vous ; & que le crédit eft 
l’afcendant que vous avez vous-même, & dont 
vous ufez fur le Prince, fur le Peuple. * 

Crédit vient du latin credcre , & il marque l’a- 
vantage que vous avez d’être cru , de difpofer de 
la créance, de la confiance de quelqu’un. Les Juftes 
du monde , dit Maftillon ( a ) , font amateurs de la 
vérité, je l’avoue ; mais ce n’eftpas elle qu’ils cher- 
chent, c’eft le crédit 8c la confiance qu’elle leur 
•acquiert parmi les hommes. Faveur , vient de la 
racine fav, ce qui eft doux au goût, bon, propice, 
favorable. Un Auteur moderne dit d’un Courti- 
fan : Dès que le Roi fit tombe/ fur lui les rayons 
« de fa faveur y il acquit les vices de la domination. 
Si , au lieu des rayons de lumière , il avoir eu en vu» 
des rayons de miel , £a. métaphore auroit été par- 
faitement jufte ; car faveur vient de favus , rayon 
de miel , ou de la même fource. La faveur eft 
• l’abondance d’un fentiment doux, agréable, pro- 
pice , favorable pour fon objet. 

Le crédit s’acquiert ; la faveur fe gagne. Le cré- 
dit fe gagne quelquefois ; & W faveur fe donne. 

Les lumières, les talens, les fervices , les vertus 
acquièrent le crédit par la bonne opinion , l’eftimc, 
la confidération , la confiance qu’ils inspirent. Les 
complaifances, les flatteries, les adulations, le dé- 

; — ‘ : • 

(<j) Strm. fur la gloire humaine. Pet. Carême. 
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voûment fervile gagnentlayûveur par une forte de 

{ ;ratitude, par le retour , l’affeélion, l’attachement, 
e befoin de nous , & tel autre fentiment qu’ils ex- 
citent. 

Un bon Miniftre acquiert du crédit fur un Roi 
fage : un Courtifan, habile à fatisfaire les goûts du 
Prince , gagne fa faveur. On gagne la faveur du 
1^ uple qui aime fans raifon : on acquiert du crédit 
dans une compagnie où la Juftice eft confultée. 

Le crédit appartient de droit au mérite j la faveur 
n’exclut pas le mérite. 

On n’a point de crédit fur la fortune, elle eft 
aveugle & folle ; mais on a fa faveur , car elle eft 
aveugle & folle. 

Le crédit fe gagne quelquefois ; un efprit forr 
n’a qu’à complaire un moment à l’efprit foible pour 
le fubjuguer. La faveur fe dpnne ; le cœur n’a pas 
même befoin d’êti,e follicité pour aimer. 

Qui peut dire, demande la Bruyere, pourquoi 
quelques-uns ont le gros lot , & quelques autres 
la faveur des grands ? Si perfonne ne peut vous 
dire la caufe du crédit dont certaines gens jouif- 
fent , tout le monde vous dira que c’eft la faveur. 

Le crédit ne donne pas la faveur : mais la fa-* 
veur donne toujours du crédit. 

Richelieu , avec tout crédit ou plutôt toute puif- 
fance fur l’efprit de fon Maître, étoitLien loin de 
la faveur. Luynes , Cinqmars , &" autres favoris , 
avoient , par la faveur , beaucoup de crédit. 

. Il eft vrai que quelquefois le- crédit l’emporte 
fur la faveur. 

Le crédit de Sully triompha fouvent de la faveur 
des maîtrefles : mais fon Maître étoit HenrfiV. 
Le crédit eft une épreuve pour la vertu j il enfle 
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’ic ébranle. La faveur eft la plus fatale des épreuves ; 
elle enivre & corrompt. . 

Vous trouverez dans l’Hiftoire trois fortes de 
régnés , ceux du crédit , ceux de la faveur , ceux 
du crédit & de la faveur en concurrence. Dans ces 
derniers , c’eft le triomphe de la cabale \ dans les 
féconds, celui de la corruption ; dans les premiers, 
celui de l’intrigue. Il y a une quatrième forte de 
régnés, & c’eft la meilleure, celle des Rois. 

Le crédit eft naturellement plus folide & plus 
durable que la faveur } parce que la’raifon £ ft en 
général plus confiante que le caprice. Il y a un 
crédit ufurpé , plus chancelant encore que h faveur. 

11 ne faut pourtant pas que le long crédit d’un 
SugeF, d’un Amboife, d’un Richelieu, d’un Fleu- 
ry, Scc. vous engage à vous en promettre un 
pareil. Il n’eft pas néceiïaire de confidérer le fort 
d’un Aman , d’un Séjan , d’un Plautien , d'un Al- 
Varès de Luna, &c. , pour dégoûter de .la faveur. 

Le Public fouffre le crédit • mais il ne pardonne 
pas la faveur. Le crédit fait des envieux , la faveur 
ne fait qiïe des ennemis ; car le Courtifan même 
de la faveur eft l’ennemi des favoris* * 

Il y a un moyen de conferver fon crédit % mais 
qu’on n’a guere le courage d’employer , c'eft de ne 

F as ufer de fon crédit , fi ce n’eft quand le devoir 
ordonne. Il y a un moyen de conferver plus long- 
temps la faveur , mais dont on ne s’avife guere, 
c’eft de ne pas abufer de la faveur, même quand 
votre Maître veut s’abufer lui-même. * 

Ne faites pas fentir votre crédit à ces hommes 
qui veulent toujours croire qu’ils fe gouvernent 
eux-mêmes. Pimentel s’étant apperçu qu’il s’eroie 
mis trop à découvert devant ion Roi , dit à fa 



i 
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femme : P artms , nous n avons plus que faire ici $ 
Philippe s'efl apperçu que favois plus cTefprit 
que lui. Quant à la faveur , fi vous avez à faire à 
des gens qui veulent abfolument être gouvernés, 
.tout manège eft bon , dit la Bruyere , vous ne 
faites point de fautes, tous les chemins mènent 
au but : voyez comme Cintjmars traite Louis XIII. 

Le pere de Thémiftocle , pour ôter à fon fils 
l’envie de rechercher le crédit dans fa République, 
lui montroit les vaifleaux duPyrée : V oye ^ ceux là 
dont • n n attend plus de fervice t on les écarte , on 
les condamne (a) : tel eft le terme du crédit. Sydo - 
nius , pour donner une idée de la faveur & de la 
familiarité des grands, les comparoir au feu. A 
une certaine diftance, difoit-il, il répand fui; vous 
de leclar ; trop près , il brûle \b) ; voilà la fin de 
la faveur. 

On fe trompe quand on dit, qu’obtenir pour les 
autres , c’eft crédit & pour foi , faveur. V ous em- 
ployerez votre crédit pour vous, comme votre fa- 
veur pour les autres. Par votre crédit , vous écartez 
Un concurrent , vous accablez un ennemi : par votre 
faveur ^ voifs éleverez votre famille } de vos valets, 
vousierez des hommes importans. Il y a des gens 

3 u i gardent tout leur crédit pour eux, dans la crainte 
e l’ufer, en l’employant pour leurs amis j il y en 
a eu qui fembloient s’oublier eux-mêmes en ré- 
pandant les grâces fur leurs créatures, plutôt que 
de fe les réferver. 

11 vaudfoir mieux dire que le crédit s’emploie 
pour les récompenfes, & la faveur pour les grâces. 



C a ) Plutarque, Vie de Thémiûocle. 

L. 3 , Ep. 3 * _ 

On 
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On tombe du crédit dans ie difcrédit j de la 
faveur dans la difgrace. 

La faveur , puifqu’elle eft grâce , fuppofe en 
effet une infériorité dans celui qui eft favorifé : 
celui qui donne , eft en ce point fupérieur à celui 
qui reçoit. Mais il eft faux que le crédit indique 
néceiïairemenr une dépendance dans celui qui l’a, 
comme le dit Trévoux ; il s’acquiert fur toute forte 
de perfonnes , Sc il donne fur elles une forte d’au- 
torité. O11 remarque qu’un Roi n’a pas de crédit 
fur l’efprit de fon Miniftre : oui , fans doute , 
comme Roi j car alors il commande au Miniftre : 
mais il peut avoir du crédit fur l’efpritdé l’homme 
qui eft fon Miniftre, à l’égard des chofes que cet 
homme eft parfaitement libre & maître de faire oa 
de ne pas faire , 8c lorfqu’il ne peut pas comman- 
der. Les grands n’auront que du crédit fur l’efprit 
du Citoyen ordinaire qui ne doit pas leur obéir ; 
un pere vous dira malheureufement qu’il n’a point 
de crédit fur l’efprit de fon fils émancipé. Vous 
avez du crédit fur votre ami. On a du crédit fur 
foi meme. 

Quoi I l'homme fur foi-même a fi peu de crédit. 

Qu’il devient fcélérat quancf Delphes l’a prédit ! Cors. 



Faire Croire , faire Accroire. 

Au jugement de Vaugelas , accroire eft un ex- 
cellent mot j & faire accroire eft , félon l’Acadé- 
mie , une fort bonne maniéré de parler. »> H y a, 
» dit l’Auteur des Remarques , cette différence 
r> entre faire croire 8c faire accroire , que faire 
•> croire fe dit toujours pour des chofes vraies j 8c 
•' Tome I. * • . .Y 
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»» faire accroire poiir des chofes fauffes. Par exenv 
» pie, fi je dis, il m'a fait accroire qu il ne jouo.it 
» point , je fais comprendre qu’il ne m’a pas dit 
n la vérité ; mais fi je dis , il m'a fait croire une 
jj telle chofe , je donne à entendre qu’il m’a fait 
» croire une chofe véritable «. 

< Il eft certain que faire accroire ne fe dit que des 
chofes fauffes : il eft faux que faire croire ne fe dife 
que des chofes vraies. Croire lignifie ajouter foi , 
donner croyance , prendre pour véritable , tenir 
pour vrai. Or vous pouvez ajouter foi à une chofe 
faulîe } on peut vous la faire croire ou vous la per- 
fuader. Vous direz fort bien , il m'avoit fait croire 
qu'il parleroit pour moi, & il n'en a rien fait . 

Vaugelas continue ainfi fa remarque. » D’autres 
»* difent que la différence qu’il y a entre faire croire 
jj & faire accroire n’eft pas tant que l’un foit pour 
» le vrai, & l’autre pour le faux, qu’en ce que faire 
» accroire emporte toujours que celui de qui on le 
• « dit, a eu deffein en cela de tromper «. C’eft le 

fentimen't de l’Académie. 

Cette diftin&ion paroît plus vraifemblable , mais 
je ne la crois pas plus jufte, Sc je m’en rapporte à 
l’exemple cité par l’Académie. » C’eft dans ce fens, 
» ajoute-r-elle , qu’on dit qu’un homme s'en fait 
w accroire , pour faire entendre qu’il prend de lui 
•j des fentimens trop avantageux , qu’il s’attribue 
j> un mérite qu’il n’a pas «. Cet homme-là croit à 
la vérité une chofe qui n’eft pas , il fe trompe ou 
plutôt il s’abufe ; mais certes il n’a pas le deffein , 
il n’a pas formé le projet de fe perfuader une chofe 

3 11’il croit fauffe , de le tromper , de s’abufer j car 
ors il ne s’abuferoit pas , il ne s’en feroit pas ac- 
croire ; il fçauroic bien qu’il fe ment à lui-même. 
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Il me femble que la lignification du mot accroire 
n’a point été développée dans toute fon étendue. 
Accroire lignifie croire à ; croire à quelqu'un , à fa 
parole y à J on témoignage , à fon rapport 5 croire 
aux fonges , aux forts , aux forciers , aux fables , 
aux influences morales des aftres , c’eft-à-dire, 
croire fans motif , fans raifon , croire fur parole , 
légèrement , croire par crédulité. Faire accroire , 
c’eft faire croire à quelqu’un tout ce qu’on lui conte , 
lui perfuader par la propre autorité ce qu’on veut, 
lui faire ajouter foi à des chofes qu’il ne doit pas 
naturellement croire , foit à caufe du caraétere do 
la perfonne qui les dit , foit à raifon des chofes 
mêmes qu’il ait. L’Académie obferve fort bien dans 
fon Dictionnaire , qu 'en donner bien à garder , 
cefl en faire accroire. Or on en donne à garder , 

2 uand on débite des contes , des balivernes , des 
iriboles , des chofes ridicules , puériles , extrava- 
gantes , imaginaires. On en conte de même à quel- 
qu’un , quand on veut lui en faire accroire , ou lui 
faire croire des chofes indignes de foi. On fait ac- 
croire que des veffies font des lanternes. On s’en 
fait accroire , lorfqu’on s’abufe fortement ou fol- 
lement fur fon propre mérite. Ainfi , faire croire 
lignifie Amplement perfuader une chofe , obtenir 
la croyance de quelqu’un , lui infpirer de la con- 
fiance dans vos difcours. Faire accroire veut dire 
perfuader des chofes.non croyables , ou bien abufet 
du crédit que l’on a fur l’efprit d’une perfonne , 
de fa crédulité , de fa fimplicité , de fa confiance, 
de fa bonne foi , &c. 

On fait croire à un homme fage ce qu'il croit 
vraifemblable : on fait accroire au peuple tout ce 
qu’on veut. - 

Yij 
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Je fuis affez confiant pour qu’on me fajfe croire 
une fable : mais je ne luis pas alTez crédule pour 
qu’on me fajfe accroire de folles imaginations. 

Un menteur reconnu, qui nous en aura fouvent 
fait accroire , ne nous fera plus croire ce qu’il y 
aura même de plus vraifembiable & de plus vrai 
dans Tes difcours. 

Un calomniateur eft: sûr -de fe faire croire plus 
ou moins , quand il trouve des gens que la vertu 
des autres importune. Un impofteur, quand une 
fois il a fafciné les cfprits par des preftiges éblouif- 
fans ,,/eur fait accroire tout ce qu’il imagine, fans 
employer l’artifice pour les abufer. 

Fontenelle dit que , fi on lui donnoic douze 
tommes perfuadcs que le Soleil ne fait pas le 
|our , il le perfuaderoit à l’Univers. Qu’il trouve 
douze hommes à qui l’on fajfe accroire qu’ils ne 
voyent pas ce qu’ils voyenc tous les jours depuis le 
matin jufqu’au foir avec tout le genre humain , je 
ne m’y oppofe pas : il y en a tant de femblables 
aux Petites-Maifons , & il y a tant d’idiots ! mais 
qu’avec ces douze fous , il p.erfoade leur folie à 
tout l’Univers, c’eft ce qu’il ne fera jamais croire 
à quelqu’un qui entendra fa propofition. 

1. Celui qui s’en fait accroire parce qu’il porte un 
beau nom , ne me fera pas croire que je doive 
Jionorer fa perfonne , parce qu’il porte le nom de 
Ton pere. 

On me fera cent fois plutôt croire qu’il y a dans 
lin pays des places honnêtes 8c rentées de fripons, 
qu’on ne me feroït accroire qu’il y a dans ces places, 
même par pauvreté, d’honnêtes gens. 

Un Prédicateur , quoiqu’habile, ne fait pas croire 
ce qu’il dit , s’il ne le croit lui-même. Le plus ha- 
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bile flatteur ne vous enferoit pas tant accroire , s’il 
n’étoit pas bien fervi par les flatteries de votre 
amour-propre. 

Qu’eft-ce que la préoccupation ne vous fait pas 
croire ? Voyez ces gens entêtés d’un Auteur ou 
d’un fyftême , qui croyent de la foi la plus ferme 
tout ce qu’ils entendent dire , & tout ce qu’ils font 
dire à leur oracle. Qu’eft-ce que l’imagination ne 
nous fait pas accroire ? Voyez ces pauvres Sorciers 
qui vous jurent de bonne foi qu’ils le font & qu’ils 
ont pafle maîtres au fabbat. ' 

La fcience de la plupart des hommes eft une 
fcience de mémoire , qui fe réduit à ce qu’on leur 
a fait croire & à ce qu’on leur a fait accroire : Hs 
vivent fur leurs préjuges & leurs chimères- 

O M. Beauzée a très-bien remarqué, dans la 
nouvelle Encyclopédie , que ces deux expreflions 
fignifient déterminer la croyance : mais que faire 
accroire , c’eft la déterminer fans fondement pour 
une chofe qui n’eft pas vraie ; & faire croire , c’eft: 
Amplement- déterminer la croyance , avec abftrac- 
tion de toute idée de fondement & de vérité. Ainlî 
on 11e peut faire accroire que le faux ou ce qu’on 
croit feux j on peut faire croire également le faux 
& le vrai. 

Il ajoute que c’eft toujours avec intention de 
tromper qu’on fait accroire à un autre ce qui eft 
ou que l’on croit faux ; au lieu qu’on peut être de 
bonne foi en. lui faijant croire le faux » même 
volontairement , parce qu’il fuflit alors d’en être 
perfuadé. Mais s’il eft vrai qu’on a l’intention de 
tromper quand on fait accroire une chofe à un 
autre , je répété encore que cette intention n’eflr 
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nullement indiquée par l’expreflion faire accroire, 
puifqu’on ne s’en jait pas accroire avec l’intention 
de fe tromper, ainfi que je l’ai remarqué. Le pro- 
pre de cette expreffion eft de dcfigner la crédulité 
de celui à qui on en fait accroire, plutôt que la 
fourberie de celui qui en fait accroire , quoique 
cette fourberie fe fuppofe naturellement quand on 
abufe un autre : au lieu que l’exprdfion faire croire 
n’indique que la confiance de celui qui croir , quelle 
que foit l’opinion de celui conflit croire. Ne pour- 
roit-on pas dire qu’un impofteur enthoufiafte , à 
force de s’échauffer pour faire croire aux autres fes 
chimères , parvient enfin à fe les faire accroire à 
lui-même de bonne foi ? 

Le même Auteur fait encore l’obfervation fui- 
vante. » Faire accroire ne peut s’attribuer qu’aux 
»> perfonnes , parce qu’il n’y a que les perfonnes 
»> qui puifTent agir de propos délibéré & avec inten- 
» non : faire croire peut s’attribuer aux perfonnes 
& aux chofes , parce que les perfonnes & les cho- 
*» fes peuvent également déterminer la croyance ; 
•» & que cette phrafe fait abftra&ien de toute inten- 
« tion. Les perfonnes font accroire le faux ; les 
» chofes le font croire faulTèment «. Il eft certain 
que la première de ces expreflîons ne s’emploie 
qu’à l’égard des perfonnes , & qu’elle indique du 
moins l’art ou le talent de perfuader. 



Croyez-vous qu*il le fera ? qu'il le fajfe? 

M. Beauzée a inféré , dans fort Recueil de 
Synonymes , le jugement qu’a porté de ces deux 
phrafes M. Andri de Boifregard , Réfiexions Jur 
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Pufage préfent de la Langue Françoife , tom. I. 
Il me fera donc permis d’examiner ici cette déci- 
sion , & dans le cas où l’Auteur n’auroir pas faifi 
les différences réelles qui distinguent ces deux ma- 
niérés de parler , de fubftituer à fes conjectures 
des conje&ures au moins plus vraifemblables. 

»* Ces deux expreflîons , félon l’exaétitude de 
» notre Langue , dit ce Grammairien, font très- 
»» différentes , quoique le peuple ait coutume de 
>» les confondre. 

» Quand je dis , croyez-vous qu'il le fera ? je 
n témoigne par- là que je fuisperfuadé qu’il ne le 
•» fera pas ; c’eft comme fî je aifois : Eft-il poflible 
»• que vous foyez a(Tez bon pour croire qu’i/ le 
»> fera ? Etes-vous affez fimple pour vous perfuader 
»» qu’i/ le fera ? 

» Quand je dis, au contraire , croyez-vous qu'it 
»» le jaffe ? je marque par là que je doute véritablç- 
*» ment s'il le fera ; & c’eft comme fi je difois , je 
>» ne fçais s'il le fera , qu’en penfez-vous ? dites- 
•» moi là-defTus ce que vous en croyez. 

» Voilà en quoi confîfte la différence de ces 
• deux expreffions. Il eft inutile d’avertir que ce 
»» que j’ai dit du verbe faire , fe doit entendre de 
» tous les autres «. 

M. Andri a grand tort de reprocher au Peuple 
de confondre ces deux phrafes ; & l’on feroit peut- 
être bien trompé fi on 1 en croyoit. La première de 
ces phrafes ne prend le fens qu’il lui attribue que 
quand la maniéré de la prononcer le lui donne. 
Hauiîez le ton fur le mot vous , hochez la tête,, 
ajoutez un fouris ironique , & vous direz en effet 
ce que M. Andri prétend. Mais avec le même 
ton & les mêmes geftes , la fécondé phrafe aura 

Y iv 
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le même fens : & en prononçant la première d’une 
maniéré monotone 8c fans aucun autre figue expref- 
fîf, la première n’aura pas pluscetre lignification- là 
que la fécondé. Ainfi, en premier lieu , le fens de 
ces propofitions dépend de la maniéré dont elles 
font ou doivent être prononcées. 

En fécond’ lieu , il exifte entre elles uné diffé- 
rence grammaticale. Croyeç-vous qu il le fera ? 
marque déterminément & exclufivemenr unechofe 
future, ou d’un futur contingent. Croyez-vous 
qu il le faffe ? peut annoncer ou une chofe future , 
ou une chofe préfente j car le fubjonétif qu'il faffe 
répond également au futur & au préfent de l’indi- 
catif d’où il fe forme. Ainfi , vous venez d’ordon- 
ner à quelqu’un d’aller faire fur le champ telle ou 
telle chofe j 8c vous me demandez, quelque temps 
après, croyez-vous qu'il la faffe ? c’eft-à-dire qui/ 
la fait , qu’il eft aéhiellement à la faire, qu’il eft 
après : voilà le préfent de l’indicatif indiqué pat 
celui du fubjonéHf. 

En troifieme lieu , ces deux phrafes different par 
les fentimens particuliers qu’elles indiquent dans 
celui qui queftionne. Dans l’une & dans l’autre, 
il y a un doute fuppofé ; mais ce doute n’eft pas le 
même dans les deux cas. Quand vous me deman- 
dez fi je crois qu’i/ le fera , vous doucez s'il le fera\ 
c’eft-à-dire que vous n’ofez croire qu’i/ le fera , que 
vous craignez qu’il ne le fafTe pas : vous n’en avez 
qu un augure incertain. Quand vous me deman- 
dez fi je crois qu’i/ le faffe , vous doutez qu’il le 
fafTe y c’eft-à-dire que vous ne croyez pas ou ne 
pouvez pas croire qu’i/ le faffe , que vous êtes plu- 
tôt dans l’opinion contraire , vous en avez mauvais 
" augure. Je doute s'il le fera t c’eft comme fi vous 
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difiez , je ne J pars pas s'il le fera. Je doute qu'il 
le fa[fe , c’eft comme fi tous difiez , je ne crois 
pas qu'il le fajfe. Dans le premier cas , vous me 
demandez , fi je crois qu'il le fera , pour vous for- 
mer une opinion fur la mienne : dans le fécond , 
vous me demandez fi je crois qu’i/ la fajfe , pour 
comparer mon opinion avec la vôtre. Cette diffé- 
rence me paroît très-fenfible 8c très-bien fondée. 

Enfin le fens de ces propofitions dépend des cir- 
conftances du difcours. Ainfi , par exemple , je vous 
dis y fi je demande à un tel telle cho)e y croyez-vous 
qu'il la faffe ? ou je vous dis, il m'a promis telle 
chofe , croyez-vous qu'il la fe r a ? Il eft clair que, 
dans la première queftion , il y a de ma part non 
feulement plus d’incertitude 8c de crainte que dans 
la fécondé, mais même qu’il y a dans celle-là un 
double doute, 8c une double inquiétude \ fçavoir, 
i°. s’il voudra bien faire la choie ; z°. fi , après y 
avoir confenti, il la fera en effet \ tandis que l’autre 
ne renferme qu’un doute & une inquiétude fur 
l’exécution. Autre exemple : Vous demandez à l’un, 
croyez vous qu'il le faffe ? il vous répond ,je crois 
qu'il le fera : vous demandez alors à l’autre , croyez ■ 
vous qu'il le fera ? il eft clair que la première quef- 
tion eft pofée de maniéré qu’plie ne fuppofe aucune 
opinion conçue ; 8c que la feronde l’eft ainfi en 
conféquence d’une opinion établie. Ces exemples 
peuvent être multipliés à l’infini. 



Croître , Augmenter. 

» Les chofes croijfent, dit M. l’Abbé Girard, 
» par la nourriture qu’elles prennent-; elles au°~ 
a» mentent par l’addition qui s’y fait des chofes de 
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•» la meme efpece. Les blés croiffent - y la récolte 
»> augmente. 

» Mieux on cultive un terrein , plus les arbres y 
» croiffent , & plus les revenus augmentent. 

» Le mot de croître ne lignifie précisément que 
« l’agrandiffement de la choie, indépendamment 
» de ce qui le produit. Le mot d 'augmenter fait 
» Sentir que cet a^randilfement eft caufé par une 
» nouvelle quantité qui y Survient. Ainlî dire que 
» la riviere croît , c’eft dire uniquement qu’elle 
»> devient plus haute, fans exprimer qu’elle le de- 
»> vient par l’arrivée d’une nouvelle quantité d’eau : 
»> mais dire que la aviere augmente , c’eft dire qu’il 
» y arrive une nouvelle quantité d’eau, qui la fait 
»> hauffer. Cette différence eft extrêmement déli— 
» cate ; c’eft pourquoi l’on Se Sert allez indiffé- 
» reinment de croître ou à' augmenter en beaucoup 
*» d’occalions où cette délicateffe de choix n’eft de 
» nulle importance , comme dans l’exemple que je 
»» viens de citer , où on dit également bien que la 
» riviere croît & que la riviere augmente , quoique 
*» chacun de ces mots ait même là Son idée parti- 
i» culiere. Mais il y a d’autres occafions où il eft à 
»> jaropos, & quelquefois même nécellàire, d’avoir 
» égard à l’idee particulière , & de faire un choix 
»» entre ces deux termes, félon la force du Sens 
» qu’on veut donner à Son difcours. Par exemple , 
» lorfqu’on veut faire entendre , en parlant des paf- 
» lions , qu’elles font dans notre nature , que ce 
•» qui nous fert d’aliment , leur fert aulli de nouiT- 
» ritttre & leur donne des forces , on fe fert alors 
r> élégamment du mot croître. Ailleurs on emploie 
»» celui d’ augmenter , foit pour les pallions , Soit 
v pour les calens de l’efprit. 
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» Toutes les paillons naiflent & croisent avec 
» l’homme ; mais il y en a quelques-unes qui n’ont 
»> qu’un temps , & qui , après avoir augmenté juf- 
» qu’à un certain âge , diminuent eniuite & dif- 
»> paroiflènr avec les forces de la nature : il y en a 
»> d’autres qui durent toute la vie & qui augmen- 
ta tant toujours , font encore plus fortes dans la 
» vieillefle que dans la jeunefle. 

»» L’amour qui fe forme dans l’enfance croit avec 
»» l’âge. Le vrai courage n’eft jamais fanfaron ; il 
» augmente à la vue au péril. L’ambition croît à 
*• mefure que les biens augmentent. 

»» Il eft aifé de voir par tous ces exemples, que 
•» l’un de ces mots a des places qui ne conviennent 
»> point à l’autre : car quelle eft la perfonne afiez 
» peu délicate en fait d’expreflions , pour ne pas 
>» lentir , par goût naturel du moins , fi ce n’eft 
»> par réflexion , qu’il eft mieux de dire , l’ambition 
» croît à mefure que les biens augmentent , que de 
» dire, l’ambition augmente à mefure que les biens 
» cro jfent ? S’il n’eft pas difficile de fentir cette 
» délicatefle , il l’eft d’en expliquer la raifon : il 
»> faut pour cela un peu de metaphyfique, & avoir 
» recours à l’idée propre que je viens d’cxpofer du 
»> mieux qu’il m’a été poflible. Car enfin les biens 
»• confiftant dans plusieurs différentes chofes qui 
>» fe réunifient dans la pofleflïon d’une feule per- 
» fonne , le mot d 'augmenter y qui , comme on l’a 
»» dit , marque l’addition d’une nouvelle quantité, 
« leur convient mieux que celui de croître , qui ne 
» marque précifément que l’agrandifleinenc d’une 
» chofe unique , fait par la nourriture. Cette même 
» force de lignification eft la raifon pourquoi le 
» mot croître figure parfaitement bien en cet en- 
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» droit avec l’ambition , puifqu’elle eft une feule 
» paflîon , à qui les biens de la fortune femblent 
» fervir d’alimens , pour la foutenir & la faire agir 
» avec plus de force & plus d’ardeur [a). 

» Les chofes matérielles eroijjent par une addi- 
» tion intérieure & méchanique , qui fait Feflence 
» de la nourriture propre & réelle ; elles augmen- 
ta tent par la (impie addition extérieure d!une noo- 
» velle quantité de même matière. Les chofes fpi- 
» rituelles eroijjent par une efpece de nourriture 
» prifedansun fens figuré; elles augmentent par l’ad- 
*» dition des degrés jufqu’où elles font portées (é). 

» L’œuf ne commence à croître aans l’ovaire 
» que lorfque la fécondité l’a rendu propre à prer>- 
» dre de la nourriture ; & il n’en fort que lorfque 
» fon volume eft aflfez augmenté pour caufer de 
» l’altération dans la membrane qui l’y renferme. 

» Notre orgueil croît à mefure que nous nous 
»» élevons; & il augmente quelquefois jufqu’à nous 
» rendre haiflables à tout le monde «. 

M. l’Abbé Girard craint de paroître trop fubril 



(<*) » L’Auteur dit toutefois à la fin de l’article i j : 
x> Notre ambition augmente avec notre fortune. C’eft que 
*> croître & augmenter marquent un agrandiftement ; que 
» le choix eft indifférent , quand on n’envifage que cette 
*> idée comme dans l’article 15 ; mais qu’il ne l'eft plus, 
» dès que l’on compare, comme ici, des chofes qui s’a- 
» erandiffent de différentes maniérés «. Remarque de 
M. Beauzée. 

( b ) » Cette remarque prouve de nouveau que l’on 
*> peut dire également que l’ambition croît ou augmente. t 
» & qu’on peut le dire pareillement des biens. Mais fi 
» cela eft, il eft difficile en effet de juftifier la phrafe de 
» l’Auteur, même .avec l’explication très-fubtile qu’il en 
» eu a donnée. «. Remarq. de M. Beauzée. 
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dans cet article ; & M. Beauzée n’en eft pas entiè- 
rement fatisfair. Tâchons donc d’éclaircir , de dé- 
velopper, & de confirmer ou de re&ifier fes idées. 

- Croître vient du mot primitif: crah , creh , qui 
défigne tout ce qui eft haut , élevé , gros , &c qui 
haulle, s’élève, groflit. Cette racine fubfifte encore 
dans les dialedes celtiques : en breton crack ligni- 
fie éminence , montée ; creh , haut, le haut , col- 
line : nous avons crête , hauteur, fommer, &c. Le 
mot croître , commun à une multitude de Lan- 
gues , lignifie par - tont grandir , s’élever , s'alon- 
ger , lie fortifier : l’élévation eft fon idée propre. 

Augmenter vient de la racine aug , ou auc , 
qu’on retrouve aufli dans plulieurs Langues ÿ lat. 
augere , &c. grec <*4*», &c. $ d’où peut-être le 

* piot avec , jadis adveck , auek , qui marque comme 

* augmenter , la conjon&ion , l’addition, la confu- 

J fion j & aufli avantage , davantage , mots qui pré- 

1 fentent l’idée propre à' augmenter. Quoi qu’il en 

foit , ce verbe , dans toutes les Langues où il fe 
-trouve, ainlî que tous les mots qui viennent de la 
même fource , marquent l’addition ou plutôt le 
plus dans quelque fens que ce foie , en hauteur, 
-en largeur, en volume, en profondeur, en nombre, 
en quantité , &c. ; tandis que croître n’énonce que 
certaines dimenlions déterminées. 

Ainfi croître , c’eft proprement grandir ou s’éle- 
ver , poufler ou acquérir plus de hauteur ou de lon- 
gueur avec la confiftance proportionnée , par la nour- 
riture ou la converfion de fubftance , ou la géné- 
ration, la produdion d’une nouvelle fubftance dans 
la chofe même : augmenter , c’eft s’agrandir dans 
quelque fens que ce foit , devenir plus confidéra- 
ble , gagner ou acquérir en quantité quelconque , 
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pat l’addition , le mélange , l’incorporation d’une 
matière ou quantité nouvelle dans la première. 

1 °. Croître a par lui-même un fens déterminé SC 
complet, fans avoir befoin d’aucune addition quel- 
conque pour être parfaitement entendu. Augmen- 
ter n'a qu’un fens incomplet & indéterminé, qu’il 
faut fixer par une addition exprelTe ou indiquée 
par le contexte. Il faut expliquer dans quel fens 
ou fous quel rapport la chofe augmente : on fçait 
que la chofe qui croît , augmente en hauteur , en 
folidité , en grofieur. 

Les plantes , les petits des animaux croijjent j 
vous les voyez , dans ce mot feul , devenir plus 
grands. Les denrées augmentent , c’eft-à-dire , de 
prix : le mal augmente, c’eft- à-dire, de force ; il 
faut donc une idee acceftbire pour en donner le fens. 

On voit dans ces exemples & dans les fuivans, 
que c’eft la chofe même qui croît , ôc que c’eft fa 
qualité qui augmente. 

La riviere croît , c’eft-à-dire, qu’elle haufle : la 
riviere augmente , c’eft-à-dire , qu’elle s’élève, grof- 
lit ou s’étend. 

. U n enfant croît 5 une famille augmente. 

L’incendie croît lorfqu’il séleve vers le ciel de 
plus gros tourbillons de flammé & de fumée : il 
augmente , lorfqu’il s étend , qu’il gagne , qu’il at- 
taque de nouveaux objets. 

Le peuplier d’Italie croit plus vite qu’aucune 
autre efpece d’arbre de nos climats. L’eau , en fe 
congelant , augmente de volume. 

Le cyrife ou ébénier des Alpes croît très-vîte 8 c 
s’élève très- haut. Les métaux, en fe calcinant, 
augmentent de poids par l’inttodu&ion du fluide 
aéritorme ou de l’air pur. 



Digitized by Google 




Synonymis F R. À K Ç ô î S. $ J f 
Les marées croiffent dans les équinoxes ( on die 
hautes , baffes marées ). L’atmofphere igné aug- 
mente ( en étendue ) dans le vuide par fa force ex - 
panfive. 

On inférer^ de là que, dans un fens étendu, 
analogue , dans le fens figuré, le mot croître con- 
viendra partiailiéremefit aux objets auxquels l’idée 
& élévation & de hauteur s’applique naturellement j 

F ar exemple , à certaines pallions , à l’ambition , k 
orgueil , à la fierté, &c. ; & que le mot aug- 
menter fera plus propre pour les objets qui réveil- 
leroient plutôt l’idée contraire ; à la baffefTe , par 
exemple , à l’humilité , à la fimplicité, &c. 

La générofité ne fait que croître dans une grande 
ame. La lâcheté ne fait qu’ augmenter dans une 
ame baffe. 

A mefureque le luxe croît , la mifere augmente. 
La force croît avec l’adolefcence : la foiblefle 



augmente avec la vieillefTe. 

11 eft fenfible que le mot augmenter , avec la 
propriété qu’il a d’exprimer auffi l’augmentation en 
hauteur, peut être fouvent fufcftitué à celui de croî- 
tre j mais que croître, .reftreint à certaines dimen- 
fîons , ne peut pas l’être également au verbe aug- 
menter. La même remarque a lieu à l’égard des 
différences fuivantes. Le premier de ces mots fe 

{ ôréfenre fous fes divers afpeéts , comme s’il avoir 
a qualité de genre , & le fécond celui d’une efpece 
particulière. 

M. l’Abbé Girard n’a point connu cette pre- 
mieré différence , quoiqu’il pareille dans quelques 
applications l’avoir fentie. 

i°. Les chofes croiffent , dit-il, par la nourri- 
ture quelles prennent : elles augmentent par l'ad- 
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dition qui s'y fait des chofes de la même efpece. 
Sa diftinétion eft jufte : mais il ne paroît pas s’ac- 
corder avec lui-même, lorfqu’il ajoute que croître 
ne lignifie que l’agrandilTement, & qu’ augmenter 
défigne l’accelfion d’une nouvelle matière. L’un & 
l’autre fuppofent & indiquent une nouvelle ma- 
tière ou une nouvelle quantité ; mais la différence 
eft dans la maniéré de croître 8c d’ augmenter j 
comme l’Auteur l’explique encore lui- même en 
difant que Y accroiffement s’opère par une addition 
intérieure 8c méchanique, 8c Y augmentation par 
une addition extérieure. 

Ainfi , dans le fens propre & rigoureux , les 
chofes croijfent par la nourriture , par la conver- 
fion que la Nature opéré des alimens en la fubf- 
tance même des chofes ; 8c , dans un fens plus 
étendu , on emploie fort bien ce mot , Iorfque les 
chofes parodient croître comme d’elles- memes , 
par leurs propres forces, par une vertu intérieure, 
par une opération comparable à celle de la con- 
verfion des alimens. Les chofes augmentent toutes 
les fois qu’il furvient une nouvelle quantité de 
matière ou un nouveau degré de qualité , de quel- 
que maniéré que s’opère l'augmentation , pourvu 
que cette nouvelle matière falle corps avec l’autre. 

La chofe qui croît , d accroît : celle qui aug- 
mente , eft augmentée. La première femble pro- 
duire le changement ; la fécondé, le fouffrir. 

Les Phyficiens fe font partagés fur la maniéré 
dont fe forment 8c groflillent les pierres 8c autres 
fubftances } feavoir, fi elles croijfent par intus-fuf- 
ception , ou li elles augmentent par juxta-pofition. 

La riviere croît dans les jours fereins , 8c fans 
•. .A • aucune 



Digitized by Google 



et I 

Synonymes François.'. 35$ 
aucune caufe apparente ; elle augmente dans les 
temps de pluie , ou à la fonte des neiges. 

La fédi'tion croît , lorfque les féditieux devien- 
nent plus ardens 3 elle augmente , lorfque de nou- 
veaux féditieux fe joignent aux premiers. 

La population des campagnes croit d’elle-même 
dans l’ordre naturel des chofes ; celle des grandes 
Villes augmente ordinairement par la fpoliation 
des campagnes. 

Le bruit croît , quand de lui-même , & fans 
nouveau concours , il devient plus haut & plus 
fort j il augmente , quand de nouveaux fons ou 
accens s’élèvent & fe confondent avec les premiers; 

3 0 . Le mot croître annonce un développement 
fuccelfif, une crue progrellive , un accroiiîemenc 
gradué. Le mot augmenter , fans exclure cette gra- 
dation & cette progrellionj ne l’exige pas & ne la 
fuppofe pas. Ainlî, le premier eft très -bien em- 
ployé lorfqu’il s’agit de divers accroijjemens , d’<z<> 
croisement déterminés , réguliers, périodiques, &c. j 
le fécond , lorfqu’il s’agit d’une augmentation fim-> 

Ï »le , ou de diverfes augmentations vagues , irrégù- 
ieres, accidentelles, &c. 

La lune , les jours, croijfent & décroijfetit. Le 
froid , les vents augmentent ôc diminuent . 

La rivière a crû de dix pouces j & elle 'augmente 
encore. 

V otre richelTe croît fucceffivement par l’écono- 
mie 3 elle augmente tout d’un coup par un héritage. 

yiinji que la vertu , le crime a Jes degrés 3 ils 
croijjent l’un & l’autre à mefure qu’ils s’exercent. 
Le danger eft comme le mal j ils augmentent réeb 
lernent , l’un & l’autre , par la crainte que l’on en a. 
L’impôt ou le revenu public , lorfqu’il n’eft qu’une 
Tome I. \ Z 




'$j4 vôKYMis François 

pçit’j^ ntable 6c déterminée du revenu terri- 

torial, croît fans que l’impofition augmente, feloi» 
les progrès de la culture. 

L’amour de l’argent croît autant que croît l’ar- 
gent , dit Juvénal : l’ambition croît à mefure que 
les biens augmentent , dit l’Abbé Girard. Juvé- 
nal a pu dire que l’argent croît , pour annoncer 
divers degrés à! augmentation JucceJJîve : l’Abbé 
Girard dit que les biens augmentent , parce qu’il 
fuffit d’indiquer vaguement leur augmentation , & 

3 ue cette augmentation n’offre pas les autres idées 
u mot croître. L’un 6c l’autre ont très à propos 
employé ce mot, pour marquer expreffément les 
progrès gradués de l’avarice & de l’ambition, d’au- 
tant plus que leur accroiffement remplit parfaite- 
ment les autres conditions ou les autres idées du 
mot , celle de s’élever & fe fortifier par l'effet des 
alimens. Le mot augmenter , plus vague, ferait par 
coqféquent moins propre à caraétérifer leur ma- 
niéré de croître. 
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Danger , Péril , Rifque. 

» Danger , die l’Abbé Girard , regarde le mal 
» qui peut arriver. Péril & rijque regardent le bien 
» qu’on peut perdre ; avec cette différence que 
» />mï dit quelque chofe de plus prochain , & que 
»> rifque indique , d’une façon plus éloignée , la 
» poilibilité de l’événement. De là ces expreffions , 
» en danger de mort , au péril de la vie , fauf à 
»> en courre les rifques. Le Soldat qui a l’honneur 
» en recommandation , ne craint point le danger , 
» s’expofe au péril , & court tranquillement tous 
« les rifques du métier. 

» Ces trois mots, dit M. d’Alembert, défignenc 
n la fituation de quelqu’un qui eft menacé de quel- 
» que malheur j avec cette différence , que péril 
»> s’applique principalement aux cas où la vie eft 
» intérellce , & rifque aux cas ou l’on a lieu de 
» craindre un mal comme d’efpérer un bien. Un 
>» Général court rijque d’une bataille pour fe tirer 
*» d’un mauvais pas ; & il eft en danger de la per- 
» dre , fi les Soldats l’abandonnent dans le péril <t. 

Danger vient de dam ( dommage ) , dont les 
Latins & les François ont fait damn , damnum , 
damner ( prononcez dâner). Orl edamn ou dom- 
mage exprime plutôt la perte, l’altération d’un bien, 
que l’épreuve, le reftentimentd’un mal : il eft donc 
faux que danger fe diftingue par cette deiniere idée*. 

Z ij 
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Les Théologiens entendent par la peine du dam J 
la privation de la vifion béatifique. Danger a été 
originairement employé pour déligner une terrô 
fujette à confifcation , des droits impofés fur une 
choie , des amendes , un homme qui n’eft pas li- 
bre, &c. Or toutes ces applications roulent fur la 
perte de quelque bien. Quand on tireroit ce mot 
d’ang, anger , il fignifieroir détrelTe y 8c c’eft aulll 
ce eue produit la perte d’un bien. Si l’on dit en 
danger de mon, on dit aulîi que la vie d’un homme 
eft en danger , ou qu’il eft en danger de perdre la 
vie» Ainli l’on dit fous peine de mort ou de La vie. 
Enfin l’ Académie a défini le danger , ce qui expofe 
à un malheur, à une perte, à un dommage. 

Péril vient de per-eo , vufa , palïer à travers, 
périr , s’évanouir , éprouver une grande peine.' Le 
péril , lat. periculum , grec s-ïif*, eft, à la lettre, 
ce à travers quoi il faut palier : ce qui délîgne une 
fituation préfente, une rude épreuve que l’on fait} 
car periculum & vu?* lignifient également épreuve, 
expérience \ & cette expérience eft telle que la chofe 
peut périr, fe pe r dre, s’évanouir, fe ûilliper. Le 
celte pirill délîgne un très-mauvais état. 

Rifque vient du celte ricq , gliiTer , bas-breton 
ricgla & rifea , languedocien rejquia , dans le 
même fens. Il déligne donc une lîtuation gliffante 
dans laquelle on peut tomber. Le rifque eft un ha- 
zard : le hazard a deux chances, une favorable, 
l’autre contraire . aufl: l’on dit qu’un jeune homme 
court 77/i/we d’avoir cent mille livres de rente. M.d’A- 
lembert a juftement obfervé que ce mot fe prend 
aufti en bonne part ; & l’Abbé Girard , qu’il 11’in- 
dique que la pollibilité de l’événement : j’aurois 
plutôt dit la probabilité. \ oy. Hasarder, Rifquer. 
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Ain fi donc le danger eft littéralement une dif- 
pofition des chofes telle qu’elle nous menace de 
quelque dommage j 1 q péril y une rude épreuve par 
laquelle on pâlie avec un grand danger \ le rifque x 
une fituation glillantç dans laquelle on court des 
hazards. 

Le danger menace ou de près ou de loin I« 

{ 'éril eft préfent } preflant , imminent & terrible : 
e rifque expofe plus ou moins. On craint le dan- 
ger , & on le fuit ; on redoute le péril , & on fe 
fauve ; on court le rifque , & on fe promet un bon 
fuccès. 

Dans le danger , il y a plus ou moins à perdre 
ou à eftiiyer. Dans le péril , c’eft à fe perdre ou à. 
beaucoup perdre. Dans le rifque , il y a à perdre , 
mais peut-crre à gagner ; c’eft ainfi qu’on rifque le 
tout pour le tout. 

Le péril éloigné n’eft qu’un danger : un danger 
grave, à mefure qu’il s’approche, devient périt » 
le rifque peut être danger ou péril ; car on coure 
rifque de périr , comme de fe blefter. 

Nous demandons fi un malade eft en danger j 
8c alors il peut mourir de fa maladie. Dans le périt 
ou l’extrême danger , vous allez périr , s’il n’arrive 
auftî-tôt une révolution favorable. Il y a dans ce^ 
deux cas plus ou moins de rifque. 

Toutes fortes de caufes produifent le danger j 
& le danger peut être fi légeE , qu’il fe prenne pour 
un fimple inconvénient : ainfi on dit, il n'y a point 
de danger ou d'inconvénient à fe mettre en marche.^ 
Une caufe violente, une force majeure, un acci- 
dent funefte fait le péril > le péril eft toujours en 
matière grave : ainfi l’on périt dans une tempête , 
|>ar uu dcfaftre. Toute forte dç hazards & de cir- 

Z üi 
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confiances défavorables ou contraires amènent le 
rifque. Le rijque embraffe toute forte d’objets : 
ainfi on rijque peu de chofe , un peu d’argent , 
une démarche, &c. comme on rijque fa fortune, 
fon bonheur , fa vie , fon honneur, fa vertu. 

J'évitois un danger , je trouvois un péril , dit 
une femme digne de mémoire, dans une pièce 
manufcrite : c’eft-à-dire , que le perfonnage pafloit 
d’un rijque plus léger ou phis éloigné, à un rif- 
que plus prochain ou plus funefte. 

Darius difoit , félon d’Ablancourt , que le dan- 
ger le rendoit fage ; il fut lâche dans le péril II 
faut, dans le péril , de l’intrépidité; & à vaincre 
fans péril, on triomphe Jans gloire. Il y a des hom- 
mes, dit la Bruyere, qui mettent une forte de 
bravoure & d’intrépidité à courir le rijque de l’ave- 
nir : mais c’eft à la raifon à calculer ce rifque ; & 
il faut , dit un autre Ecrivain , des démonftrations 
pour rifquer l’éternité. 

Dans une entreprife on calcule les rifques , & 
on balance perre & gain ; on prévoit les dangers , 
& on tâche de les éviter ; on s’arme contre les pé- 
rils , & on s’efforce de les vaincre. 

O Dans le nouveau Diébionnaire de Trévoux, 
il eff dit , article Rijque , ce mot nef point fyno- 
nyme à danger ni à péril : & à l’article Péril ; pé- 
ril y rifque , danger fjynony mes : on confond ordi- 
nairement ces mots , & on les emploie indiffé- 
remment l'un pour l’autre. 

* 
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Décadence , Déclin , Décours. 

"Décadence , du lat. cadere , celte catt , cheoir , 
•tomber ; d’où décheoir , commencer à tomber , 
aller à fa chute. Déclin , du celte clin , pente j 
1 d’où incliner y pencher , décliner , aller en pente, 
en defcendanr. Décours , du lat. curro , curfus y 
courir ; d’où cours , & décours , cours ou révolu- 
tion tirant à fa fin. 

La décadence eft l’état de ce qui va , tombant r 
le déclin , l’état de ce qui va, baijfant : le décours , 
l’état de ce qui va , décroisant. 

On dit la décadence d’un édifice , des fortunes , 
des Lettres , des Empires , des chofes fujettes â 
des viciffitudes , expofées à leur ruine : ces chofes 
fe dégradent 8c tombent. On dit le déclin du jour, 
de l’âge , de la maladie , des chofes qui n’onc 
qu’une certaine durée , & qui s’affoiblifient vers 
leur fin : ces chofes baiflent & partent. On dit le 
décours de la lune , de fa maladie , des chofes 
alTujetties à des périodes à’accroijjemcnt Sc de dé- 
croïjjement , & bornées à une révolution : ces cho- 
fes décroiflent 8c difparoirtent. 

Par la décadence , la chofe perd de fa hauteur , 
de fa grandeur, de fa confiftance. Par le déclin , 
la chofe perd de fa force , de fa vigueur, de fort 
éclat. Par le décours , la chofe perd de fon appa- 
rence, de fon influence, de fon énergie. 

La décadence amene la chute 8c la ruine. Le 
déclin mene â l’expiration & à la fin. Le décours 
achevé le cours & la révolution. 

La décadence eft plus ou moins rapide , comme 
l’élévation } le déclin , plus ou moins fenfible „ 

Z iv 



$6<s Synonymes François? 
çomme la pente; le décours , plus ou moins avancé^ 
comme le progrès. 

Arrêtez la décadence d’un Empire dans fes com- 
mencemens , finon elle, s’accélère avec une vîtefTe 
irréfiftible. Retardçz le déclin de la, vie par cette 
tempérance qui feule foutient long-temps l’homme 
debout de droit malgré le poids des années. Snivez- 
le dans le décours de la maladie & les progrès de la 
{ante, pour ne lui donner que les fecours. propres, 
feulement à empêcher que le mal ne revienne , ppur 
ainfi dire , fur les pas, & ne reprenne un nouveau, 
cours. 

On a fouvent cherché les caufes de la décadence. 
des Lettres : elle tient à tant de caufes ! elle tient 
fur-tout à la décadence des Etats , à la décadence 
des mœurs, à ce$ mœurs lâches, corrompues, effé- 
minées, qui font que notre étoile eft à Ion décours 
avant que d’avoir acquis tout foy éclat , & que 
la vie eft fur fon déclin à l’age ou, la Nature en 
avait mis la fleur. 

Des Sçayans , avec des fupputations fur la durée 
des anciens Empires , avoient hardiment fixé la vie 
des Corps Politiques à quatorze ou quinze ftecles i 
ils ignoroient que la Nature, loin d’avoir porté con- 
tre ces Etats un arrêt de décadence & de ruine ^ 
comme elle a porté contre l’homme un artêt de 
yieilleffe & de mort , leur donne au contraire des 
lpix de profpérité, de ftabilité, de perpétuité qu’elle 
garantit de toute fa puilTance il n’y a qu’à les re- 
cevoir Sc à les fuiyre , ces loix. 

Les ignorans mêmes ont ceflc de dire que la vie 
humaine s’eft accourcie progreflïvement depuis le. 
déluge , dp moins après une certaine révolution de 
liée les : mais il faut contenir c^ue , comparé, je ne 
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dis pas aux héros de l’antiquité , mais à nos peres, 
à nos Chevaliers jufqu'au feizieme fiecle, l’homme 
du jour , dans toute la force de l’âge , ne vaut pas 
l’homme de ce temps-là dans Con.déçlin , je dirais 
même dans fa vieillefle. 

Les demi-Sçavans fe mocquent volontiers du 
Laboureur forupuleufement attentif à ne femer, à 
ne planter, à ne tailler les arbres que dans la pleine 
lune , & plutôt encore dans le décours , & en gé- 
néral à confulter les phafes de cette planete pour 
fes divers travaux. Sans doute il y a de la fuperfti- 
tion dans cette clafle d’hommes refpeétables i mais 
il faut être bien hardi pour décider que la lune , 
qui a tant d’influence fur la terre, n’en a point fur 
fes productions. Recueillons de bonnes Sc nom- 
breufes expériences avant que de prononcer, 

O Décadence ne fe dit guere qu’au figuré ; dé», 
cours , au propre ; déclin feul au moral comme au 
phyfique : Neuville dit le déclin de l’honnêteté^ 
des mœurs , de la décence , &c. 



Décence , Bienféance , Convenance. 

Décence , état ou façon de paraître qui duit j 
décore j rac. dek, montrer, grec «W, lat. decet % 
qui eft en état de paraître. Bienféance , état, ma- 
niéré qui eft féante , fied bien , eft à fa place : rac,' 
hedd , hed , orient. & celte, repos, afuecte , grec 
iAr, \7c1.Jedes ^ fiége, Convenance , état con- 
vient , quadre , va bien avec : de venire 6c cum , 
venir, aller avec, s’aflembler, s’alfortir. 

. La décence eft , à la lettre , la maniéré dont oa 
çlpit fe montrer pour être confidéré, approuvé,. 
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honoré. La bienféance eft la maniéré dont on doit 
être dans la fociété pour y être bien, à fa place, 
comme il faut. La convenance eft la maniéré dont 
on doit difpofer, arranger, aflortir ce qu’on fait, 
pour s’accorder avec les perfonnes , les chofes , les 
circonftances. 

La décence regarde l’honnêteté morale : elle réglé 
l’extérieur félon les bonnes mœurs. La bienféance 
concerne l’honnêteté civile : elle réglé nos actions 
félon les mœurs & les ufages de la fociété. La con- 
venance pure s’attache aux chofes moralement in- 
différentes en elles-mêmes : elle réglé des arrange- 
rons particuliers félon les bienféances & les con- 
jonctures. 

U ne femme eft habillée avec décence , Iorfqu’elle 
l’eft fans immodeftie ; avec bienjéance , lorfqu’elle 
l’eft fuivant fon état ; avec convenance , lorfqu’elle 
l’eft félon la faifon & les circonftances. 

La décence eft , en général , une & la même 
. pour tous ; car il n’y a pas deux forres de pudeur 
& de modeftie. La bienféance varie félon le fexe, 
l’âge, la condition , l’état des perfonnes ; car ce 
qui fied à un homme , à un jeune homme , à un 
Militaire , n’eft quelquefois pas féant pour une 
femme , pour un vieillard , pour un Magiftrat. La 
convenance s’accommode aux conjonctures; car ce 
qui convient dans un temps, dans une occasion, à 
relies perfonnes, ne convient pas toujours, & à tous. 
Il n’y a qu’une décence , on ne dit pas les décences . 
Il y a la bienféance en général & des bienféance s dif- 
férentes ; on en diftingue de plufieurs fortes. On 
dira plutôt les convenances que la convenance ; la 
convenance même fuppofe un concours de chofes 
qui fe conviennent les unes aux autres. 
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La décence vous pare, & vous fait généralement 
refpeéler. La bienféance foigneufeftient fuivie vous 
recommande dans le monde , & vous y fait defi- 
rer. La convenance vous allortit avec certaines per- 
fonnes , & vous en fait rechercher. 

On garde la décence • on déféré i la bienféance ; 
on confulte la convenance. 

L’obfervation de la décence annonce l’homme 
pur ou modefte ÿ celle des bienféances , l'homme 
honnête & poli ; celle des convenances , l’homme 
foigneux Sc fage. 

L’homme qui fe refpedte , gardera infaillible- 
ment la décence. Celui qui refpeét'e les autres , 
déférera toujours à la bienféance. Celui qui ref- 
pe&e l’opinion & l’ordre , confultera dans l’occa- 
iion la convenance. * 

La décence demande une grande attention fur 
foi : la bienféance, beaucoup d’attention aux autres: 
la convenance , beaucoup d’attention aux alentours. 

La décence a fc-s loix , elle ordonne. La bien- 
féance a fes réglés, elle dirige. La convenance a fes 
raifons, elle détermine. 

La Nature nous donfie , avec la pudeur, les 
loix de la décence. Le monde nous apprend , par 
l’ufage, les réglés de la bienféance. La prudence 
nous découvre , par la combinaifon des rapports , 
les raifons de la convenance. 

La décence ne fouffre ni exception ni difpenfe. 
La bienféance , plus ou moins arbitraire, comporte 
des reftricHons & des relûchemcns. La convenance , 
qui ne donne que des confeils , nous laille toute 
notre liberté. 

L’habitude change fouvent les idées de décence 
que la Nature nous infpire : comme la robe flot- 
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tante des filles Lacédémoniennes ne paroifloit pa$ 
imrnodefte à Sparte , tel habit de Cour ne le pa- 
roîtra pas en Europe. Les idées de bienféance cliart- 
gent fuivant les climats & les peuples : à l’Occi- 
dent on fedécouvre, on fe couvre à l’Orientdevant 
la perfonne qu’on veut honorer. Les idées de con- 
venance changent fuivant la maniéré de voir , de 
fentir, de juger des perfonnes : Parménion auroic 
accepté les offres de Darius , s’il eût été Alexandre; 
Alexandre les rejette » parce qu’il n’eft point Par- 
ménion. 

Les mariages fe font par convenance ; mais ce 
n’eft point la convenance d’éducation, de caraétere 
& de fentimens , c’eft celle de naiflance & de for- 
tune. Aufli le mariage n’impofe-t-il plus que quel- 
ques petits devoirs de bienféance. Quelque bien 
aflorcis que foient deux époux , fi la décence man- 
que à leur intimité conjugale, l’intimité fera bien- 
tôt rompue. 

La décence eft la première des bienféances , mais 
elle n’eft pas la plus refpeétée. La bienféance eft la 
derniere des réglés , mais la plus fuivie. La con v 
venance n’eft pas, à proprement parler, une réglé j 
piais fouvenr on s’en fait un droit.. 



x 
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Découvrir , Déceler , Dévoiler t Révéler i 
Déclarer , Manifejler> Divulguer , Pu- 
blier. 

Apprendre à autrui, de differentes maniérés* 
differentes chofes qui ne font pas connues. 

A la lettre, Recouvrir lignifie ôter ce qui couvre* 
décéler y indiquer ce qu’on céloit ; dévoiler , enle- 
ver le voile 3 révéler , retirer de deffous le voile 3 
déclarer y mettre au clair , au jour 3 manijêjler * 
mettre fous la raai/z , en évidence 3 divulguer , 
rendre vulgaire , commun 3 publier , rendre 
Æ//'c , faire connoître à tout le monde. 

Ce qui étoit caché aux autres , on le découvre y 
ôn le leur communique. Ce qui étoit diffîmulé * 
on le décele en le rapportant, ou en le faifant re- 
marquer. Ce qui n’étoit pas apparent & nu , on le 
dévoile en levant ou écartant les obftacles. Ce qui 
étoit fecret, on le révélé en le dénonçant ou l’an- 
nonçant. Ce qui étoit inconnu ou incertain , on le 
déclare , en l’expofant, 8c en l’appuyant d’une ma- 
niéré pofitive. Ce qui étoit ignoré ou obfcur, ori 
le manifefle , en le développant ouvertement ou 
l’étalant au grand jour. Ce qui n’étoit pas fçu , dii 
moins de la multitude , on le divulgue en le répart 
dant de côté 8c d’autre. Ce qui n’étoit pas public 
ou notoire, on le publie 4 en lui donnant l’éclat 
ou l’authenticité qui parvient à la connoillànce de 
tout le monde. 

On découvre des chofes nouvelles 3 8c l’envie 
d’en inftruire quelqu’un fait qu’on les lui découvre. 
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On apperçoit un homme qui fe cele> & l’envie de 
le dellervir tait qu’on le décele. On découvre un 
myftere, & l’envie de paroîcre ou de bien mériter 
fait qu’on le dévoile. On fçait un fecret , & 1 envie 
d’en faire ufage fait qu’on le révélé. On a une 
connoifiance particulière , & l’envie de lafaire va- 
loir fait qu’on la déclare. On connoît le fond des 
chofes , & l’envie de les faire pleinement & par- 
faitement connoître fait qu’on les manifejle. On 
a reçu quelque confidence , & l’envie de parler ou 
de nuire fait qu’on la divulgue. On a la pofieffion 
ou la connoifiance privée d’une chofe , & l’envie 
que perfonne n’en ignore fait qu’on la publie. En 
morale , il y a du defiein ou de l’imprudence à dé- 
couvrir ■; de la malveillance, une forte de crahifon, 
foit volontaire , foit involontaire, à décéler } des mo- 
tifs , de la prétention , ou de la facilité à dévoiler ; 
des vues , un intérêt ou une infidélité à révéler j un 
defiein formel, une volonté exprefie à déclarer \ 
une pleine franchife , une grande confiance , de 
l’appareil à manifefler ; de la malice, de l’infidé- 
lité ou de l’indifcrécion à divulguer ; de l’affiche, 
de l’oftentation, quelque grand defiein à publier. 

Si vous faites part à quelqu’un d’un complot , 
ou fi , fans le vouloir , vous en dires allez pour le 
lui faire connoître , vous le découvre Si vous 
rapportez un petit complot à quelqu’un qui a inf- 
pedion fur les perfonnes, ou fi quelque foin que 
vous preniez pour l’envelopper, il en échappe quel- 
que trait qui le trahifle , vous le décile Si vous 
expliquez les démarches , les a&ions , les préten- 
tions, les foins avec lefquels on déguife de on voile 
la trame du complot , vous le dévoile Si , com- 
plice vous-même du complot, vous le dénoncez 4 
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jtelui qui en doit connoître, vous le révéle Si vous 
expofez le complot , comme témoin ou garant, fans 
diflimulation ou fans égard , vous le déclare 3;. Si vous 
mettez le complot tout à découvert dans tous fes 
détails & circonftances , fans aucune forte de ré- 
ferve, vous le manifejle Si vous débitez le com- 
plot aujourd’hui à l’un , demain à l’autre , &. A' en- 
core en. encore y vous le divulgue Si vous dires le 
complot fur les toits , à grands cris, à tout le monde, 
vous le publie 3;. 

Il faut bien découvrir à un ami les penfées & 
les fentimens qui nous pefent, ou ils fe découvri- 
ront d’eux-mêmes. Il en eft des Ecrivains fupé- 
rieurs , comme des grands Princes qui ne peuvent 
long-temps garder l 'incognito , il y a toujours quel- 
que chofe qui les décele. Il n’y a point de myftere- 
que le temps ne dévoile ; à la tin il fçait tout & ne 
déguife rien. Il n’eft guere de confpiration qui ne 
fe révélé 3 car il y a toujours une forte de lâcheté 
à confpirer, Sc la lâcheté trahit. Il vaut bien mieux 
fe déclarer ouvertement , que de fe faire deviner : 
c’eft toujours un mérite que de fe montrer au grand 
jour. Ce ne feroit pas une vraie pénitence , fi toute 
notre confcience n’étoit pas manifejlée dans la con- 
fetlîon : la grande idée que celle de la manifefla- 
tion générale des confciences ! Il ne faut pas vous 
étonner que votre fecret foit divulgué y vous l’avez 
voulu \ vous l’avez divulgué le premier , puifque 
vous l’avez dit. Il y a une vive reconnoiflance qui 
publie les bienfaits , & une noire ingratitude qui 
publie les faveurs. 

O Déclarer , dit l’Abbé Girard , c’eft dire les 
jchofes exprès ôc à deflein ; l’idée eft vraie , mais 
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fecondaire & infuffifante : la déclaration annonce 
line démonftration claire , une aéfion impofance j 
une volonté décidée. Découvrir ; continue l’Au- 
teur, c’eft montrer, foit de deiïein , foie par inad- 
verience : cela eft encore vrai ; mais üdée propre 
de découvrir n’eft pas celle de montrer ; car quand 
on montre à quelqu’un ce qu’il ne voyoit pas , ce 
qu’il ne fçavoit pas , quoique là chofe ne fût pas 
cachée * ce n’eft pas la découvrir. On ajoure que 
7 nanifejler, c’tft produire au dehors fes fentimens 
intérieurs : mais c’eft aufti les découvrir , les décla- 
rer , &c.; & lî je dilîimule une partie de mes fen- 
timens , je ne les mànifefie pas ; & quand Dieu 
rnanifejîera toute fa gloire , ou fe manififlera dans 
toute (a gloire, il ne s’agira pas de fentimens inté- 
rieurs. Révéler * c’eft , félon le meme Ecrivain j' 
rendre public ce qui a été confié fous le fecretj 
Inais celui qui va révéler au Prince une confpira- 
tion , ne la rend pas publique : celui qui révélé dé 
grandes vérités qu’il a découvertes , iie révélé pas 
Je fectet d’autrui. Enfin l’Abbé Girard dit que 
décéler i c’eft notnmer celui qui ne veut pas être 
cru l’auteur d’une chofe s cela n’eft pas exaét : lé 
bout d’oreille qui décele l’âne j 11e le nomme pas j 
encore moins le nomme-t-il comme auteur dé 
quelque aéfion : un gefte, un regatd qui décele vos 
fentimens préfens , ne nomme pas & h’indiqué 
que des fentimens. Un homme qui fe ce/e, né 
tache pas pour cela fon nom ; il 11e s’agit pas de 
hommer l’auteur d’une chofe , lorfque Boileau 
veut reprocher à fon efprit des défauts qü’il ne peut 
céler. 

O Peut-être m objectera- t-on que quelques-uns 

de 



Digitized b/G 



Synonymes François. 

Je ces mots j tels que découvrir & pub ier, ne font 
pas fynonymes. Je réponds, i qu’ils tiennent tous 
à une idée principale qui leur eft commune ; 
i°. que fi le titre les rapproche, l’explication ne 
permet pas de les confondre j 3®. que tous ces 
mots entrent l’un dans l’autre , de maniéré à for- 
mer. une chaîne que je 11’ai pas voulu rompre pour 
multiplier inutilement les articles. Si ce n’eft pas 
là une raifon , c’eft du moins une exeufe. 



Découvrir j Trouver. 



» Ces mots, dit M. d’Alembert, fignifient en 
général acquérir par foi-même la connoiflance 
de ce qui eft inconnu aux autres. 

» Voici les nuances qui les diftinguent. En cher- 
chant à découvrir , en matière de fciences , ce 
qu’on cherche , on trouve fouvent ce qu’on ne 
cherchoit pas. Vous découvrirez te qui eft hors 
de nous 3 nous trouvons ce qui n’eft proprement 
que dans notre entendement , & qui dépend uni- 

3 uement de lui : ainfi on découvre un phénomène 
e Phyfique , on trouve la folucion d’une diffi- 
culté. 

» Trouver fe dit auffi de ce que plufieurs per- 
fonnes cherchent 3 8c découvrir , de celles qui 
ne font cherchées que par un feul. C’eft pour 
cela qu’on dit , trouver la pierre philofophale , 
les longitudes , le mouvement perpétuel , & 
non pas les découvrir. On peut dire en ce fens 
que Newton a trouvé le fyftême du Monde, 
& découvert la gravitation univerfelle ; parce que 
le fyftême du Monde a été cherché par tous les 
Tome J. A a 
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» Philofophes , & que la gravitation eft le moyeti 
» particulier dont Newton s’eft fervi pour y par- 
» venir. 

» Découvrir fe dit auffi, lorfque ce que l’on cher* 
» che a beaucoup d’importance \ & trouver , lorfque 
» l’importance eft moindre. Ainfi , en Mathéma- 
» tiques & dans les autres fciences, on doit fe fer- 
•> vir du mot découvrir , lorfqu’il eft qutftion de 
» prepofitions & de méthodes générales j & du moc 
» trouver , lorfqu’il eft queftion de propt lirions & 
» de méthodes particulières dont l’ufage eft moins 
» étendu. On dit auffi, tel Navigateur a découvert 
» tel pays , de il y a trouvé des habitans. 

11 11 e faut pas dire que les chofes doivenr être 
inconnues aux autres , pour les découvrir & pour 
les trouver. Je découvre mon chapeau que mes 
amis ont caché ; je le trouve , fi un domeftique 
l’a ôté de la place où je l’avois mis : or mes amis 
ou le domeftique fçavoient où il étoit } moi feul je 
l’ignorois. Le mot découvrir n’a ce fens que quand 
il eft queftion de découvrir à quelqu’un ) & ce fens 
eft étranger à trouver , car on ne trouve pas à quel- 
qu'un. 

Découvrir fignifie à la lettre, comme on l’a vu 
dans l’article précédent , ôter de defi'us une chofe 
ce qui la couvre ; & trouver , c’eft porter fes re- 
gards , mettre la main fur une chofe qu’on ne 
voyoit pas. Ce mot vient du celte trou , demeure, 
habitation , & il marque l’atftion de parvenir au 
lieu , à la chofe. Il revient au latin invenire, venir 
dans, parvenir à ; comme découvrir , au latin 
detegere , ôter le couvercle, la couverture, le toit. 

On découvre ce qui eft caché ou fecret, foit an 
moral, foit au phylique : on trouve ce qui ne tombe 
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pas de foi-même fous les fens , ou dans l’efprit. Ce 
que vous découvre z n’étoit pas vilible ou apparent: 
ce que vous trouve z étoit vilible ou apparent , mais 
hors de votre portée aétuelle ou de vos regards. Une 
chofe lïmplement égarée, vous la trouve quand 
vous arrivez à la place où elle eft ; mais vous ne la 
découvre z pas, car elle eft manitefte Ôc fans enve- 
loppe. 

La terre a , dans fon fein , des mines 5c des four- 
ces, on les découvre ; fur fa furface , des plantes &c 
des animaux, on les trouve. On découvre un voleur 
qui fe cachoit } on trouve un voleur qui fuyoit. 
Colomb & Coolce ont découvert de nouveaux 
Mondes enfevelis, pour le refte de l’Univers, dans 
un immenfe Océan : ils ont trouvé , dans ces con- 
trées, un nouveau régné végétal, un nouveau régné 
animal, mais la même efpece d’hommes. 

Dans les contrées orientales que nous avons </«- 
couvertes , je trouve par-tout des traces manifeftes 
de la Religion Chrétienne, confervées fur-tout par 
l’Hiftoire des Religions de Sommonacodom , La , 
Fo , & Buds ou Xaca. A la première leéture d’un 
excellent ouvrage, vous y trouve ^ de grandes beau- 
tés ; relifez-le avec foin , vous en découvrirez de 
nouvelles : il y a des beautés frappantes 5c des beau- 
tés cachées. 

On découvre des confpirations , des conjurations, 
des trames fecretes ; 5c on ne les trouve point, parce 
qu’elles ne font pas apparentes. 

On trouve une perfonne chez elle , un ami à la 
promenade , des denrées au marché ; 5c on ne les 
découvre pas, car ils y font à découvert. 

Les ruines curieufes d’Herculanum ont été dé* 
couvertes j 5c on y trouve des monumens précieux 
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des Arts & de l’Hiftoire ancienne de l’Icalie. Etl 
découvrant , on trouve : on trouve , fans découvrir. 

On trouve quelquefois fans chercher, car les 
choies apparentes peuvent, fe préfénter d’elles- 
mêmes ; on ne découvre guere qu’en cherchant, 
car les chofes cachées ne le découvrent pas toutes 
feules. 

Ainfi, en fait de fciences , on découvre ce qu’il 
y a de plus caché , de plus profond , de plus abf- 
trait , de plus difficile , de plus impénétrable ; & 
on trouve ce qui eft plus apparent, plus fimple, 
plus facile, plus fenfible, plus obvie. Voilà fans 
doute ce qui a fait dire qu’on découvre ce qui a 
plus d’importance , & qu’on trouve ce qui en a 
moins. Les vérités capitales, profondes ou fubli- 
mes , font les plus importantes; car elles répandent 
une grande lumière ; on les découvre. Des vérités 
particulières , Amples ou fecondaires , n’ont pas la 
même utilité , car elles n’ont pas la même portée; 
on les trouve. 

Le génie, l’obfervation , la méditation, la faga- 
cité, la perlpicacité , découvrent. L’efprit, la re- 
cherche , la réflexion , le raifonnement , l’imagi- 
nation , trouvent. 

Le phénomène le plus commun fera peut-être 
découvrir au génie les myfteres les plus impéné- 
trables de la Nature ; ainn un fruit le détache de 
l’arbre fous les yeux de Newton , tk le fyftême 
du Monde eft découvert. Un jeu du hafard a fou- 
vent fait trouver des inventions utiles : Métius; 
en chauffant des verres , regarde par hafard à tra- 
vers , & les lunettes font trouvées. 

Une grande vérité , félon la comparaifon de 
Montefquieu, reflemble à une haute montagne de 
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laquelle on découvre d’autres montagnes , & der- 
rière elles d’autres montagnes encore. Cherche ^ , 
& vous trouverez : cela s’entend fur-tout des véri- 
tés morales qu’il eft néceftaire de connoître 6c de 
fuivre dans la pratique. 

La navigation aérienne ( dont la gloire eft due 
à M M. de Montgolfier ) eft une des plus éton- 
nantes. merveilles que l’homme ait opcrées d’un 
coup de génie : elle promet de grandes décou- 
vertes. Mais il refte à trouver les moyens de diri- 
ger les aéroftats ( a ) & d’en rendre l’ufage facile : 
que de chofes ! 

On découvre des principes, des loix , des myf- 
teres de la Nature ; on trouve des moyens, des 
expédiens , des relïources. 

Les grands principes du- gouvernement fociat 



( a ) Je dis acrofl.it , au mafculin , avec MM. les Com- 
miflaires de l’Académie des Sciences , & non aéroftatc , au 
féminin. Les Latins auroient dit acroflatum , chofc, ma- 
chine , ce qui fe tient en l’air , s’y met en équilibre : mot 
coinpofé d'aer , air, & diupasticipe paflif oc neutre fl.t- 
turn , arrêté, fixé, fotitenu. Or cette tcrminaifon neutre 
devient mafculine en François : ainfi de diflum nous avons 
fait dit , un dit ; de faêîum , fait , un fait', de (hrutum, fla- 
tut , &c. Nous dirons donc aeroflat pour défigner la choie, 
la machine qui s’élève & vole dans les airs. La terminai- 
fon mafculine at, pour les fubftantifs, eft aufti commune 
dans notre Langue que la terminaifon féminine arc y eft 
rare. La première fert à indiquer trois objets différens ÿ- 
i°. un office, a une perfonne pourvue d’un office, 
3 0 . une efipece particulière d’aétion ou fon réfuîtat, 
comme on le voit dans Confulat , Prélat , attentat, &c. En 
fuivant le génie de la Langue, nous dirons aéroflatiorr pour 
défîgner l’art, comme nous difons navigation : la flatique 
parreuliere à cet objet s’appellera airoflatique : la machine 
volante eft un aeroflat. 
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font tracés fur toute la furface de la terre ; mais 
nos yeux s’étoient couverts d’épaifTes ténèbres, & 
il a fallu découvrir le fecret de la profpérité uni- 
verfelle que l’aveuglement nous déroboic. L’efprit 
fifcal avoir, depuis long-temps, trouvé & employé 
tant de moyens de nous éloigner des. voies de la 
Nature, qu’il faut des prodiges pour y revenir. 

'* « \ 

O L’ufage , fondé fur le fens étymologique de 
ces mots, obferve particuliérement la diftindtion 
fuivante. Découvrir fe dit proprement des chofes 
qui exiftent toutes formées ; & trouver fe dit par- 
ticuliérement des chofes dont il n’exifte , à pro- 
prement parler, que des élémens ou des matériaux 
à combiner. Le mérite de découvrir eft de lever 
les obftacles qui empêchent de voir ou de connoître 
la chofe telle qu’elle eft dans la Nature ou en elle- 
même. Le mérite de trouver eft fur-tout d’em- 
ployer des moyens particuliers pour former la chofe 
qui n’exiftoit pas , ou qui n’exiftoit , s’il faut ainli 

f mler, qu’en puiffance. Il faut de la fubtilité, de 
a pénétration , de la profondeur pour découvrir : 
il faut de l’invention , de l’imagination , de l’in- 
duftrie pour trouver. Les exemples rendront cette 
diftindtion plus fenfible. 

Hervé découvre la circulation du fang ; Tori- 
celli , la pefanteur de l’air ; Huyghens , l’anneau 
de Saturne ; Newton , la gravitation univerfelle : 
l’Allemand Herfchel vient de découvrir une nou- 
velle planere \ toutes ces chofes exiftoient , mais 
cachées , & la découverte n’a fait que les mettre 
au grand jour. Mais la poudre à canon, l’Impri- 
merie , la bouffole , le moyen de reftiifcirer les 
afphixiques , le fecret de s’emparer de la foudre 
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ou plutôt de la matière fulminante & de la diflî- 
per ; l’art de réfoudre des vapeurs en pluie , en 
neige, en grêle, en givre; les arts bienfaifans de 
fuppléer à l’ouïe , à la parole, à la vue ; le don de la 
parole tranfmis à des automates, toutes ces cprieu- 
fes créations de l’intelligence humaine ont été 
trouvées 8c non découvertes : elles n’exiftoient pas 
dans la Nature ; il a fallu trouver ces chofes ou 
les moyens de les exécuter. 

Ainfi l’on dit 8c l’on doit dire , trouver les lon- 
gitudes, la pierre philofophale, le mouvement per- 
pétuel , la quadrature du cercle , parce qu’il eft là 
quellion de chofes qui ne font pas ; & c’eft à l’ef- 
prit à les créer en quelque forte : mais on dit Sc 
on dira découvrir de nouvelles terres , de nouvelles 
conftellations , de nouvelles loix phyfiques , de 
nouveaux phénomènes, parce que tous ces objets 
exiftent indépendamment d’aucune opération de 
l’efprit. 

La Géométrie a découvert les propriétés des dif- 
férentes figures ; la Chimie découvre différentes 
propriétés des corps : ces propriétés font dans les 
objets mêmes. Mais le Géomètre trouve , par le 
raifonnement , la folution du problème ; le Chi- 
mifte trouve , par des combinaifons nouvelles, de 
nouveaux remedes : la démonftration 8c le rernede 
font le fruit de leur travail. 

Archimede découvre qu’il y a de l’alliage dans 
la couronne d’or laite pour Hiéron. Au moment 
où il acquiert la preuve de la fraude, il s’écrie,, 
en s’élançant hors du bain. Je l'ai trouvé , je l'ai 
trouvé , il a trouvé la folution du problème. 

L Argonaute Lyncée avoit, dit-on, trouvé le 
fecret de découvrir les mines le plus profondé- 
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mène cachées dans les entrailles de la terre. On 
trouve un fecret, c’eft-à-dire, un moyen inconnu, 
comme , par exemple, les Lunettes d’approche, & 
avec ce moyen , on découvre , on fait, &c. 

Le Doéteur Prieftlei paroi t avoir découvert , après 
les plus curieufes recherches , la compofition élé- 
mentaire de l’eau , & la poftibilité de fa tranfmu- 
tation en air : le procède de la tranfmutation de 
l’eau en air 8c de l’air en eau , par le moyen de 
l’éleétricité , a été trouvé 8c exécuté en France. 

M. Price femble avoir découvert un grand fe- 
cret de la Nature, lorfqu’il a trouvé celui de faire 
de l’or , heureufement trop cher pour de l’or. 

C’eft beaucoup que de découvrir Ae s chofes utiles: 
ce n’eft rien fi l’on ne trouve pas le fecret de les 
rendre communes 8c ufuelles. Le précieux livre que 
celui qui rappelleroit & conferveroir la mémoire 
des découvertes dont on n’a pas recueilli les avan- 
tages , 8c les chofes trouvées qu’on eft , tous les 
jours, obligé de chercher ! 

Nous trouvons les raifons d’un fait ; 8c nous 
découvrons les caufes d’un effet ; ces caufes font 
réelles, ces raifons font idéales. En deux mots, 
pour découvrir , il faut que la chofe foit ; elle eft, 
puifqu’elle eft cachée. Mais il peut y avoir de Y in- 
vention à trouver , mot correfpondant au latin in- 
ventre : ce mot fignifie proprement parvenir à un 
but ou à un lieu ; 8c l’on parvient à fon but , lorf- 
qu’on vient à bout de la chofe qu’on vouloit faire. 
On dit découverte ou invention d’une chofe trou- 
vée, , parce que trouver n’a point formé de fubftan- 
tif. S’il en avoir un , ce fubftantif défigneroit , en 
matière de fcienccs, une forte d’invention ou de 
création , une production de notre efprit. Obfer- 
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irez que le mot invention ne fe dit qu’en matière 
d’art. 

Je fuppofeque M. d’Alembert a voulu indiquer 
cette diftinétion , lorfqu’il a dit que nous découvrons 
ce qui eft hors de nous ; & que nous trouvons ce 
qui eft dans notre entendement : car cette idée , 
prife dans fa généralité , feroit évidemment faufTe; 
parce qu’il eft clair que nous trouvons hors de nous 
une infinité de choies, & que nous découvrons en 
nous des penchans , des mouvemens , des reften- 
timens cachés. Mais il eft vrai , en fait de fciences , 
que ce que nous découvrons eft une chofe étran- 
gère à nous , l’ouvrage d’autrui , une vérité de fait 
indépendante de nous } & que ce que nous trou- 
vons eft notre propre idée, la produdtion de notre 
efprit , l’effet de notre travail. 

O Enfin, il me pa?oît très-indifférent, foit pour 
trouver , foit pour découvrir , qu’une èhofe foit 
cherchée par une perfonne ou par plufieurs. Le 
Navigateur qui ouvrira le pafïage de la mer du 
nord, le découvrira , tout comme Magellan a dé- 
couvert le pafTage du fud , quoiqu’on cherche le 
premier depuis deux ficelés ; 8c l’on dit très-bien 
que Newton a découvert Nie fyftême du Monde, 
après que tant de Philofophes l’ont eu vainement 
cherché. Un Artifte qui parviendrait à rendre le 
verre malléable , trouverait certainement un beau 
fecret , que d’autres le cherchent ou non : & l’on 
dit fort bien que Leibnitz & Newton ont trouvé 
de belles méthodes de calcul , fans égard à aucune 
forte de concours. Je ne fçais fur quoi cette dif- 
tiudtion peut être fondée. 
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"Défenfe , Prohibition , Inhibition. 

» Ces deux mors , défendu, prohibé « , dit-on 
dans l’Encyclopédie , » délignent en général une 
u chofe qu’il n’eft pas permis de faire , en confé- 
»» auence d’un ordre ou d’une loi politive ; ils dif- 
»» ferent en ce que prohibé ne fe dit guere que des 
» chofes défendues par une loi humaine & de po- 
» lice. La fornication eft défendue ; & la contre- 
»> bande prohibée , «. Obfervons qu’on dit, un ma- 
riage fait à un degré prohibé : cette prohibition 
eft de discipline eccléliaftique. 

La racine du mot défendre eft fend, phen, pen, 
face, rencontre. La défenfe eft l'aâion d’éloigner, 
de repoulTer ce qu’on rencontre , ce qui vient nous 
heurter , ce qui offenfe • auffi défendre lignifie-t-il 
protéger , garantir. 

Prohiber Sc prohibition , inhiber de inhibition , 
font des compofés du verbe latin habere , avoir, 
tenir. Prohiber lignifie tenir en avant , au loin , 
8c oppofer une barrière, mettre un empêchement, 
défendre. Inhiber lignifie avoir en, tenir en dedans, 
& retenir , arrêter , défendre avec menaces. V alla 
& plulieurs Sçavans mettent entre les verbes latins 
prohibere & inhibsre, cette différence, que le pre- 
mier annonce une défenfe générale de faire, foie 
de commencer, foit de continuer ; & le fécond , 
la défenfe particulière de continuer, de récidiver, 
de perfevérer. 

La défenfe empêche donc de faire ce qui nuit ou 
offenfe ; la prohibition , ce qu’on pourrait faire; 
l'inhibition , ce qui fe fait irrégulièrement. La dé- 
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fenfe a donc un motif déterminé par la valeur pro- 
pre du mot» celui d’empêcher de nuire , d’offenfer, 
de blefler : la prohibition n’indique , par la valeur 
du mot , aucun motif \ elle ne lait qu’éloigner , 
repoufter, rejetter la chofe : quant à l’ inhibition , 
elle ne fait que déployer l’autorité pour retenir , 
& pour arrêter le cours d’une chofe , contraire à 
un ordre établi. 

On défend ce qui ne doit pas fe faire , ce qui eft 
mauvais. On prohibe ce qu’on pourrait tailler faire, 
ce qui étoit légitime. O11 inhibe ce qui ne peut pas 
fe faire, ce qui n’eft plus libre. Ce qui n’eft pas 
défendu eft permis ou du moins toléré : ce qui n’eft 
pas prohibé eft approuvé ou autorifé : ce qui n’eft 
pas inhibé eft reçu ou érabli. ^ / 

Dans l’ufage , défenfe eft le terme générique ; 
il embrafle toute forte d’objets ; il appartient à tous 
les genres de fty le. Prohibition eft du ftyle réglé- 
mentaire 5 il s’applique aux objets d’adminiftra- 
tion , de police, de difeipline. Inhibition eft du 
ftyle deChancellerie; il s’emploie proprement dans 
le reftort de la Juftice 3 on le joint à défenfe , Sc 
avec raifon , puifque la Juftice n’eft cenfée empê- 
cher que ce qui eft mal Sc déjà défendu. 

Les Loix , les ordres quelconques , font des dé~ 
fenfes : les Ordonnances, les Réglemens , font des 
défenfes Sc des prohibitions : les Ordonnances, les 
Arrêts, font des défenjès Sc des inhibitions. 

L'autorité défend, comme elle ordonne : elle ne 
défend pas ce qui eft bon & c jufte en foi , comme 
elle ne commande pas ce qui eft injufte Sc inique. 
La Police prohibe , comme elle autorifé : elle ne 
prohibe pas l’exercice d’un droit légitime , comble 
elle n’autorife pas la licence. La Juftice inhibe , 
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comme elle maintient : elle n inhibe point ce qui 
eft conforme aux Loix 8c à l’ordre , comme elle 
ne maintient pas ce qui eft contraire à l’ordre & 
aux Loix. 

Le pécular, la concuffion, les libelles, les duels 
font défendus ; 8c de droit, ils doivent l’être : on 
ne dira pas qu’ils font prohibés. La culture du ta- 
bac , le commerce du fel , la fabrication privée de 
la poudre à canon , l’introduélion de certaines 
marchindifes , font prohibés , 8c en conféquence 
défendus \ ils ne font pas toujours prohibés , & ils 
pourroient avec juftice ne pas l’être. Il eft fait des 
inhibitions à celui qui a frappé un Citoyen , pâturé 
clans fon champ, attenté à fon honneur, bâti fur 
fon terrein , de continuer, de récidiver, en vertu 
d’un droit établi, d’une Loi exiftante : on ne dira 
pas dans ces cas-là prohibition \ parce qu’il s’agir 
d’arrêter le cours d’une chofe déjà défendue , 8c 
que Y inhibition ne fe fait qu’en conféquence d’une 
défenfe précédente : ainfi, par exemple, Y inhibi- 
tion eft la conféquence d’un privilège excluüf. 



Déguifer f\Trave/lir. 

L’Aube Girard diftingue de la maniéré fui- 
vante les participes rnafqué , dégu'jé , travefli. 

» 11 faut, pour être mafqué , fe couvrir d’un 
» faux vifage. 11 fuffit, pour être déguifé , de chan- 
» ger fes parures ordinaires. On ne fe fert du mot 
» travejli qu’en cas d’affaires férieufes , lorsqu’il 
» s’agit de pafler en inconnu ; 8c c’eft alors prendre 
» un habit connu & ordinaire dans la fociétc, mais 
n très-tloignc & très different de celui de fon état. 
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» On fe mafque pour aller au bal. On fe déguijè 
a pour venir à bout d’une intrigue. On fe travejliù 
» pour n’être pas reconnu de fes ennemis «. 

Degulfement Se travejlijjement l’ont ainli traités 
dans l'Encyclopédie. 

y Tous les deux défignent un habillement ex- 
t> traordinaire , différent de celui qu’on a coutume 
» de porter. Mais il femble que déguijement fup- 
» pofe une difficulté d’être reconnu , & que tra- 
it vejlijfement fuppofe feulement l’intention de ne 
>* l’être pas , eu même feulement l’intention de 
«j s’habiller auttement que de coutume. 

» On dit d’une perfonne qui eft au bal , qu’elle 
r> eft déguijée ; &: d’un Magiftrat habillé en homme 
» d’épée , qu’il eft travejli. 

» D’ailleurs déguijement s’emploie quelquefois 
it au figuré , Se jamais traveflijjement «. 

M. Beauzce fait la note fuivante fur cette der- 
nière affertion. 

» 11 me femble toutefois que c’eft par un tour 
* pareil de langage que l’on cîit , déguijer fes pen- 
n fées , fes vues, fes démarches, la vérité ç & tra- 
it vejlir un ouvrage comme Virgile, la Henriade, 
a Télémaque ; ainfi travejlir s’emploie au figuré 
y comme déguijer «. 

Déguijer eft formé de guife , mode , façon 
maniéré, allure ; Se celui-ci eft le theuton weife , 
qui a le même feus. Travejlir eft. compofé de vef- 
tir , vêtir y Se du celte tra , qui lignifie travers, de 
travers, d’une maniéré oppofée, en fens contraire. 

Ainfi, travejlir annonce rigoureufement & uni- 
quement un changement dans les habits ou un vê- 
tement contraire au cojlume ç tandis que déguifer 
fouflxe toute forte de changemens , ou toute forme 
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contraire aux formes naturelles ou habituelles.' 

Il eft donc faux que ces mots défignent égale- 
ment un habillement extraordinaire, comme on le 
dit dans l’Encyclopédie , ou un changement dans 
les parures ou les habits , comme le dit l’Abbé 
Girard. Avec un fimple changement d’habits carac- 
tériftiques , vous n’êtes que travefli : avec tout chan- 
gement qui altéré à un certain point vos formes ou 
vos traits diftindâfs, vous êtes déguifé. Vous dé~ 
guife ^ votre voix , votre démarche , vos traits , & 
vous ne les travejîijje ^ pas. 

Déguifer , c’cft donc fubftituer aux apparences 
ordinaires 8c vraies des apparences trompeufes , de 
maniéré que l’objet ne foit pas , du moins facile- 
ment, reconnu. Travejlir , c’eft fubftituer au vête- 
ment propre un vêtement étranger , de maniéré 
que l’objet ne foit pas reconnu pour ce qu'il eft. 

L’Abbé & le Magiftrat en épée font travejlis j 
& on ne les reconnoît plus pour ce quils Jonc , 
pour Magijlrat , pour Abbé : mais ils ne font pas, 
à proprement parler , déguij'es ; à leurs traits, on 
reconnoît également qui ils font, leur perfonne. 

Dans le déguifenient , on a pour but de ne pas 
paroître qui l’on eft , ou tel que l’on cft ; on veut 
paroître une autre perfonne : dans lë traveflijfe- 
ment , on a pour but de ne pas paroître ce que l’on 
eft ; on veut paroître un autre perfonnage. 

L’Efpion le déguijè ; le Comédien fe traveflit. 

Le fard eft un déguifement : on ne connoît , ou 
on ne reconnoît pas le vrai vifage de la femme 
fardée. La mode eft un continuel travefliffement'. 
on ne reconnoît pas, dans le coftume de la femme 
du jour , la femme de la veille. 

Le Peintre qui n’exprime pas le cara&ere de fes 
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perfonnages, les déguije : celui qui ne les revêt pas 
ielon le coftnme , les traveflit. 

Le traveftiflement , lorlqu il vous rend mécon- 
noi 'Table , devient déguifement. Vous vous travef- 
pour palier au milieu des ennemis ou de gens 
qui ne connoifTent pas votre figure ; il fuffir que 
vous quittiez l'habillement ou le fîgnalement de 
votre pays , de votre état, de votre condition : en 
vous traveflijjant , vous vous déguije 

Pour n’avoir envifagéque l’application ordinaire 
du mot traveflir dans le cas précédent, l’Abbé 
Girard a cru qu’elle donnoit la différence du mot, 
& qu’il ne s’employoit qu’en cas d 'affaires férieu- 
Jes. On fe traveflit 6c on le déguije également pour 
fon plailir , Ton amufement , fa commodité, 8c 
pour des defleins importans ou graves. L’A&eur, 
qui, dans la même Comédie , joue plufîeurs rôles, 
eft fouvent obligé de fe traveflir } 8c , fous fes di£- 
férèns habillemens , le perfonnage qu’il repréfente 
eft déguifé pour les autres perfonnages à qui il a 
affaire. 

Quoi qu’on en dife dans l’Encyclopédie , tra- 
veflir peut être aufli bien employé au figuré que 
déguijer-, mais il ne peut l’être aufli fréquemment, 
parce qu’il a un feus beaucoup plus reftreint. Dé - 
guifer s’applique à tout ce qui cache, altéré la vé- 
rité , la réalité : traveflir ne peut être appliqué con* 
venablement qu’à ce qui peut être repréfenté fous 
l’image de vêtement , comme à l’exprcflion qui eft 
le vêtement de la penfée, à l’emblème ou à l’allé- 
gorie qui eft une draperie jetée fur la chofe 

Vous déguije ^ , en cachant la chofe fous des 
apparences trompeufes : vous traveflifje ^ , en pré- 
ientant la chofe fous des apparences fingulieres. Le 
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déguifement enveloppe l’objet d’un voile épais pour 
qu’il ne foit pas apperçu : le travejlijfement le mon- 
tre fous un autre jour pour qu’il foit vu d’un autre 
oeil. 

Les anciennes Mythologies ne font toutes que 
des travejlijj'emens de la même Hiftoire, celle de 
la fociété nailfante : mais peu à peu la fuperftition 
des Peuples & l’artifice des Pontifes couvrirent la 
vérité de tant de voiles 8c de myfteres, qu’elle de- 
vint impénétrable fous ces déguifcmens. 

Un bouffon travejlit l’Iliade ou l’Enéide, en ha- 
billant & repréfentant leurs héros en Soudars ou 
en Faquins , fans leur ôter le fond de leur carac- 
tère , leurs noms, leurs traits d iftinCti fs , 8c pour 
faire plaifamment jaillir leurs défauts & leurs fautes. 
Un hypocrite déguife i \ i adroitement fes vues & fa 
corruption, que même en s’avouant coupable, en 
s’accufant, en fe condamnant, en allant au devant 
de la peine, il en paroît plus vertueux aux yeux de 
fes dupes. 

L’Auteur qui s’approprie adroitement les penfées 
d’autrui, déguife fes larcins. Le Traducteur qui 11 e 
conferve ni la pureté , ni l’élégance , ni les mouve- 
mens, ni les formes propres de l’original , travejlit 
fon Auteur. 

Le Panégyrifte qui ne fçait que louer , déguife 
vos défauts 8c vos torts : le Cenfeur qui fe plaît à 
blâmer, travejlit vos aétions 8c vos difcours. 

L’incrédulité arrificieufe déguife la doétrine 8c 
les prtuves de la Religion , en travejlijjant le culte 
divin en ridicules momeries. 

Le Flatteur eft un ennemi déguifé. Le Parvenu 
eft un Ctifpin travejli. 



Au 
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u4u demeurant , furplus , refle t 
Du refie . 

u J’ai toujours regret « , dit V augelas à l’occa- 
fion de la première de ces façons de parler , » j’ai 
*» toujours regret aux mots &: aux termes retràn- 
» chés en notre Langue, que l’on appauvrit d’au- 
» tant \ mais fur-tout je regrette ceux qui fervent 
» aux liaifons des périodes, comme celui-ci (au 
» demeurant ) , parce que nous en avons grand 
» befoin , 8c qu’il les faut varier «. 11 n’y a pas 
un Ecrivain qui ne partage ce fentiment. 

Ces différentes maniérés de parler fervent de 
tranfitions , pour paffer d’une maniéré marquée, à 
quelque trait remarquable qui forme ou amene la 
conclufion ou la fin d’un difcours. 

Au demeurant eft propre à défigner deux fortes 
& rapports ; celui <!]ue les parties du difcours ont 
entre elles, & celui qui fe trouve entre les chofes 
memes. Son idée eft certainement celle de de- 
meure , d’arrêt , de fiabilité. Ainfi , employée 
comme conjonction , cette façon de parler défigne 
^ le réfultat , la conclufion , la fin , quelque chofe 
de définitif, ce fur quoi l’efprit , le difcours s’ar- 
rête , fe repofe , demeure : comme liaifon des 
chofes, elle défigne ce que l’objet eft en foi, dans 
le fond, à demeure , en fomme , d’après, avec, 
ou malgré ce qu’on en a dit. 

Marot donne de cette maniéré le dernier coup 
de pinceau au portrait de fon Valet. 

Sentant la hart d’une lieue à la ronde , 

Au demeurant , le meilleur fils du monde. 

Tome I. B b 



1 
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L’un & l’autre rapports de cette façon de par- 
ler font très-fenfibles dans cet exemple. Si vous 
dites , après avoir donne des confeils à votre ami , 
voilà mon avis j au demeurant, cejl à vous à 
prendre une réfolution • c’eil la conclufion finale 
de votre difcours , comme fi vous difiez , après 
tout , après tout cela. Quand vous direz , cet homme 
ejl rujiique , emporté , bourru , au demeurant bon 
homme , vous nous ferez entendre, qu’ au fond , il 
eft bon, qu’il a Yame bonne, ou plutôt que, mal- 
gré ces défauts ou avec tous ces défauts , il n’en eft 
pas moins bon. 

Si le fens de cette maniéré de parler avoit été 
bien connue, ou fa valeur mieux fentie , elle n’au- 
roit pas éprouvé, après la plus grande vogue, un 
décri abfolu, comme plufieurs Obfervateurs l’at- 
teftent ; non pas fi abfolu pourtant qu’elle ne foie 
encore reliée dans le ftyle familier : elle n’auroic 
pas été confondue avec au rejle , qui annonce pro- 
prement Je rejle d’un difcours, ou des circonftances 

{ iarticulieres qui rendent à compléter le récit ou 
a defeription de la chofe , plutôt que la conclufion 
précife ou le dernier trait du tableau. 

Au furplus fuppofe une férié, une gradation y 
une cumulation de chofes au delfiis defquelles on 
en ajoute quelque autre , en outre , par réflexion , 
par complément, par furcroît. Ainfi, après avoir 
rapporté les nouvelles qui fe débitent , & les rai- 
iôns qu’il peut y avoir d’y croire, vous ajourez qu’au 
furplus y vous ne les garantiflez pas ; & que , fur 
le premier bruit qui fe répand , il y a un immenfe 
avantage à parier contre. De meme, lorfque vous 
avez bien examiné la juftice d’une caufe, &, ce qui 
tft différent, les raifons d’attendre un jugement 
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favorable , vous conclurez qu’au furplus le plus 
mauvais accommodement vaut mieux que le meil- 
leur procès. 

D. Diegue , après qu’il a fondé le cœur «le fon 
fils , expole l’affront qu’il a reçu, commande la 
vengeance , & pourfuit : 

Au furplus , pour ne te point flatter , 

Je te donne à combattre un homme à redouter. 

M. de V ol taire a épargné ce paffage que V augelas 
indique dans facenfurede la phrafe adverbiale, avec 
tous les égards dûs à un homme tel que Corneille. 
Les Grammairiens ont remarqué qu’au furplus ne 
valoir pas mieux qu’au demeurant • qu’il n’avoic 
jamais été du bel ufage, mais qu’il pouvoir être 
encore quelquefois employé. 

Au refie üéfigne d’une maniéré vague, ou fans 
idée acceffoire, ce qui refie à dire, un point, une 
obfervation qu’il importe d’ajouter ou de rappel- 
ler , comme on le voit dans les exemples fuivans. 

Cet homme me donne des preuves fréquentes 
de fa mauvaife volonté , quoiqu’il n’ait jamais eu 
qu’à fe louer de moi : au refie , que m’importe l’opi- 
nion d’un perfonnage que je méprife ? 

Boileau , après avoir vanté , au nom de Longin,' 
le merveilleux talent d’Hypéride à manier l’ironie, 
dit : au refie il affaifonne toutes ces chofes avec 
un tour &c une grâce inimitables. Madame de Sé- 
vigné , en rapportant fa réponfe à des offres très- 
obligeantes de Madame de la Fayette, termine de 
la forte fon réi it : au refie je lui donne ma parole 
de n’être point malade, de ne point vieillir, de 
ne point radoter , & qu’elle m’aime toujours mal- 
gré fa menacç. 
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Du refie différé d 'au refie , félon Bouhours, en 
ce que ce qu’il annonce n’eft pas du meme genre 
que ce qui précédé, &: qu’il n’y a pas une relation 
effentielle j au lieu qu’on fe fert d’au refie quand , 
après avoir expofé un fajt & traité une matière, 
on ajoure quelque chofe dans le même genre , qui 
a du rapport à ce qu’on a déjà dit. Du refie fait 
le même office que d'un autre côté , d’une autre 
part , avec l’idée particulière de refie ; & il em- 
porte une forte d’exception , de modification , de 
contrafte, d’oppofition, entre ce qu’on dit, ôc ce 
qu’on veut dire. Je ne dirois pas avec cet Ecrivain, 
cet homme efl bigarre & emporté , du refte brave 
& intrépide , parce que ces qualités ne contraftent 
pas : je dirois plutôt, cet homme efl infupportable 
par fôn humeur & fes prétentions ; du relie il a 
d’excellentes qualités. Je ne vous dis que ce que 
je ferois en pareil cas ; du refte , je ne vous donne 
pas le conjeilde le. faire. Alexandre etoit terrible , 
cruel y barbare dans la colere ; du refte doux & 
bon. 



Dénouement t Catafîrophe. 

Nousconfidérons ces mots dans leur rapport com- 
mun avec la conciulkn d’une aéfion dramatique. 
Le dénouement défait le nœud , comme le mot le 
porte : la catafîrophe tait la révolution , fuivant le 
fens du grec xaTu-(TfÇo* t Jubverfion y if)ue y dcc. 

Le dénouement eft la derniere partie de lapiece; 
la catafîrophe eft le dernier evenement de la fable. 
Le dénouement démêle l’intrigue ; la catafîrophe 
termine l’aéfion. Le dénouement , . par des déve- 
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Joppemens fucceffifs , amène la cataflrophe ; la ca- 
( aflrophe completre le dinouer.erv. Le dénouement 
fixe le cours des cliofes j la cataflrophe en change 
la face. 

L’art eft dans le dénouement ; l’effet , dans la 
cataflrophe . Le dénouement doit être rapide , fans 
que la cataflrophe foit brufque. Le dénouement 
doit naître de l’intrigue même : la cataflrophe 
doit fortir, comme d’elle-même, des. mœurs 8c 
de la fituation des perfonnages. 

Si la cataflrophe eft nécefTaire & par confisquent 
attendue , il faut cacher avec foin les moyens du 
dénouement. Le moyen employé dans HéracLius 
eft adroitement enveloppé dans le caractère équi- 
voque d’Exupere \ & ce feroit en effet r comme 
on l’a dit, un chef-d’œuvre de l’art en ce genre, 
fi jufqu’alors Léontine n’avoit tenu , feule & fans 
la participation d’Exupere, tout le fil de l’intrigue, 
pour l’abandonner au dénouement. 

Le plus parfait dénouement paraît être celui où 
l’aétion fe décide par une cataflrophe qui ? avec la 
plus forte vraifemblance , excite la plus vive fur- 
prife. Quoi de plus furprenant 8c quoi de plus vrai- 
semblable, fuivant la remarque de M. Marmontel, 
que de voir Cléopâtre fe rc foudre à boire la pre- 
mière dans la coupe empoifonnée, pour y engager, 

{ »ar fon exemple , Antiochus 8c Rodogune ? C’eft- 
à vraiment un coup de génie. 

On reproche à Molière d’avoir trop négligé les 
dinouemens. On pourrait reprocher à Racine d’a- 
voir, dans plufieurs de fes Pièces, affoibli l’effet 
de la catafpophe en la tranfpertant hors du théâtre 
pour ne pas l’enfanglanter , lelon le précepte d’.Ho- 
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0 Le mot cataflrophe exprime proprement une 
funefte ifliie, une fin déplorable, un événement 
tragique , un dénouement malheureux. 



Dénuée Dépourvu. 

L’homme dénué eft comme nu , laifie nu , mis 
à nu. L’homme dépourvu eft non pourvu , mal 
pourvu , manquant de provijions. Le premier de 
ces termes marque donc à la rigueur la nudité , 
un dépouillement, ou plutôt une privation enriere 
& ablolue : le fécond n’exprime, a la lettre , qu’un 
manque , ou une diferre plus ou moins grande , 
par le défaut de provision ou de moyen. Dénué ne 
le dit qu’au figuré : dépourvu a les deux fens. 

L’homme dénué de biens eft dans la mifere : 
l’homme dépourvu eft dans le befoin. 

La Bruyere nous préfente fouvent des perfonnes 
entièrement dénuées d’efprit ; c’eft la fottife pure. 
11 eft moins rare de voir des gens dépourvus de 
fens commun; ce fens eft peut-être moins com- 
mun que la déraifdn. 

Un homme totalement dénué de mémoire ne 
lieroit pas enfemble deux idées : un homme dé- 
pourvu d’imagination n’obtiendra ni l’abondance 
ni la vive circulation des penfécs. 

Celui qui n’aime que loi, eft juftement dénué 
d’amis ; Narciiïe s’aime fans rival. Celui qui n’en 
croit qu’à lui même, fera dépourvu deconfeils; les 
confeillers n’auront que fcn avis. 

Le pauvre, dénué de reftources, fera malheu- 
ïeufement bientôt dénué de pudeur. Le Sauvage, 
dépourvu de prévoyance , fe trouvera demain dé- 
pourvu même de hamac. 



\ 
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Tant que vous ne vous abandonnerez pas voust 
même , vous ne ferez pas dénué de fecours : tant 
que vous n’aurez aucun reproche à vous faire , vous 
ne ferez pas dépourvu de confolations. 

Le Sage des Stoïciens, quand il paroîrroit dé- 
nué de tout, ne feroi t dépourvu de rien : ce Sage fe- 
rait la vertu elle-même, la vertu heureufe par elle- 
même, qui ne fe fait ni maux ni befoins, & qui, 
en fupportant les befoins Sc les maux inévitables, 
s’affermir, s’agrandit, & fe rccompenfe. La Reli- 
gion va plus loin. 

11 faudrait voir un homme dépounm de tout ce 
qui n’eft pas à lui : il faudrait le voir dénué de tout 
ce qui n’eft pas de lui. 

0 Dénué s’applique fort à propos à ce qui eft 
propre, naturel, ordinaire à l’objet, comme le 
vêtement au corps. Dépourvu fe rapporte particu- 
liérement à tout ce dont on a befoin ou coutume 
d’être pourvu ou de fe pourvoir, de fe prémunir , 
de fe précautionner. 

Un Pocme eft dénué de coloris \ un difcoiirs eft 
dénué de chaleur. Un Peuple eft dépourvu de Loix, 
une Place eft dépourvue de munitions. 

Vénus , dépouillée de fa ceinture, eft la beauté 
dénuée de grâces. Les Dieux, ou les Vertus en per- 
fonne, ne font jamais dépourvus de nectar & d’am- 
broifie. 

L’homme dénué de fagefle, eft, félon la com- 
paraifon d’un Auteur Chinois, comme une armée 
dépourvue de Chef. 

Combien de gens paroiftent dénués de raifon & 
de fenfibilité, qui ne font qu e dépourvus de lumière 
& de véritable inftruétion ? Quels crimes n’a pas 

B b iv 
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commis le fanatifme, qui n’eft qu’erreur? & par 
quelles mains? 

Au milieu de tant de Religions dénuées de toute 
vraifemblance , fi elles font prifes à la lettre , & 
dépourvues de tout motif de créance, de quel œil 
le Philofophe contemplera-t-il celle qui, fans par- 
ler de fa fainteté & de fes autres titres, eft appuyée 
d’un corps de preuves fi convaincant , fi harmo- 
nieux , fi impofant, cnl’il feroit le plus grand effort 
de l’efprit humain, fi Dieu lui-même n’en avoic 
pas fourni la matière ? 

O Dénué demande néceffairemenr après lui un 
régime ; car il n’eft figurcment affeété à aucun fujet 
qui indique néceffairement un genre de privation. 
Mais dépourvu , au propre , lailfe quelquefois fon 
:régime fous-entendu, à caufe qu’il eft allez annon- 
cé par le fujet & par le refte de la phrafe. Ainfi 
l’on dit fort bien , un marché dépourvu , une mai - 
fon dépourvue , une place dépourvue ; parce qu’on 
reconnoît , fans autre explication , de quelles chofes 
la place, la maifon, le marché font dégarnis. Ainfi 
la Fontaine dit : 

La Cigale ayant chanté 
Tout l’été. 

Se trouva fort dépourvue 

Quand la bife fut venue. 

Je ne fçais pourquoi , avec des participes fi ufités, 
les verbes dépourvoir 6c dénuer ne font pas dans la 
Langue ? Ont -ils moins de valeur ? auroient-ils 
moins d’utilité ? Le fubftantil dénuement n’eft guere 
employé qu’en matière de • dévotion , pour expri- 
mer le renoncement : pourquoi encore cette bizar-: 
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rerie ? Enfin dépourvu n’a point de fubftantif. Ne 
fembleroit-il pas que notre Langue , ou bien in- 
complette ou bien tronquée , commencerait ou à 
fe former ou à fe détruire ? 



Dépravation , Corruption. 

Depravatio , depravare , mots latins , font for- 
més de pravus , tottu, contrefait, mal fait, au phy- 
fique 8c au moral • rac. orient, rho , qui n’eft pas 
droit, qui eft de travers ; grec pui/tm , courbe, tortu. 
Corruption corrompere , autres mots latiqs, font 
formés de ramperez rompre, divifer, brifer : rac 9 
rup , rompu , fracafte , elcarpé , mis par morceaux. 
Le compofé corrompre marque l’altération, la dé- 
funion , la décompofition des parties. , . 

Dépravation 8c corruption défignent le chan- 
gement de bien en mal : mais le premier marque 
phyfiquement une forte altération des formes , des 
caractères fenfibles, des proportions naturelles ou 
régulières de la chofe ; 8c le fécond , une grande 
altération des principes, des élémens , des parties, 
de la fubftance de la chofe. La dépravation défi- 
gure, déforme, dénature : la corruption gâte, dé- 
compofe, diflout. Cicéron dit ( 1 . definib . ) que 
depravatus ne s’applique qu’à l’efprit 8c à lame : 
nous difons au phyfique £oz/f dépravé , dépravation 
de goût , d'humeurs . La dépravation du goût 
donne de la répugnance pour les alimens ordinai- 
res, & l’appétence de chojes mauvaifes 8c nuifibles. 
La corruption , au phyfique, produit un change- 
ment confidérable dans la fubftance , 8c tend à la 
putréfa&içn ou à la deftruétion de la chofe. Le 
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fens moral de ces mots fuit leur fens phyfique.' 

La dépravation annonce proprement un défaut 
de régularité , de reébitude , d’ordre : les Latins , 
& en particulier Cicéron ( Acad, i ) mettent en 
oppofition directe , redu ni & pravum. La corrup- 
tion annonce un défaut de pur.eté 6c de Jaineté [a) : 
les Latins difoient , nihil fanum , & les Grecs 
»<£» «y lis, pour exprimer l’extrême corruption des 
mœurs. 

Ainfi , par la dépravation , vous marquez for- 
mellement l'oppofition direéte de la choie avec la 
réglé, 1' ordre , le modèle donné : par la corruption , 
yous déjignes^ la viciation , la détérioration de la 
chofe , & une fermentation tendante à fa diftblu- 
tion. La dépravation donne à la chofe une direc- 
tion toute contraire à celle qu’elle doit avoir : la 
corruption travaille à détruire les qualités elTen- 
tielles qu’elle doit avoir. La dépravation eft f ef- 
fet d’un vice , qui , par fa force maligne , dérange , 
détourne, pervertit, détruit les rapports néceffaires 
des chofes : la corruption eft l’effet du vice, qui, 
par fon impur venin, fouille, gâte, infeéte, dif- 
fout les principes vivifians de la chofe. Ce qui fe 
déprave , perd fa maniéré propre d’être & d’agir : 
ce qui fe corrompt , perd fa vertu 6c fa fubftance. 
L’idée de dépravation eft plutôt contraire à celle 
du beau , & l’idée de corruption à celle du bon. 
Comparez enfemble une perfonne très- contrefaite 
& une perfonne fort mal-faine, Vous avez, dans 



(<*) Je hazarde ce mot, parce qu’il nous, manque , & 
qu’il <eft en même temps néceflaire & propre pour expri- 
mer la qualité de fain. Celui de fanté, également formé 
du latin fan'uas t a un fens particulier borné. 
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ces deux images, les différences diftinââves de la 
dépravation 8c de la corruption. 

Un jugement qui n’eft pas droit, eft dépravé : 
un jugement qui n’eft pas pur , eft corrompu. La 
force des inclinations déréglées & des penchans dé- 
fordonnés , produit ta dépravation des mœurs j la 
fermentation immodérée des erreurs 8c des paf- 
fîons en produira la corruption. 11 faut redreller 
ce qui eft dépravé ; il faut purifier ce qui eft cor- 
rompu. La dépravation exprime plutôt les déré- 
glemens apparens & exceflîfs \ 8c la corruption , les 
vices internes 8c difl'olus. 

Les mœurs , dit Cicéron ( L. de Ojfic. ) , font 
corrompues 8c dépravées par l’amour des richelles. 
Port-Royal dit que Dieu a livré les Infidèles à l’é- 
garement d’un efprit dépravé & corrompu. Ces 
mots fe lient enfemble fans pléonafme : ils fe pla- 
cent indifféremment l’un d evant l’autre , parce qu’ils 

Î réfentenr deux images différentes ; l’une indique 
état d’une chofe très-altérée dans fa fubftance, & 
l’autre , l’état d’une chofe très-oppofée à la régu- 
larité. 

Maflillon dit (a) : » Grand Dieu ! que le compte 
>* des riches 8c des puiilans fera un jour terrible, 
»> puifqu’outre leurs pallions infinies , ils fe trouve- 
*> ront encore coupables , devant vous, des défor- 
55 dre s publics, de la dépravation des mœurs , de 
» la corruption du fîecle , Si que les péchés du Peuple 
» deviendront leurs crimes propres «! Lesdéfordres 
publics amènent naturellement la dépravation des 
mœurs ; 8c les péchés , ou les actions vicieufes , naif- 
fent de la corruption. 



(a) Serin, fur Us vices & les venus des Grands. 
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Cet Orateur dit la corruption du fiecle : BoflTuef 
dit la dépravation du temps [a). La corruption 
annonce la profondeur des vices , & la déprava- 
tion , la grandeur des défordres. 

C eft votre volonté dépravée qui autorife tout 
ce dérèglement : à qui vous en prenez- vous , qu’à la 
dépravation de votre volonté ?... Lorfque notre 
nature corrompue avoir contracté des ordures infi- 
nies ' y lorfqu’enfin notre corruption & nos maux 
étoient incurables , l’on nous a donné un Libéra- 
teur. Godeau , de l’Amour de Dieu. 

Pafcal , dans fes Penfées , oppofe fort bien la 
corruption à l’innocence, en difant que ces deux 
états & innocence 6c de corruption étant ouverts, 
il eft impoflible que nous ne les reconnoiflîons pas. 
Bourdaloue , prem. Jeudi du Carême , rapproche 
fort à propos les déjordres prives de la dépravation 
générale , en difant que des perfonnes engagées 
autrefois , & peut-être encore a préfent , dans des 
déjordres honteux, deviennent , par la plus dan- 
gereufe hypocrifie, les plus éloquentes contre la 
dépravation des mœurs. * 

Fléchier dit que la corruption de la Cour s’éta- 
blit enfin comme une poiitefte dans les Provinces : 
j’aimerois mieux dire la dépravation de la Cour , 
parce que ce mot eft plus propre à défigner les 
formes fenfiblés , & que la politelfe confifte dans 
des formes. 

La dépravation eft plus ou moins manifefte & 
révoitanre ; la corruption , plus ou moins profonde 
& mortelle. Il refte quelquefois de la honte à la 



(<j) La poftéritè c!e Seth fut fidele à Dieu , malgré la 
dépravation du temps. Di Je. fur l'HiJl. Univ. 
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'corruption ; mais la dépravation n’aura guere de 
pudeur. L’hypocrire ne paroîrpas auffi dépravé qu’il 
eft corrompu j car il donne les formes de la vertu 
au vice. 

Lorfque la dépravation eft générale , une con- 
duite régulière paroîr auftî étrange & aufli cho- 
quante , qu’une figure régulière l’eft aux yeux de* 
ces Peuples qui s’écrafent le vifage. Lorfque la 
corruption eft générale, il eft aufli difficile de fe 
conferver pur au milieu du monde , que d’échap- 
per à la contagion en vivant àvec des peftiférés. 

Selon la remarque de Pafcal , quand tout fe 
remue également, rien ne fe remue en apparence, 
comme en un vaifleau. Quand tous vont vers la 
dépravation , nul ne femble y aller : qui s’arrête , 
fait remarquer l’emportement des autres, comme 
un point fixe. Quand vous refpireriez au milieu 
<le la fociété la plus pure, l’air le plus pur, lorfque 
tout femble relpirer la vertu & l’inlpirer , vous 
n’êtes pas à l'abri de la corruption , quelquefois lî 
fubtile qu’elle eft infenfible: ainfi la beauté, toute 
innocente qu’elle eft , fuivant la remarque de Fié— 
chier , vous corrompt , fans même que vous vous 
en apperceviez. 

Il réfulte de ces obfervations une réglé générale 
pour appliquer à propos l’un ou l’autre de ces ter- 
mes julqu’à préfent peu entendus. Dépravation. 
s’applique naturellement aux objets auxquels l’ufage 
ordinaire joint les épirheres ou les qualifications ae 
droit , réglé , régulier , bien fait , bien ordonné , 
beau , parfait y & autres idées analogues,* & cor- 
ruption , à ceux auxquels il joint les qualifications 
de Jdin , pur , innocent , intégré , bon , Jaint , & 
autres idées femblables. 
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Ainfi vous direz plutôt dépravation d’efprit 8c 
corruption de cœur, parce que nous difons plutôt, 
un efprit droit , bien fait , & un cœur pur , inno- 
cent. La corruption du cœur , dit Abadie , eft la 
fource de l’incrédulité : l’incrédulité eft: propre- 
ment une dépravation d'ejprit. La corruption des 
fentimens produit la dépravation des principes \ 
& , à fon tour , la dépravation des principes pro- 
duit la corruption des fentimens. Nous dirons la 
corruption de la chair & du fang , parce que 
nous difons une chair faine , un fang pur ; & 
nous ne dirons pas la dépravation de la chair 
& du fang ; car nous ne pouvons pas dire , une 
chair droite , un fang jufle , puilqu’il ne s’agit 
point de leur conformation & de leur régularité. 
Nous dirons une doctrine corrompue par oppofition 
à une doctrine faine. Godeau dit fort bien : Quel 
emportement, fi mavolontéperdoit, par une nou- 
velle dépravation , la droiture dans laquelle vous 
l’avez rétablie ? puifque la droiture eft: l’oppofé de 
la dépravation. On dit , en matière d’Arts & de 
Belles-Lettres , la dépravation & la corruption du 
goût , parce que le goût a fes réglés , qu’il eft ou 
n’eft pas conforme à l’ordre naturel , qu’il eft réglé 
ou déréglé , & parce qu’on dit en même temps un 
goût fain , bon , pur : ainfi du refte. 

Peut-être me fuis-je trop appefanti fur cet arti- 
cle : mais fçavoit-on ( je parle même d’une foule 
d’Ecrivains ), fçavoit-on tout le travail qu’exige 
l’art d’écrire , dans l’état aétuel de la Langue ? 

* 
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Déprifer , Déprimer , Dégrader. 

Déprifer , prifer moins ou peu , mettre une chofe 
au deflbus du prix quelle a. De prix , nous avons 
fait prijer, mettre un prix à la chofe. Déprijer & 
méprifer font les compofés de ce verbe : méprifer 9 
ne faire aucun cas ; déprifer, faire peu de cas, efti- 
mer la chofe fort au deflbus de ce qu’elle eft efti- 
mée. 

Déprimer , preffer pour abailfer, pouffer de haut 
en bas : ce verbe 11’eft point un compofé de pri- 
mer , car il lignifie ôter , conrefter, refufer non pas 
feulement la primauté , la fupériotité, l’excellence ÿ 
mais eq. général tout avantage dont on jouit dans 
l’opinion des autres. C’eft le latin deprimere , com- 
polé de premere , prefler, comme opprimere , expri- 
merez impnmere, &c. opprimer, exprimer, im- 
primer, &c. Il ne s’emploie que dans le fens figuré. 

Dégrader , ôter un grade , rejetter dans un degré 
bas , un rang inférieur. Grad lignifie marcher , 
avancer, du celte vad, rad, courfe , route. Le fens 
propre de dégrader eft de deftituer, de dépofer une 
perfonne conftituée en dignité. On dit dégrader 
de nobleffe , des armes , &c. Il lignifie aufli dété- 
riorer , laifler dépérir , &c. 

On déprife une chofe par un jugement défavo- 
rable , une offre défavantageufe , une eftimation au 
rabais , qui la met fort au deflbus de Ion taux, lui 
ôte beaucoup de fon prix réel ou d’opinion , lui 
fuppofe une valeur inférieure. On déprime une 
chofe par un jugement contraire à celui que les 
autres en portent, par des cenfures ou des fatyres. 
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avec un deffein formé , une intention marquée de 
lui faire perdre la confédération , la réputation , le 
crédit dont elle jouit , de rabaifTer le mérite qu’elle 
a , de détruire la bonne opinion qu’on en a con- 
çue. On dégrade une choie par un jugement flé- 
rriflanr, avec une force , une puiffance , une auto- 
rité qui la dépolfede du rang quelle occupoit , la 
dépouille des titres ou des qualités qui l’élevoient 
à un ordre fupérieur , lui ravit les diftinclions qui 
la faifoient honorer. 

Ainfi ces trois termes different, i°. par la ma- 
niéré dont le fujet agit, Sc le moyen qu’il emploie; 
A°. par l’objet particulier qu’il attaque ou l’avan- 
tage qu’il contefte ; 3 0 . par l’effet qu’il opéré ou 
qu’il le propofe de produire. Sous chacun de ces 
rapports , le dernier enchérit fur le fécond, & le 
fécond fur le premier. Déprifer indique une fimple 
opinion dans la perfonne , le prix ou le taux de la 
chofe, le rabais de ce prix : déprimer , une forte 
envie de nuire dans la perfonne, la bonne opinion 
établie de la chofe, la deftruétion de cette bonne 
opinion : dégrader , une forte d’arrêt ou une force 
majeure de la part de la perfonne, une diftin&ion 
honorable dans la chofe, la privation flétriffante 
de cet honneur. Dans ces explications , je dis per- 
fonne , pour l’agent , le fujet agiffant ; & par le 
mot chofe , j’entends également la perfonne. 

• Le Marchand qui Jurfait fa marchandife , fe 

E laint que vous la déprife ^ par une offre inférieure. 

, 'homme gâté par la Louange , fe plaint que vous 
le déprime ^ quand vous parlez de lui fur un autre 
ton. Le héros couronné par la cabale , fe plaint que 
vous le dégrade ^ quand vous touchez à fa gloire. 
Le bon homme qui ne fe connoît pas, fe déprife. 

L’homme 
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L’homme fimple qui fe voit exalté, fe déprime. 
L’homme bas & vil qui n’a pas les fentimens, les 
mœurs , l’efprit de fa dignité , fe dégrade. 

Le fot orgueilleux déprrfe ce qu’il ne connoîr 

S as. Les Barbares qui mirent en pièces l’Empire 
lorrain , déprimoient les fciences & les arts , par 
ces mêmes raifons que des Philofophes modernes 
ont employées à les calomnier (a). Le nom Ro- 
main étoit alors fi dégradé , fi avili, que, dans la 
bouche de ces Barbares , c’étoit le nom collectif 
de toutes les injures & le reproche de tous les 
vices [b). 

L’on croit fouvent , ou l’on veut faire croire , 
dit Dudos , qu’on méprife certaines perfonnes, 
parce qu’on s’attache à les déprifer : je remarque , 
au contraire , qu’on ne déprife avec afteétation que 
par le chagrin de ne pouvoir méprifer. La réputa- 
tion n’eft d’abord qu’un bruit mêlé des cent voix 
de la Renommée, qui dépriment ou exaltent, félon 
les goûts & les intérêts particuliers , jufqu’à ce que 
le Public, infaillible feulement à la troifîeme gé- 
nération , comme le difoit un fameux Critique , 
prononce, d’une voix unanime, fon arrêt définitif. 
Si les ufurpaieurs , difoit Bouhours , étoient punis 
dans l’Empire des Lettres , il y auroit bien des 
gens dégradés du bel efprit. 

Les Peuples mous & efféminés déprifent la force 
du corps : auffi, après un mouvement impétueux 
femblable à celui d’un enfant en colere, leurs Her- 
cules vont filer aux pieds d’Omphale. Les Princes 
ne font jamais autant déprimés par les fatyres. 



(a) Voyez Procop. de Bell. Goht. 1 . i. 

Hoc folo . . . quidquid vitiorum ejl comprchendentes , 

Tome /. Ce 



j|oi Jtuomtmh Fravçôts^ 

que par les infolentes louanges qu’ils fouffrenr. Lè 
Peuple Romain éclata de rire* lorfqu’il entendit 
Néron louer, quoiqu’avec tout l’efprit de Scneque, 
la prudence de Claude. Les Nobles ne feraient ils 

E s dégradés, lî l’on venoic à tirer au fort la No- ; 

efle ? Que faites-vous donc , difoit un Chinois, 
en la rranfmettanf des peres aux enfans ? Répon- 
dez moi de faire couler la vertu dans les veines de, 
Votre poftérité. 

L’ingrat déprift les bienfaits ; le méchant dé- 
prime la vertu ; l’impie dégrade la Divinité. 

Le vainqueur qui déprife les vaincus, déprife 
fort triomphe. Le Sophifte qui déprime la Nature 
humaine , ne fait , fans le fçavoir , que déprimer 
les Gouvernemens. Le Prince qui dégrade fes Su- 
jets , dégrade fon Trône (a). 

Annibal ne déprife pas Scipion , lorfqu’il fe 
nomme parmi les premiers Capitaines , fans parler 
de fon vainqueur ; mais quel prix il met à la vertu 
de l’illuftre Romain , lorfqu’il ajoute qu’il fe feroit 
placé au deflus de Pyrrhus & d’Alexandre , s’il 
avoir triomphé de Scipion ! Cicéron , glorieux peut- 
être de fes fervices patriotiques, mais non certes 
des productions de fon génie , ne déprime pas Dé- 
mofthene : quelle gloire il lui rend au contraire, 
lorfqu’il lui emprunte le titre des harangues qui 
lui font le plus cneres ; & qu’il répond que la meil- 
leure des harangues de Démofthene , c’eft la plus 
longue 1 Céfar ne dégrade pas Pompée; mais plu- 
tôt , comme il l’honore, en relevant les ftarues ren- 
verfées de ce grand homme ! &• c’eft par-là, fui- 



(j) La grandeur des Sujets fait la hauteur du Trône. 
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Vant la réflexion de Plutarque , qu’il affermit les 
fiennes. 

' 11 faut bien que ceux qui n’ont que des richefles 
ou des aïeux , déprifent , pour leur confolation , 
ceux qui n’ont que de Pefprit & du mérite. Il faut 
bien que celui qui m’otfenfe , me déprime & me 
calomnie, pour fa juftilication. Il faut bien, pour 
fa punition , que le Prince, qui eft envieux de fou 
Miniftre , le dégrade. 

Nous fommes-nous bien affinés, lorfque nous 
déprijons une chofe , que nous fommes en état de 
l’apprécier? Vantez-vous, tant qu’il vous plaira, 
fi vous avez grande "envie qu’on vous déprime . 
Qu’un Pair , dit un Obfervateur Anglois , fe tranf- 
forme tous les jours en Jockey ou en Cocher , je 
. crois que, s’il dégrade la Pairie, il ne dégrade pas 
fa perionne ; mais qu’il ne fait que reprendre fa 
forme, fon rang, fa place naturelle. 

Qu’on vous prife, qu’on vous déprife , fermez 
l’oreille , regardez à vos œuvres, & faites par elles 
votre prix. Lorfqu’une injure vous déprime , qu’eft- 
ce qu elle déprime ? votre nom : vous ôte-t-elle 
votre vertu ? êtes-vous vil, parce qu’un autre eft 
méchant, fot, ou fou ? Mais un Ample menfonge 
que vous proférez vous dégrade , dégrade votre 
cnraélere, en vous fouillant de mauvaife foi ou d’in- 
fidélité : oui & non (e/?, non ejî) y voilà la pre- 
mière qualité de l’homme, comme fa première loi. 

Je fais grand cas des talehs que je ne vois dépri- 
fer que pourde petits défauts. J’applaudis de tout 
mon cœur aux attions que j’entends déprimer fur 
des intentions devinées. J’honore fur-tout le Ci- 
toyen que jevois dégrader , parce qu’il ne s eft point 
avili. • 
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Quand vous rencontrerez de ces gens qui 
prifent les places, en tournant tout autour d’elles, 
fouvenez-vous des perfonnes qui déprifent la mar- 
chandife qu’elles veulent acheter. Lorfque vous 
trouverez de ces Cenfeurs attentifs , comme s’ils 
étoient difficiles , à relever vos torts & à vous dé- 
primer , rappeliez- vous ces perfbnnages contrefaits, 
fi prompts à remarquer nos imperfections corpo- 
relles & à nous ridiculifer. Si vous tombez chez 
des hommes vraiment diftingués dans leur ordre, 
& toujours entourés d’une cour de petits efprits 
ou de petites âmes qui ne font propres qu’à dégra- 
der la même profeflion , n’oubliez pas ces Sultans 
joyeux & fiers de régner fur un troupeau de nains , 
de bouffons 8c d’efelaves qui repréfentent autour 
de lui l’humanité dégradée. 

Pour déprijer l’objet qu’on eftimoit beaucoup, 
ou eftimer fort celui qu’on déprifoit , il n’y a fou- 
vent qu’à le pofléder. Pour qu’on déprime la per- 
fonne qu’on exaltoit , ou qu’on exalte celle qu’on 
déprïmoit , elle n’a qu’à changer de fortune. Pour 
qu’un homme foie élevé aux plus grands honneurs, 
Sc pour qu’il en foit dégradé , il n’a qu’à être le 
même & de même dans divers temps ou dans di- 
vers lieux. 



Défallicr , Méfallier . , 

U Ami des hommes a dit défallicr, pour défi- 
gner le mariage ou l’alliance de deux perfonnes , 
qui , par leur état, leur éducation , leurs mœurs, 
éc leurs maniérés, ne fe conviennent point, quoi- 
qu’il n’y ait point entre elles cette difproportion de 
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■haiflance, de conditions, de prérogatives honora- 
bles, félon laquelle on fe méjallie. Ainfi, fuivant 
les exemples de l’Auteur, un homme de Cour & 
une fille de robe , avec l’efprit particulier de leurs 
familles & de leurs fociétés , & de même un homme 
de robe & la fille d’un homme de Cour, fe dé- 
Jdllient , fans fe méfallier. , 

Défallier dit donc moins & dit autre chofe 
que méfallier ; & il mérite d’autant plus d’être 
reçu , que les occafions de l’appliquer font plus fré- 
quentes. Dis & des , dans la compofition des mots, 
expriment la difconvenance , la diverlrté, l’éloi- 
gnement ; & mis & mes marquent le mal , la 
contrariété , l’oppofirion. Se défallier , c’eft ne pas 
s allier bien ou félon les convenances particulières 
d’état & d’éducation ; & fe mef allier ^ c’eft s allier 
mal ou contre les réglés de bienféance & d’hon- 
neur établies dans la fociété. Il y a de la fottife à 
fe défallier , & de la baffe lie à fe méfallier. La pru- 
dence défend les défaillances ; les méfalliances 
font interdites par l’honneur. Quand c’eft du fu- 
mier qui engrailfe les montagnes , félon l’expref- 
fion de Montefquieu , il y a mé/alliance : quand 
c’eft un morceau d’étofte coufu avec un autre , 
félon l’idée d’Horace (a ) , c’eft une défaillance . 

Mais pourquoi reftreindre l’application de ces 
termes à une efpece particulière ou de difconve- 
nance ou de contrariété ? Pourquoi ne fe permet- 
troit-on pas de les rranfporter , par analogie, à 
d’antres cas, comme dans les exemples fuivans ? 

Des caraéteres qui ne s’accordent pas enfembfe» 



(*) î • v . U nus & al ter 
AJfuuur panr.us. . 



v 
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fe défaillent. Des vertus fe méfalllent avec des 
vices qui les combattront toujours. 

Il y a trop à parier que des gens qui ne fongent 
pas à fçavoir s’ils fe conviennent , fe défaillent \ 
il eft difficile de trouver deux pejfonnes qui fe 
méjallient plus qu’une vieille femme & un jeune 
homme. 

Clarice fe feroit exceffivement défalllée en épou- 
fant Solmes , & horriblement mcjalliée en épou- 
fant Lovelace. 

Pourquoi, fi j’ofe encore propofer une queftion, 
pourquoi méjallier & défalller ne s’appliqueroient- 
îls auffi qu’à un genre d’alliance, au mariage exclu- 
fivement à tout autre genre d’alliance & de liaifon 
intime , tandis que le verbe fimple allier fe répand 
fur tant d’autres fortes d’objets ? 

Pourquoi, par exemple, ne diroit-on pas qu’un 
homme d’efprit, en fociété avec des fors, le dé- 
faille } & qu’une femme fage, en fociété avec des 
/femmes galantes, fe méfallie : qu’un grave Magif- 
trat fe défaille dans des fociétés diffipées , & qu’un 
Eccléfiaftique fe méfallie avec de jeunes libertins ? 
11 feroit facile de trouverde meilleures applications, 
& je ne préfente ces phrafes que pour exemples. 



Défapprouver , Improuver , Réprouver. 

Ces mots préfentent des idées contraires à celle 
d ’ approuver , iar. probare , mais par une oppofition 
graduellement plus forte. D ef approuver , ne pas 
approuver, n’êrre pas pour, juger autrement (Dus, 
dis , di , diverfement , autrement ) j improuver , 
être contre, s’oppofer, blâmer , ( contre ) \ ré- 
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prouver, s’élever contre, rejetter hautement, prof 
crire, ( re adverfatif). lmprouver fignifie attaquer, 
combattre j & re/ rouver , condamner, profcrire. 

On défapprouve ce qui ne paroît pas bien, bon, 
convenable. On improuve ce qa’on trouve mau- 
vais, répréhenfible, vicieux. On réprouve ce qu’on 
juge odieux , déteftable , intolérable. 

Vous défapprouve ç une maniéré de penfer, une 
maniéré commune d agir. On improuve une opi- 
nion dangereufe, une a&ion blâmable. Dieu ré- 
prouve les méchans , les infidèles. 

On défapprouve , par un fimple jugement, une 
voix, un avis. On improuve , par des difeours, des 
raifonnemens, des impugnations ou attaques. On 
réprouve y par le décri, les condamnations, la prof- 
cri ption. 

Ariftide déclare que le deflein de Thémiftocle 
feroit utile à la Republique , mais contraire au 
droit facré des gens \ 8c , par ce fimple jugement, 
il fe borne à montrer qu’il le défapprouve. Thé- 
miftocle convient , par fon filence , que fon defleiq 
peut être fortement improuvé : le Peuple le ré- 
prouve unanimement. 

La liberté défapprouve , elle a droit d’opiner;, 
la raifon improuve , elle a droit d’éclairer ; l’auto- 
rité réprouve , elle a droit de profcrire. 

L’homme fimple 6c modefte fe contente de dé- 
fapprouver. L’homme fuffifant Sc ardent fe hâte 
d'improuver. L’homme impérieux 8c immodéré ne 
fçait que réprouver. / 

L’efprit de contradiction défapprouve , fi vous 
approuve La rivalité improuvera ce que vous 
recommanderez. La mifanthropie réprouverait ce 
que vous exeuferiez. 



Ce i* 
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Un Perfonnage fans lumière 8c fans cara&ere, 
approuve & déjapprouve de bonne foi la même 
chofe, fuivant l’avis de celui qui parle. Un Au- 
teur qui manque de principes & de mémoire , 
improuve 8c combat dans un endroit ce qu’il avoit 
avancé & foutenu dans un autre. Le Peuple, chan- 
geant 8c effréné , réprouve 8c renverfe ce qu’il avoit 
«levé & adoré la veille. 

Dans les chofes fans conféquence , il n’y a fim- 
plement qu’à approuver ou défapprouver. Dans les 
chofes importantes , & pour la juftice , il faut im - 
prouver avec force , mais avec la force de la rai- 
fon. Dans la chofe publique, & pour l’ordre effen- 
tiel de la fociété, il faut réprouver 8c profcrire félon 
le droit , 8c avec tout le pouvoir qui vous autorife. 

Qui ne fçait pas fufpendre fon jugement, dé- 
sapprouve félon fon humeur ; c’eft ce qui fait les 
gens à préjugés 8c à préventions. Qui ne motive 

E as fon jugement, lorlqu’il eft obligé de juger félon 
i Loi, s’expofe , faute de fe juftifier ainfi, à fe 
voir cenfuré 8c irnprouvé par le Public ; c’eft ce qui 
empêche ou détruit la confiance. Qui n’a pas pour 
réglé de fes jugemens les principes effentiels de la 
juftice , réprouvera ce qui eft jufte en foi , comme 
il aurorifera ce qui eft injufte : c’eft ce qui fait au 
Peuple une faillie confcience ; on lui ôte tout ref- 
peéf pour la Loi , malheur irréparable ! 

Celui qui fe contente de defapprouver , ne tient 
pas beaucoup à fon avis ou au defir de le faire 
valoir. Celui qui improuve fans néceiîité, tient 
beaucoup à fon fentiment, ainfi qu’à l’envie de le 
faire prévaloir. Celui qui réprouve avec énergie, 
tient beaucoup à fon jugement , à la prétention 
ou au droit de faire valoir uniquement fa chofe. 
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Défert y Inhabité , Solitaire. 

Dcfert vienr du latin defcrere , délaifter, aban- 
donner, négliger. Inhabité eft l’oppofé A' habité. 
Solitaire eft formé de folus, feul. Ce dernier Je 
dit des perfonnes comme des lieux : il ne s’agir 
ici que des lieux. 

Le lieu dej'ert eft donc négligé ; il eft vuide & 
inculte. Le lieu inhabité n’eft pas occupé ; il eft 
fans habitans, même fans habitations. Le lieu Joli- 
taire n’eft pas fréquenté y il eft tranquille , on y eft 
feul. 

Le lieu défert eft plus ou moins vafte ; le lieu 
inhabité eft plus ou moins habitable ou inhabita- 
ble ; le lieu folitaire eft plus ou moins écarté ou 
éloigné des habitations. 

Il manque au lieu défert une culture (a) 8c une 
population répandue. Il manque au lieu inhabité 
des établiiremens & des hommes fixes. Il manque 
dans un lieu folitaire du monde, de la cornpagnie. 

Les landes font déjertes , les rochers inhabités , 
8c les bois Jolitaires. 

Vous trouverez dans des déferts , des familles, 
des peuplades , mais rares , pauvres , nomades , 
barbares. Vous ne trouverez dans les régions inha- 



(,1) Je dis une culture , car deferere eft un compofé de 
ferere , orient, çaro, pire, femer, répandre. Le nom de 
garait ou Jitrah donné à un grand déjert de l'Afrique , eft 
un nom générique qui lignifie défert , l eu étendu, vr.fts, 
inculte, fauvage, à enfemencer ou à cultiver ; suffi défi- 
nit-on , dans les Dictionnaires , le déjert un lieu inculte & 
inhabité, 

a * 

\ 
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bittes , qu’une terre brute , fauvage , fans veftigS 
de fociété, (ans aucun pas d’homme. Vous ne 
trouverez pas , dans des recoins folitaires , la foule 
des fâcheux , le bruit, la difliparion. 

On fuit dans les déferts pour fuir la fociété. On 
s’enfuira jufque dans des lieux inhabités pour fe 
fouftraire à la perfécution. On fe retirera dans un 
canton folitaire pour fe délivrer du monde. 

C’eft une nouvelle vie, un nouveau monde j 
c’eft l’homme fauvage, la terre abandonnée à elle- 
même ; c’eft l’affranchiflement , l’indépendance 
qu’on cherche dans les pays déferts. C’eft la fin— 
gularité , c’eft un nouvel ordre des chofes , c’eft 
un nouvel afped de la Nature qu’on va chercher 
dans une contrée inhabitée. C’eft le repos , le calme ; ' 

c’eft la rêverie , la méditation ; c’eft foi qu’on va 
chercher dans un afyle folitaire. 

A conlidérer d’en haut les immenfes déferts du 
Nord , de l’Afie Mineure, de l’Afrique, de l'Amé- 
rique, du Monde Auftral, & de l'Europe même, 
on dirait que la terre commence à peine à fe fou- 
mettre à la culture, & à fe peupler. Suivez Cooke, 
Forfter, & leurs compagnons ou leurs émules dans 
leurs courfes vers le Pôle Auftral , vous ne verrez 
en vous en approchant, au lieu de ce Continent 
promis, que les débris, pour ainfi dire, flottans 
d’une terre brifée , prefque tous inhabités & même 
inhabitables. Voyez comme les anciens Philofo- 
phes inftruifent & s’inftruifent en fuivant des pro- 
menades folitaires ; vous fongerez combien un air 
pur 8c une exercice modéré donnent à l’efprit de 
vivacité & de liberté , tandis qu’il s’attrifte & lan- 
guit dans le fombre repos des bancs & de la clôture. 

Que ne laifliez-vous dans les déferts ces pieux 

» v 
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Soliraires , qui honoroienr Dieu Sc fervoient leurs 
femblables par des défrichemens & par toute forte 
de travail ! Que ne les rejettez-vous dans des ifles 
lointaines Sc inhabitées, avec des moyens de dé- 
fendre leur vie contre une terre fauvage , après les 
avoir marques d’empreintes ineffaçables, qui aver- 
tiflent le genre humain de fe méfier d’eux , ces 
miférables , que la Juftice ne peut aflafliner qu’en 
tremblant , Sc que l’humanité ne voit jamais périr 
qu’en ffémiflant ! Que ne réfléchiffez vous fur le 
fort affreux de ces Tyrans, qui, jufque dans le 
refuge le plus folitaire 5c le plus caché , jufque 
dans un lit entouré de barrières , de pont-levis , de 
fortifications , comme celui d’Agathocles , trem- 
blent cent fois plus encore qu’ils ne font trembler ! 

Dans un défert , dit Nicole , les hommes vains 
& ambitieux fe chagrinent & s’ennuient , parce 
qu’il ne leur parle point efeux-memes. Dans les 
lieux inhabités, les Citadins qui n’ont vécu que 
dans la foule , font les animaux les plus timides , 
ils fe fentent alors auffi foibles qu’ils le font en 
effet. Dans un afyle folitaire , le méchant eft 
moins tranquille que dans la prefTe du monde , il 
eft feul avec lui , & ne fent que lui. 

M. Pailas & fes Coopérateurs ont. découvert , 
dans les deferts de laTartarie, des Empires enfe- 
velis; Sc nous ignorons jufqu’au nom de ces Em- 

f ires ! Serkick, modèle de Robinfon, déferté dans 
ifle inhabitée de Fernandès , contracte avec di- 
verfes fortes d’animaux fauvages, la fociété la plus 
intime, la plus douce, & la plus fure : quel'es 
font les reftources de l’homme ! Dioclétien fçait 
vivre dans une retraite folitaire ; & ce n’eft que là 
qu’il fe trouve heureux. 



y 
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Déf occupé y Déf œuvré. 

Le fens propre de ces mors eft clairement dé- 
terminé par leur rapport manifefte avec ceux de 
d’ occupation 8c d’œuvre. L’homme déjoccupé n’a 
point d’occupation : l’homme déjœuvré ne fait 
œuvre quelconque. L’ occupation eft un emploi de 
fes facultés 8c du temps, qui demande de l’appli- 
cation, de l’alïiduité , de la tenue. L’œuvre eft une 
aétion ou un travail quelconque qui nous exerce 
8c ne nous laide pas dans l’inaétion. On eft défoc- 
cupé quand on n’a rien à faire , mais , à proprement 
parler , rien de ce qui occupe. On eft déjœuvré 
lorfqu’on ne fait abfolument rien , même rien qui 
amule } mais non, comme on le dit, parce qu’on 
ne veut rien faire , car c’eft-là le propre du fai- 
néant. 

L’homme défoccupé a du loifir : l’homme dé- 
/œuvré eft tout oifif. 

On eft fouvent défoccupé , fans être défœuvré. 
L’homme actif & laborieux, quand il eft déjoc - 
cupé ou fans occupation , ne demeure pas défœu- 
vré ; il amufe fon loifir par quelque exercice. 

Madame de Sévigné dit d’un Miniftre difgracié, 
qu’il eft défoccupé , & qu’il commence à fentir la 
vie 8c la longueur des jours. Si cet homme , au lieu 
de fe faire des occupations , tombe dans une vie 
déj'œuvréey je vous le déclare, il eft malade à mort. 

Je comprends comment une perfonne , ci-de- 
vant efïenciellemenr occupée, fi elle eft déj'occupée 
nfialgré elle ,. refte abfolument déjœuvrée : ce n’eft 
pas qu elle ne fçache que faire , mais elle ue fçair 



Digitized by Google 



Synonymes Îkahçois. 41 j 
îqtie faire d’elle : le goût & la force de fes anciennes 
habitudes lui rendent tout autre travail infipide , 
& même impollible. 

Il y a beaucoup de gens ( je ne cirerois pas pour 
exemple un certain ordre de femmes ) , il y a, dis-je, 
beaucoup de gens donc la vie eft toute défoccupée y 

Î [Uoiqu’elie ne foit nullement défœuvrée : ils agir- 
ent , mais que font-ils ? Ceux qui ne fçavent pas 
employer le temps, le tuent, comme on dit. 

La Bruyere dit qu’à la Ville, comme ailleurs, 
il y a une clalle de lottes gens } c’eft celle des gens 
fades , oififs , dSjoccupés : ils pefent aux autres. Le 
temps, dit-il encore , pefe aux gens défœuvrés t 8c 
paroit court à ceux qui l'ont occupés utilement. 

Je ne fçais 11 , dans une prifon , ce qu’il y a de 
plus pénible’, c’eft d’être privé de fa liberté ; mais 
je crois que, ce qu’il y a de plus malheureux, c’eft 
d’être défccuvré. Quel bien que de ne pas lailTer 
ces malheureux défoccupés , 6c de les intérelTer à 
ne pas l’être ? 

Si l’on croit que ce foit vivre noblement que de 
ne rien faire , je conçois qu’il fe trouvera beaucoup 
de. gens noblement défoccupés. Si l’on croit que 
tous les moyens légitimes de gagner fa vie, ne font 
pas légitimes pour tous ceux qui en ont befoin , je- 
conçois qu’il fe trouvera beaucoup de Peuple mifé- 
rablement défccuvré. 

Je dis aux gens défoccupés : Celui qui ne fçait 
pas s’occuper , ufe fon intelligence & fes forces à 
ne rien faire ou à faire des riens. Je dis aux gens 
défæuvrés : Celui qui ne mange pas fon pain à la 
fueur de fon front, ne connoît pas le goût du pain. 

Dans les lieux qui offrent beaucoup d’appât à la 
Cupidité, il y aura beaucoup de gens défoccupés t 
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ou qui ne feront occupés qu’à courir çà & là potltf 
voir palier la fortune, dans l’efpérance qu’elle jet- 
tera peut êcre lur eux un regard favorable. Dans 
ceux qui promettent fans celle des amufemens & 
des diilipations , il y a toujours un monde de 
fœuvres , qui , pour tout exercice de corps & d’ef- 
prit, vont 6c viennent. 

Vous reconnoîtrez l’homme défoccupé , à un cer- 
tain air de mal-aife 6c d'inquiétude ; il femb!e.cher- 
cher quelque chofe qui lui manque. Vous recon- 
noîtrez l’homme déj œuvré, à un certain air de lan- 
gueur & d’inertie j il fembie attendre quelque chofe 
qui l’anime. 

L’ennui eft la peine de l’homme défoccupé j ôc 
l’oifiveté, la punition de 1 homme défœuvré. 

O Le mot de défoccupation , dit le Dictionnaire 
de Trévoux, s’applique à l’adtion de i’efprit comme 
à celle du corps ; & celui àtdéfœuv rement convient 
particuliérement à cette derniere forte d’aCtion. 
L’obfervation eft jufte , & c’eft une conféquence 
néeeftaire de notre diftinction. 11 fiaffit d’agir pour 
n’être pas df œuvré. V otre efprit eft fouvenr dé- 
foccupé, quoique vous nefoyez pas défœuvré. L’ou- 
vrier eft défœuvré ; l’homme ftudieux , dejoccupé. 
Les exercices de l’efprit forment une occupation j 
une œuvre eft une aCtion ou un réfultat apparent. 
Lorfqu’on fait une chofe fans en être occupé , on 
•eft réellement défoccupé ôc non défœuvré. L’ab- 
fence de tout travail méchanique rend l’homme de 
travail défœuvré & défoccupé. Le travail mécha- 
nique ne laide pas l’efprit lui-même défoccupé ; car 
l’ame , pleine de fon objet , s’abandonne en quel- 
que forte aux mouvemens qu’elle réglé & quelle 
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Imprime au corps ; & la penfée ne quitte pas la 
main. 



Dejlin y Dejiinée. 

Ces mots défignent , par leur valeur étymolo- 
gique , une chofe Jiahle , arrêtée , fixée , ordonnée , 
ftatuée , déterminée d’avance j de la racine y?, ar- 
rêter . 

Par la terminaifon du mot, la dejiinée annonce 
particuliérement la chaîne, la fuccelfion , la férié 
des événemens qui remplififent le dejlin. Voy. 
hymen , hy menée. De la formation & du genre 
des mots , il réfulte aulîi que le dejlin eft ce qui 
dejline ou prédejline \ & la dejiinée , la chofe ou la 
Juite des chofes , qui eft dejiinée ou prédejlinée. 

Le Dejlin y le plus grand des Dieux de la My- 
thologie Grecque , réglé , difpofe , ordonne d’une 
maniéré immuable. La dejiinée eft le fort réglé, 
difpofé , ordonné par les decrets immuables du 
Dejlin. Le Dejlin veut , & ce qu’il veut eft notre 
dejiinée. L’un défigne plutôt la caufe, l’autre l’effec. 

Les Parques, Secrétaires du Dejlin , fuivant cette 
Mythologie, gravent fes décrets fur le livre des def- 
tinées , & ce livre eft l’hiftoire préordonnée de l’a- 
venir. 

Le Dejlin eft contraire ou propice ; la dejiinée , 
heureufe ou malheureufe. 

Tout cede au pouvoir du Dejlin y quoi qu’on 
puifle faire contre fa dejiinée. 

Le Sage fe foumet au dejlin , & remplit fa dep 
tinée. 

Nous nous plaignons de notre dejiinée , & nous 
accufons le Dejlin de nos maux. 
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le Soleil eut deflein autrefois 

De fonger à l’Hyménée. 

Aufli-tôt on ouït, d’une commune voix. 

Se plaindre de leur dcflinée 
Les Citoyens des Etangs. 



Nous difons injure au fort : 

Chofe n’eft ici plus commune. 

Le bien, nous le faifons ; le mal, c’eft la Fortune. 

On a toujours raifon ; le Dejlin , toujours tort. La Font. 

Les anciens Philofophes entendoient par le def- 
tin , l’ordre , la férié , l’enchaînement des caufes, 
qui, en agifTant les unes fur les autres, produifent 
des effets inévitables (a). Nous entendons princi- 
palement par dejlinée, l’ordre, la férié , l'enchaîne- 
ment des événemens qui déterminent la nature de 
notre fort. 

Dejlin emporte une idée de fatalité, de nécef- 
fité, de prédetermination abfolue, de force invin- 
cible. Dejlïnèe rappelle l’idée d’une vocation , d’une 
deftination particulière, d’une forte de prédeftina- 
tioii par laquelle nous fommes appelles à un tel 
genre de vie ou de fort. 

Nous att'.ibuerons au Dejlin ces effets néceffai- 
res auxquels nous fommes inévitablement fournis, 
fans y avoir aucune forte de part ; & à notre des- 
tinée , ces effets particuliers & remarquables , qui, 
fans être abfolument dépendans de nous, n’arrivent 
pas fans nous , ou fans une coopération de notre 



(<*) Cic. de Fato. Tit. Liv. 25 , 6,8. Tacit. Ann. 6, 
*2, 3. Quint. Curt. 5, 11, 14. 

Ainfî 
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Ainfi, félon Jes loix phyfiqiies inévitables, le 
dejlin de l’homme eft de foufrrir j la dejlinée de 
tel homme eft le malheur. 

Le dejlin de l’homme eft de mourir à chaque 
inftant, & de perdre d’un inftant à l’aijtre une 
portion toujours plus grande de fa vie. La dejlinée 
d’une foule de gens eft de mourir fans avoir vécu, 
fi vivre c’tft penfer & jouir de foi , comme difent 
Cicéron & Sallufte (u). 

C’eft le dejlin des Rois , ou une fatalité attachée 
à leur condition , de n’avoir point cTamis. C’eft la 
dejlinée des Rois, c’eft- à-dire , leur deftination &c 
leur office, de veiller pour que chacun dorme , d’a- 
gir pour que chacun fe repofe , de travailler pour 
que chacun jouilfe [b). 

Quelques-uns font appelles à de hautes dejli - 
nées , ce n’eft pas à dire à des dejlinées plus heu- 
reufes. La loi commune du Dejlin mêle & con- 
fond également tous les noms , lorfqu’il s’agit de 
bonheur. 

Les Loix font le dejlin des Empires fous la fanc- 
tion inévitable de la Nature : car la Nature, mi- 
niftre incorruptible de la Providence, punit ou ré- 
compenfe par la force irrcfiftible des loix phyfiques 
de l’ordre , leur conformité ou leur oppofition à 
ces Loix. Chaque Roi, félon fes vertus ou fes vices, 
fait la dejlinée particulière à l'on régné par un nou- . 
veau cours d’événemens, mais touiours avec une 
grande fubordination aux Loix établies , s’il y en a, 
ou s’il y en a au deftus de lui. 

Humainement parlant , le caraétere de chaque 
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homme fait fon deflin ; & la conduite de chaqufl 
homme fait fa deftiné e. Je ne dis pas que chacun 
falTe les événemens de fa vie; mais chacun a,fa 
maniéré de prendre, félon fon cara&ere , ceux qui 
arrivent fans nous ; 8c la plupart des événemens 
arrivent & tournent pour nous ou contre nous, 
félon notre conduite. 

Qu’on foit né d’un pere ou d’un autre, c’eft, 
fi l’on veut , l’ouvraee du Deflin. Mais Alcibiade 
ne rougira pa^des fautes du Deflin ; & il fe fait, 
félon fes qualités 5c fes mœurs , une deftinée ou 
glorieufe ou malheureufe. 

Le Deflin ne fait pas toute notre deflinée ; car 
notre deflinée eft , à proprement parler , la chaîne 
ou la fomme des événemens qui caraûérifent telle 
ou telle forte de vie , heureufe ou malheureufe , 
finguliere ou commune , uniforme ou variée , Sec. 

Le Deflin fe déclare ; & 

la loi de l’épée 

Juftifiant Céfar, a condamné Pompée. 



Mais les deflinéesâe Pompée 8c de Céfar embraf* 
fent le cours entier de leur vie. 

On dit , unir fes deftinées , s’attacher £ la def- 
tinée de quelqu’un, fuivre fa deflinée , finir fa def- 
tinée , &c. : routes ces maniérés de parler prouvent 
que la deftinée a un cours , & qu’elle réfuîte d’une 
fomme d’événemens , ainfi que je l’ai dit d’abord. 

Enfin deflin n’eft communément employé que 
par les Poëtes, les Orateurs, & dans les genres 
où il eft permis de créer des perfonnages allégo- 
riques. Deflinée eft le mot du difeours ordinaire. 
Deflin rappelle toujours une philofophie profane 
6c une fatalité qui ne s’accordent pas avec nos idées 
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thrétiennes ÿ tandis que ces mêmes idées fe conci- 
lient fort bien avec celles de defiinatian & même 
de predefiination , qui diftinguent la defiinée. 



Détail , Détails. 

Tal défigne l’étendue, la grandeur, la forme, 
la coupe, la taille : de là tailler , couper , divifer, 
partager ; mot commun aux Langues du Nord & 
de l’Orient : de là détailler, divifer, féparer les 
parties d’un tout : de là détail ou divifion , énu- 
mération , diftribution par parties , par le menu , 

f ar petites mefures , en petit. Le détail eft dans 
ufage , l’attion de détailler \ il aurait mieux valu 
dire , félon l’analogie , détaillement. Nous difons 
au phyfique , Marchand en détail , commerce en 
détail , vendre en détail , par oppofition à Mar- 
chand, commerce , vendre en gros. Si nous difons, 
les détails du commerce , de la vente , ôcc. ce mot 
défignera les particularités, les petits objets, les 
circonftances , par oppofition aux grands objets, aux 
chofes générales , aux opérations capitales. 

Les Vocabuliftes dilent que détail , pour l’or- 
dinaire, n’a point de pluriel. Bouhours applique 
même cette obfervation à fon emploi figuré : on 
dit , le détail d'une affaire , c’eft un grand dé- 
tail, 8cc. fans pluriel. Cependant ce Critique ajoute 
qu’on peut dire, les détails de plufieurs affaires , 
les détails de la finance, ôcc. ; mais que le plus 
fur eft de dire , le détail de ces chofes. 

On dit inconteftablement détails comme dé- 
tail \ mais il en eft de ces mots, comme de ruine 
& de tulties : le pluriel a un fens différent du fin-, 

Ddij 
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gulier. La ruine eft la deftruétion de la chofe $ leS 
ruines font les débris de la chofe détruite. Le dé- 
tail ou ( comme on auroit dû dire pour lever toute 
équivoque") le détaillement , eft l’aétion de confi- 
derer, de prendre, de mettre la chofe en petites 
parties ou dans les moindres divifions : les détails 
font ces petires parties ou ces petites divifions 
telles qu’elles font dans l’objet meme. Si ces mots 
fignifioienc la même chofe au fingulier & au plu- 
riel , le pluriel préfenteroit diftributivement ces 
divifions que le fingulier expofe d’une maniéré col- 
lective. 

Vous faites le détail Sc non les détails d’une 
hiftoire , d’une affaire , d’une aventure : vous en 
faites le détail , en rapportant, en parcourant , en 
préfentant les détails de la chofe jufque dans fes 
plus petites particularités : vous n’en faites pas les 
détails , parce qu’ils exiftent par eux-mêmes dans 
la chofe , indépendamment de votre récit. Le dé- 
tail eft votre ouvrage j c’eft votre récit détaillé : 
les détails font de la chofe ; ce font les petits 
objets où les objets particuliers qu’on peut détail- 
ler ou confidérer &: employer en détail. 

Il y a dans la Police, dans le commerce, dans le 
ménage, dans la finance, mille petits détails ^ mille 

{ •etites affaires dont le détail ou l’expofition détail— 
ée n’auroit point de fin. Un Miniftre s’occupe en 
gros o.u en grand des affaires, ou des grandes af- 
faires j il laiffe les détails ou les petites affaires , 
& les particularités des grandes affaires à fes Com- 
mis : les Commis lui en font enfuite le détail ou 
le rapport. 

La Police , dit Montefquieu , s’occupe perpé- 
tuellement des détails ( d’objets minutieux , de 



; 

\ 



Digitized 



by Google 




Synonymes François. 41 r 
petites affaires , de chofes courantes ) ; les grands 
exemples ne font pas faits pour elle. N’attendez 
pas, dit Saint-Evremont , qu’un ami vienne vous 
expliquer le détail de fes befoins ( on vous en 
faire au long l’énumération , l’expofition ). 

Jéfus-Chrift , dit un Orateur , s’efl: attaché à 
nous marquer les particularités du Jugement der- 
nier , & tout en détail ; ces particularités font les 
détails de la chofe. 

Ne vous chargez jamais d’un détail inutile j 

.Tout ce qu’on dit de trop eft fade & rebutant. 

C’eft à quoi nous invite Boileau. Il y a pour les 
récits, les defcriptions , un grand choix de détails 
à faire. Hérodote , dit J. j. Rouffeau , fans por- 
traits , fans maximes , plein de détails , les plus 
capables d’intéreffer & de plaire , feroit peut-etre 
le premier des Hiftoriens , fi ces mêmes détails 
ne dégénéraient en fimplicité. . . Plutarque excelle 
par ces détails. . . On a eu le courage de rendre la 
Vie de M. de Turenne intérelfante par de petits 
détails qui le font connoître & aimer, &c. Dans 
toutes ces phrafes , les détails font des faits, des 
traits , des particularités de la chofe ou de la per- 
fonne. L’Auteur ne fait que les rapporter ou en 
donner le détail. 

O11 examine une affaire en défait j on l’examine 
dans tous fes détails ; vous examinez les détails 
de la- chofe ; mais vous n’examinez pas fon détail. 
Par le détail , vous détaillez la chofe ; par fes dé- 
tails , elle eft en elle-même détaillée, il y a des 
opérations de détail : il y a la fcience des détails^ 

Cependant Boffuet dit : » Les hiftoires particu- 
» lieres repréfentent la fuite des chofes arrivées à 
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» un Peuple dans tout leur detail «. Je crois qu’on 
aimeroit mieux lire , repréfenter les chofes en dé- 
tail , ou dans tous leurs détails. Détail annonce 
la maniéré dont vous repréfentez les chofes ; & 
détails , les chofes mêmes que vous repréfentez. 

Du refte , il n’eft pas étonnant que ces deux 
mots foient quelquefois employés dans un fens 
identique : j’explique feulement dans quel fens ils 
font mieux employés. 

Quelquefois on dit indifféremment & bien dé- 
tail 8c détails , mais fans que leur lignification foit 
abfolument la même , quoique les deux phrafes 
reviennent à peu près à la même idée. Ainfi l’on 
dira, voilà le détail , ou voilà les détails de l’af- 
faire : mais détail lignifie proprement le récit dé- 
taillé que vous en avez fait; & détails , ce que la 
chofe avoit de plus particulier. Le détail & les 
détails feront également longs , agréables , inté- 
refTans , ridicules, &c. ; le détail , félon la maniéré 
de le faire, ou même félon la nature des détails ; 
les détails , félon ce qu’ils font en eux-mêmes. On 
dit beautés de détail , pour beautés qu’on trouve 
en détaillant , ou beautés de certains détails ; efprit 
de détail , ou propre à faifir & à régler les plus 
petits détails y & c. Quand même des locutions 
lemblables feroient irrégulières , dès que l’ufage 
les confacre , elles font précieufes à conferver , & 
par la variété qu’elles répandent dans le langage , 
8c par la précinon ou l’agrément qu’ elles donnent 
quelquefois au difcours. 
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Décroît , Défilé, Gorge , Ce/, Pæj. 

Passages étroits. Détroit n’a point d’autre ligni- 
fication ; ce mot eft le celte flreh , flrih , firis , 
eftroit, étroit, ftriét \ verbe firehen , teuth. ftrirv - 
gen , lat. firingere , étreindre , ferrer , étrécir. Le 
détroit eft , en général , un lieu ferré , étroit , où 
l’on palTe difficilement ; foit une mer ou une ri- 
vière relferrée entre deux terres , foit une langue 
de terre entre deux eaux, ou un palïàge ferré 
entre des montagnes. Les détroits de Magellan , 
de le Maire , de Gibraltar, &c. , font des bras de 
mer. Les Termopyles , les Portes Cafpiennes, les 
Fourches Caudines , font des détroits entre des 
montagnes. Les Ifthmes de Corinthe , de Pa- 
nama , font des détroits de terre entre deux 
mers. 

Défilé vient de fil , file. C’eft un lieu où l’on 
ne peut palier qu’à la file , a la fuite les uns des 
autres ; un palfage qui , comme le fil , a de la 
longueur fans largeur. C’eft un. terme de guerre. 
Dans les pays fourrés, montagneux, marécageux, 
il y a des défilés où les troupes ne peuvent le dé- 
ployer , où elles ne palTent de front qu’en petit 
nombre. On garde un défilé ç on s’engage dans un 
défilé \ on attend l’ennemi à un défilé ; on eft pris 
dans un défilé. 

Gorge lignifie proprement l’entrée ou la par- 
tie du gofier que l’on voit quand la bouche eft- 
ouverte. Le G , fon guttural , a fervi , dès l'ori- 
gine , à défigner la gorge de l’homme , & par ana- 
logie , telle autre capacité qui lui relTemble , Sc 
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cjui conduit à un pnfTage ou canal , tel que celui 
des alimens : ainfi l’on a dit la gorge pour l’entrée 
d’un paftage dans des montagnes ou même entre 
deux collines. On dit la gorge de Marly : on n’en- 
tre dans la Valteline que par une gorge : la gorge 
n’eft donc que l’entrée d’un paftage étroit , entre 
des hauteurs, mais fur- tout des montagnes. Les 
Latins difoient, dans le même fens , fauc es , gorge, 
& les Grecs , portes : de là les Portes CaJ- 
p tenues , Caucafienncs , Ibériennes. 

Col déligne ce qui eft long ou élevé comme une 
colonne ; un fupport vuide, creux comme une tige; 
1 &col ou cou des animaux. Le col, en Géographie, 
eft un creux ou un paftage long & étroit , qui , 
comme le cou de l’homme, s’élargit deftus & dcf- 
fous, à l’entrée & à la fortie, ou qui aboutit de 
chaque côté à des capacités plus grandes. On entre 
dans le Col d' Argentier e , pour palier de France 
en Italie. Par le Col de Pertus , dans les Pyré- 
nées , vous allez déboucher dans la Catalogne. Le 
Col de Limon , dans les Alpes , eft un palfage pour 
fe rendre dans le Comté de Nice. Le rapport du 
col avec les débouchés ou les ilLues, diftingue ce 
genre de paftage très- étroit. 

Pas viènt de pa , pied , marche. Pas eft la 
marche, la démarche , l’enjambée ; & c’eft aulfi 
un lieu où l’on pafle , Se un paftage étroit. C’eft 
. donc à ce mot qu’appartient proprement l’idée de 
paffage ; mais le paffage eft difficile à palier ou 
facile à garder , foit fur mer , foit fur terre : il 
n’eft pas long ; ce n’eft, pour ainfi dire, qu’un pas , 
mais un mauvais pas , ainfi que l’exprime le mal- 
pas du Canal de Languedoc. On dit le Pas de 
Calais , le Pas de Su^e , le Pas de PEclufe, 
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Ces explications rendent la différence des termes 
trop fenfible pour que je m’y arrête plus long- 
temps. 



Devancer , Précéder . 

Devancer , aller avant , devant , en avant , 
( antè ). Précéder , s’en aller , pafTer , ( cedere , 
quitter, lailfer une place ), en avant , au defllis j 
pré , en avant, premièrement. 

A l’égard de ceux qui vont à un même but , le 
premier de ces mors défigne une différence d’aéti- 
vité & de progrès ; & le fécond, une différence 
de place & d’ordre. 

Vous devance ^ en prenant ou gagnant les de* 
vants , pour gagner de vîtelfe ; vous précédé ^ en 
prenant ou ayant le pas , de maniéré à être à la 
tête. 

Dans une marche militaire, les Coureurs de- 
vancent ; les Chefs precedent. Pour un combat » 
les plus braves précéderont , s’ils font libres ; les 
plus ardens & les plus impétueux devanceront les 
autres. 

Pour devancer , on va plus tôt ou plus vite ; on 
va plus vite pour arriver plus tôt, ou pour aller.'plus 
loin. Pour précéder , on marche le premier, ou en 

f iremiere ligne ; on marche le premier pour ouvrir 
a marche , ou pour frayer la route , ou par hafnrd. 

Celui qui devance , fe fépare des autres , s’en 
éloigne , &: les laiife , tant qu’il peut , derrière lui 
pour les furpaffer. Celui qui précédé va avec les 
autres, marche de concert avec eux \ ils viennent 
après lui , ou le fuivent pour arriver avec lui* : ; 
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Ainfi on dit figurément devancer , & non pré- 
céder , pour furpaiïer en mérite , en fortune , en 
talent. Le Difciple devance le Maître, & ne le 

à la courfe , au concours ; & on 
emporte l’âvantage, on remporte le prix fur fes 
concurrens. On précédé dans une marche, dans 
une alfemblée j ôc on prend le delfus ou le haut 
bout, on a le pas ou la préféance. 

Celui qui fçait mieux courir, devance fon Com- 
pétiteur, & a le bénéfice. Celui qui de droit ou de 
fait eft le premier en ordre , précédé les autres , & 
a la primauté. 

Celui qui prend le chemin le plus droit , devance 
celui qui court le plus vite. Celui qui va tout dou- 
cement , fans s’arrêter , précédé à la fin ceux qui 
marchent plus vîte , mais qui s’arrêtent. Cette der- 
nière phrale ne défigne que le fait fimple : l’autre 
marque un concours. 

Il faut néceiïairement aller avant ou devant pour 
devancer : il fuffit d 'être avant ou devant pour pré- 
céder. Dans une aflemblée vous précédé ^ , & vous 
ne devance ^ pas : du droit que vous avez de mar- 
cher avant les autres , réfulte celui de fiéger, d’être 
placé avant les autres. 

Ainfi , devancer marque une fupériorité de dili- 
gence , de vîte lie , de moyen , de fuccès j & pré- 
céder y une fupériorité de place, de rang, d’ordre, 
de prérogative. 

O Lorfque ces mots marquent un rapport de 
temps , le premier défigne une antériorité d’ac- 
tion , de venue , d’arrivée , de fuccès ; & le fécond , 
une priorité d’exiftence, de pofleffion , d’ordre : 



précédé pas. 
On devance 
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celui qui a devancé , eft venu avant : celui qui a 
précédé , a cté auparavant. 

Héfiode a précédé Homere ; il exiftoit avant lui. 
Sylla devança Marius dans la tyrannie j il y vint 
avant lui , & l’emporta fur lui. 

Les Grecs devancèrent les Romains dans tous 
les genres d’arts } les Poctes ont toujours précédé 
les Orateurs. 

Les Chinois ont devancé tous les autres Peuples 
dans l’ufage de la bouflole , de l’Imprimerie , de 
la poudre à canon. La fondation de leur Empire 
a précédé celle de la plupart des Empires renverfés 
depuis un grand nombre de fiecles. 

Dans tous ces exemples & les fuivans, devan- 
cer défigne l’effet de l’aûivité , ou la rapidité des 
progrès j & précéder , une fîmple préexiftence, l’or- 
dre des temps. 

La nuit a précédé le jour. L’aurore devance le 
foleil. 

Les Peuples qui jouifTent d’un ciel ferein , comme 
ceux de la Chjldée , ont devancé les autres dans 
l’obfervation des aftres. L’ufage de compter par 
nuits a précédé , prefquc par-tout, celui de comp- 
ter par jours. 

L’inftinâ: devance la raifon ; le defir précédé la 
jouiffance. 

Dans les âmes bien nées , la vertu devance l’âge : 
chez les gens fages, la délibération précédé toujours 
la détermination. 

Les Portugais ont devancé les autres Peuples 
dans la découverte des terres inconnues : la décou- 
verte de l’Amérique a précédé celle des Indes 
Orientales. 

L’erreur devana la vérité ; tel eft le cours ofdi- 
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naire des chofes. Le doute précédé la fcience : tel 
eft l’ordre naturel des chofes. 

O On devance toutes les fois qu’on vient avant: 
mais on précédé fur-tout dans un emploi • car pré- 
céder lignifie céder la place , (k on fuccede à celui 
qui précédé. Nous mettrons en oppofition nos de- 
vanciers avec nos defcendans , & nos prédécejfeurs 
avec nos fucteffeurs. Nos prédécejfeurs nous ont 
bien devancés ; mais ils nous ont devancés dans 
une polfefiion , une jouilfance , un exercice. Nos 
devanciers nous ont bien précédés ; mais , à pro- 
prement parler , ils nous ont précédés de temps , 
d’exiftence, de vie. Vous venez après celui qui vous 
a devancé • vous prenez la place de celui qui vous 
a précédé. Devancer n’emporte alors que l’idce de 
gens qui , en différens temps, ont couru la même 
carrière ; & précéder défigne une fuccefiion de per- 
fonnes qui, les unes après les autres, remplirent 
ou exercent le même office. 




Devoir , Obligation. 



. Lf. devoir , félon l’Abbé Girard, dit quelque 
« chofe de plus fort pour la confcience ; il tient 
»> de la Loi : la verru nous engage à nous en ac- 
» quitter. L 'obligation dit quelque chofe de plus 
» abfolu pour la pratique; elle tient de l’ufage; 
» le monde ou la bienféance exige que nous la 
» remplirions. 

» Il eft du devoir des Confeillers de fe rendre 
» au Palais pour remplir les fondions de leur* 
» charges ; & ils font dans X obligation d’y être en 
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** robe. . . . On manque à un devoir : on fe dif- 
” penfe d’une obligation. . . Il eft du devoir d’un 
» EcclcTi ftique d être vêtu modeftement, & il eft 
” dans Y obligation de porter l’habit noir de le ra- 
« bar. . . Les Politiques fe font moins de peine de 
» négliger leur devoir , que d’oublier la moindre de 
» leurs obligations «<. 

Cet article eft copié dans l’Encyclopédie : il l’eft 
deux fois dans le Dictionnaire de Trévoux , quoi- 

3 u’il contredife formellement les notions données 
ans ce même Dictionnaire. 

Perfonne 11’ignore qu’il y a des devoirs de bien - 
féance & d'ujage, comme il y a des obligations 
morales & légales. S’il y a devoir , il y a obligation : 
s’il y a obligation , il y a devoir. Il ne faut donc 
pas diftinguer le devoir de Y obligation par les dif- 
férentes fortes de devoirs & d’ obligations. 

On entend par devoir , dit Trévoux , ce à quoi 
nous fommes obligés par la Loi , par la Coutume , 
par la bienféance. Ainfi, on dit les devoirs d.e la 
vie civile, de l’amitié, de la bienféance. 

Quelquefois on entend par devoirs , ces bien- 
féances arbitraires dont chaque Peuple s eft formé 
un cérémonial à la mode. Dans le monde , die 
Nicole , il faut fatisfaire à une infinité de petits 
devôirs qui échappent à ceux qui agilfent par hu- 
meur, &c. Enfin (& c’eft toujours Trévoux ), le 
devoir eft proprement une aCtion humaine, con- 
forme à la Loi qui nous en impofe Y obligation. 

L’ obligation , difent les mêmes Vocabuliftes , 
eft 1 engagement où l’on eft par rapport à différens 
devoirs , qui regardent la Religion , les mœurs ou 
la vie civile ; alfujettilïement où nous fommes de 
..régler nos aCtions d’une certaine manière. Il y a 



4jo Synonymes François: 

des obligations de Droit naturel , de Droit Civil, 
de Droit Divin , de confidence, d’honneur, &c.J 
les obligations des peres , des cnfans, d’un Chré- 
tien , Hcc. Les obligations humaines , dit Nicole , 
quand elles font juftes , deviennent des devoirs de 
religion. Il n’y a rien de plus fort à dire contre 
l’opinion hafardée de l’Abbé Girard. 

Obligation vient de lig, lac , lier , enchaîner, 
lacet, piège ; orient, lak , faifir j lat. ligare, lier j 
lex , loi , c’eft-à-dire , lien. L ’ obligation tient ef- 
fentiellement à la loi, par le fens comme par l’éty- 
mologie. Obliger fignine littéralement lier tout au • 
tour. 

Devoir , verbe compofé & contraire d'avoir , 
lat. habere , avoir, tenir, pofleder. De habere, 
debere , devoir , c’eft ne pas avoir fa liberté, être 
tenu de , avoir une dette- Le celte dever lignifie 
dette , comme le latin debitum. 

La Loi nous impofe X obligation • Sc X obligation 
engendre le devoir. Nous fommes tenus par X obli- 
gation , & nous fommes tenus à un devoir. U obli- 
gation défigne l’autorité qui lie ; & le devoir , le 
fujet qui eft lié. Le devoir préfuppofe X obligation. 
Nous fommes dans X obligation de faire une chofej 
& notre devoir eft de la faire : c’eft l 'obligation 
qui nous lie ; c’eft au devoir qu’elle nous lie. 

Selon la définition de Puffendorf , une a&ion 
humaine exactement conforme aux Loix qui en 
impofent X obligation , c’eft ce qu’on appelle un 
devoir. Ainfi le devoir eft l’a&ion conforme à l’o- 
bligation légale. 

Wollafton établit que la Nature diftindtive du 
bien , confifte dans la conformité entre les adtes 
des hommes Sc la vétité des chofes j il en con- 
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dut qu’il y a une obligation impérieufe .de faire 
ce qui ne doit pas être omis , de s’abftenir de ce 
qui ne doit pas être fait ; & qu’ainfi le devoir de 
l’être intelligent & libre eft de fe comporter de 
maniéré à ne contredire la vérité dans aucun de 
fes aétes , ou autrement de traiter chaque chofe 
comme étant ce qu’elle eft. 

Barbeyrac établit , pour principe de X obligation 
proprement dite , la volonté d’un Supérieur donc / 
on fe reconnoît dépendant. Burlamaqui obferve 
que la raifon doit approuver & reconnoître le 
devoir , fans quoi il n’y auroit que violence. 

L’ obligation ne peut pas s’étendre au delà de 
l’autorité du Supérieur qui commande \ le devoir , 
au delà des facultés de l’inférieur à qui on com- 
mande. Il n’y a point & obligation , fi la chofe n’a 
pu être ordonnée ; point de devoir , fi elle ne peut 
ctre exécutée. 

L’ obligation fuppofe la liberté ; le devoir fup- 
pofe le droit. 

Nos obligations naiiïent de notre conftitution 
même ; nos devoirs naiftent de nos propres droits. 
Montefquieu dit fort bien que les Loix font les 
rapports des chofes entre elles : les obligations dé- 
terminées par les rapports , ne tendent qu’à déve- 
lopper , appliquer , maintenir , concilier , perfec- 
tionner ces mêmes rapports pour l’intérêt propre Sc 
commun des chofes ; & nos devoirs , comme nos 
droits^ ne font que l’application, le développement, 
le maintien , la conciliation de ces rapports pour 
notre intérêt propre qui produit l’intérêt commun , 
comme l’intérêt commun produit notre propre in- 
térêt. X 

LePhilofophede l’Antiquité qui a le mieux connu 
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& le mieux employé la vraie maniéré d’inftruire paf 
une lumière douce , pure , égale , & propre pour tous 
les efprits , quoique maître de jetter des éclairs & 
de lancer des foudres , Cicéron nous, a tracé nos 
devoirs dans un intérellant Opufcule, mal à propos 
intitulé des Offices par fes Traducteurs ; mais fans 
embrafler toute l’économie des relations de l’homme 
focial, & fans remonter jufqu’aux titres primitifs 
de fes diverfes obligations. Il étoit réfervé à une 
Philofophie nouvelle de découvrir , dans l’ordre 
phyfique de la Nature , la fource & la réglé pre- 
mière de nos obligations , laquelle , par la double 
chaîne entrelacée des droits & des devoirs , con- 
duit l’homme félon tous fes rapports , d’être mo- 
ral, d’être focial, d’être religieux, de pere , d’é- 
poux , de citoyen , de chef, de propriétaire, &c. , 
jufqu’au faîte de la perfection &c du bonheur , où 
l’homme focial & la fociété puilfenr naturellement 
atteindre , & dans un parfait accord avec cette 
divine Philofophie, qui ajoute aux connoiifances 
& aux moyens humains des lumières & des fecours- 
furnaturels : & c’eft ce qui a été exécuté par un 
digne Inftituteur de fes femblables dans un nou- 
veau Traité des Devoirs , imprimé en Italie, & 
prefque inconnu dans le pays où il a été compofé, 
pour être le catéchifme focial d$ Fhumanité. 

Fin du Tome premier. 
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